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Au centre de la vie de tout homme, il y a un rêve.


 


G. K. Chesterton



PREMIÈRE PARTIE



GOTHAM



CHAPITRE PREMIER


L’homme dort. Un
amas confus de nerfs et de muscles repose tranquillement sur la couche.
Extérieurement, on ne détecte aucun mouvement. À l’intérieur, une activité
intermittente et aléatoire anime le cerveau. Un appareil de contrôle surveille
en permanence l’activité interne de l’homme à travers l’important faisceau de
nerfs central. Au repos, l’écran est noir : de brèves étincelles
d’impulsion électrique aiguillent leurs messages le long des axones. À la
périphérie, des points lumineux isolés se rassemblent et se mettent à remonter
le long de la colonne vertébrale, comme les derniers trains convergeant dans la
nuit vers une grande ville. Quand finalement ils arrivent, ils envoient leurs
influx dans le circuit complexe du cerveau où chaque éclair, brièvement
enregistré, s’éteint et disparaît. En dehors de ces explosions minuscules, le
système demeure obscur et silencieux. Petit à petit, l’activité des signaux
lumineux s’accroît. Les messages affluent, inondant le circuit. Les lignes se
mettent à bourdonner et à rayonner d’énergie. Les impulsions lumineuses se
précipitent vers leur destination dans les profondeurs du labyrinthe, éclairant
leurs trajectoires. Bientôt tout le réseau s’anime, vibrant de lumière,
palpitant, crépitant d’électricité. L’homme s’éveille.


 


Les rêves avaient
repris Spence. Il sentait peser leur présence, comme le souvenir flou et
obsédant d’un message mal perçu. Il en ressentait un trouble étrange, rien de
vraiment précis, comme un envoûtement. Oui c’était bien cela : il se
sentait envoûté.


Neuf semaines après
avoir lancé le projet, il n’était plus sûr de vouloir le mener à son terme. Cet
état d’esprit était d’autant plus inexplicable que pendant près de trois ans il
n’avait travaillé que dans le but de pouvoir tester ses théories dans le centre
de recherche le plus avancé : le laboratoire de la station spatiale GM. Il
lui avait fallu une année rien que pour rédiger la demande de subvention. Et
maintenant, il était là. Malgré des chances de réussite infimes, son projet
avait été retenu. Y renoncer maintenant serait un véritable suicide
professionnel.


Spence souleva la
tête de l’oreiller avec précaution. Il enleva le casque relié au scanner –
une calotte de plastique mince doublée de capteurs – et le replaça sur la
patère au-dessus de la couche. Il était curieux de savoir ce qu’avait donné le
scan de la nuit, et pourtant il se rendait compte que le résultat l’intéressait
de moins en moins. Au tout début de l’expérience, sa première préoccupation
avait été de se précipiter dès son réveil à la cabine de contrôle pour examiner
le scan. Maintenant il s’en donnait rarement la peine, sauf en quelques
occasions. Il se secoua et se dirigea d’un pas mal assuré vers le minuscule
sanicube pour procéder à ses ablutions.


En sortant de sa
cabine, il se précipita vers la cafétéria sans même s’arrêter à la cabine de
contrôle. J’y passerai plus tard, se dit-il, sans se sentir vraiment
concerné. Il rejoignit la voie axiale et se perdit dans le flot de la
circulation. La station spatiale, fût-elle de dimensions considérables comme
GM – Gotham pour ses résidents –, commençait à lui peser. Jetant
l’œil autour de lui sur ses collègues, et les visages rasés de près des élèves
cadets, il savait qu’il se trouvait en présence des esprits les plus brillants
de n’importe quelle planète. Tout en observant les cadets qui pénétraient en
rang et en silence dans l’amphithéâtre Von Braun, il réfléchissait : il
doit bien y avoir quelque chose d’autre. La connaissance n’était-elle pas
censée apporter la liberté ? Et pourtant Spence ne se sentait pas vraiment
libre.


Il ressentit
soudain l’envie de se mêler à ces étudiants pleins d’enthousiasme et se laissa
entraîner dans l’amphithéâtre. Quand la file des auditeurs cessa d’avancer, il
s’installa dans le fauteuil le plus proche. Les lumières s’obscurcirent et le
transcripteur automatique émergea du dos du fauteuil qui se trouvait devant
lui. Distraitement, il pressa un bouton sur l’accoudoir du siège ce qui fit
aussitôt rentrer l’appareil dans son habitacle. Contrairement aux autres, il
n’avait pas l’intention de prendre des notes. Se tournant vers la gauche, il
eut la surprise de constater qu’il était assis à côté d’un squelette. Les yeux
renfoncés et brillants du squelette lui renvoyèrent son regard tandis que la
peau du visage se tendait dans une grimace, qui, de la part de quelqu’un
d’autre, aurait pu passer pour un sourire amical.


« Je m’appelle
Hocking, dit le fantôme.


— Moi, c’est Reston. » Spence avait la bouche sèche
et il se passa la langue sur les lèvres en détournant son regard. La maigreur
de Hocking faisait peur. Tous les os de son corps anguleux ressortaient, et sa
tête oscillait de façon précaire sur un cou trop frêle. Cet homme serait
plus à sa place sur un lit d’hôpital, pensa Spence. Il avait l’air trop
faible pour pouvoir assister au cours jusqu’au bout.


Hocking était
confortablement installé dans un pneumosiège très high-tech, le corps –
qui ne devait pas peser plus de quarante kilos – calé par des coussins de
support. Il avait l’air d’une momie dans son sarcophage. Un fin réseau de fils
émergeait de la base de son crâne pour disparaître dans l’appui-tête du siège. Tout
est contrôlé par le cerveau, constata Spence ; le siège enregistrait
aussi probablement tous les signes vitaux de son occupant.


Spence s’entendit
demander : « Vous êtes de quel niveau ? » C’était une
question de routine, l’entrée en matière obligée de toute conversation entre
résidents de Gotham. « Niveau A, secteur 1 », Hocking cligna des
yeux. Spence fut tout de suite impressionné. Personne de sa connaissance
n’avait jamais atteint ce grade. Pour la plupart, il restait du domaine des
possibilités théoriques. « Et vous ? » Hocking fit un petit
signe de la tête dans sa direction. Spence hésita. Normalement, il aurait été
fier de faire état de sa situation, mais là, il se sentait plutôt gêné.
« Oh ! je suis niveau C », dit-il et il s’arrêta là. Spence
savait que la majorité de ses concitoyens ne dépassaient pas les secteurs
inférieurs du niveau E. Et même ceux qui étaient admis dans les centres de
recherche avancée étaient pour la plupart de niveau D, secteur 2 ou supérieur.
Spence était conscient du fait qu’il ne pouvait s’empêcher de fixer Hocking.
Celui-ci tentait maladroitement de changer de position sur son siège. De toute
évidence, il souffrait de troubles neuromusculaires : il n’avait aucun
contrôle sur ses muscles, ou alors très peu. « Désolé, dit Spence, c’est
que je n’avais jamais rencontré quelqu’un de niveau A. C’est un grand
honneur. » Il se rendit compte que ces mots étaient ridicules, mais ils
lui avaient échappé.


« Cela a ses
avantages », dit Hocking. La grimace envahit de nouveau son visage.
« Et moi, je n’avais pas rencontré beaucoup de C. » Impossible pour
Spence de savoir si le squelette plaisantait ou pas. Il était vrai que, en
général, les C étaient rares et les B pratiquement inexistants. Mais sur
Gotham, les titulaires des deux niveaux étaient nombreux. Avant qu’il ait eu le
temps d’approfondir la question, Hocking éleva de nouveau la voix.
« Quelle est votre spécialité, Reston ?


— Je dors, répondit Reston d’un ton sarcastique.


— Et il vous arrive de rêver ? » À l’idée que
ce spectre puisse savoir quelque chose sur son problème particulier, Spence se
sentit piqué. Il remarqua aussi que la voix de Hocking semblait provenir non de
sa gorge, mais de deux sources de part et d’autre de son crâne. Quand il
parlait, le siège amplifiait sa voix. Cela donnait à celle-ci un caractère
surréaliste qui, en la superposant à sa voix naturelle, donnait à Spence
l’impression que son interlocuteur exécutait un duo avec lui-même. Hocking
surprit son regard et sa voix baissa aussitôt d’un ton. Son cerveau n’avait
qu’à émettre une volonté pour qu’elle se réalisât. N’ayant jamais vu dans la
réalité fonctionner un de ces appareils – rares et coûteux – de
biorobotique, Spence n’osait en imaginer toutes les possibilités.


 


Le cours commença
et s’acheva comme tous les cours. Spence n’en retint rien sinon la sensation
obsédante que son voisin l’observait, l’estimait et le jaugeait sans qu’il sût
pourquoi. Spence s’agitait, mal à l’aise sur son siège.


Quand enfin le
cours fut terminé, il se leva et se tourna vers Hocking pour lui dire qu’ils se
reverraient sûrement. Sur une université en orbite, quelle que fût sa taille,
on retombait toujours sur les mêmes personnes. Mais en se retournant, il vit
que Hocking avait déjà disparu. Il crut apercevoir le dos du siège blanc en
forme d’œuf dans le flot qui se dirigeait vers les issues de l’amphithéâtre,
mais il n’en était même pas certain. Inconsciemment, Spence se dirigea vers la
cafétéria la plus proche. À chaque niveau de la station, il y en avait une
commodément située, les chercheurs ne supportant pas d’être à plus de quelques
minutes de leur indispensable café. Il se glissa dans la file d’attente et prit
un des plateaux de plastique bleu avec une tasse assortie. Il trouva une table
isolée à l’extrémité de l’aire de restauration et versa une bonne dose
d’édulcorant dans le liquide noir et brûlant. Il se mit à repenser au jour où
il avait quitté la Terre. Il revoyait le regard de son père, rayonnant à
travers ses larmes, et il sentait la douce odeur d’agrumes dans l’air. Ils
étaient assis à une table sous un oranger, dans la cour du bâtiment des
visiteurs à la base terrestre de Gotham. « Pour ne pas perdre
connaissance, détends-toi, laisse-toi aller, disait son père. N’oublie pas de…


— Ne t’en fais pas je n’oublierai pas. Ce n’est pas moi
qui piloterai la navette, tu sais. Et puis, ce n’est plus tout à fait comme
avant.


— J’aurais aimé que ta mère puisse te voir, elle serait
si fière.


— Je sais papa, je sais.


— Tu crois que tu pourras écrire de temps en
temps ? C’est vrai, je ne sais pas très bien ce que tu fais, tes
recherches et tout cela. Mais j’aimerais savoir comment tu vas. Tu es tout ce
je possède maintenant…


— Je travaille sur les effets du vol spatial prolongé
sur les fonctions du cerveau humain et le sommeil ; comme tu le sais je
fais partie du programme LTST. Ne t’en fais pas, cela ira. Là-haut, c’est comme
un village. Et puis, tu as Kate, elle est là.


— Toi et Kate, c’est tout ce qui me reste.


— J’essaierai d’écrire, mais tu me connais…


— Quelques lignes de temps en temps, juste pour me
donner des nouvelles…» Un haut-parleur caché dans les arbres se mit à
crépiter : « Embarquement pour la navette GM Colossus. Les
passagers sont priés de se rendre dans l’aire d’embarquement. »


Les deux hommes se
regardèrent. C’est alors que Spence s’aperçut que son père pleurait. « À
moi aussi tu vas me manquer, papa, dit-il d’une voix blanche, presque
artificielle. Dans dix mois, je serai là et je te raconterai tout.


— Au revoir fiston », dit le père d’une voix
étranglée tandis que deux traces humides couraient sur son visage. Ils
s’étreigni-rent maladroitement et Spence s’éloigna.


Spence revoyait les
larmes, et son père planté là, en bras de chemise sous l’oranger, l’air
accablé, si vieux, si seul…


 


Si loin que pouvait
porter son regard, des collines ondulaient à perte de vue. Ces collines
évoquaient la douceur d’un début de printemps ; mais l’air était vif et
frais sous un ciel gris et bas. Au loin Spence pouvait distinguer des
silhouettes d’hommes se déplaçant sur les collines, lourdement chargés. Il
s’approcha pour mieux voir.


Les gens étaient
âgés – hommes et femmes partageant le même travail –, des paysans en
guenilles. Ils ne portaient pas de chaussures, mais certains d’entre eux
avaient entouré leurs pieds de chiffons bourrés de paille pour les protéger du
froid. De leurs mains décharnées, les paysans portaient des paniers tressés
remplis de pierres. Ceux dont les paniers étaient pleins se dirigeaient
stoïquement en file indienne vers un chemin de terre, leur fardeau sur
l’épaule. Les paniers étaient lourds et certains peinaient visiblement sous le
poids.


Spence fut pris de
pitié pour ces malheureux. Il se tourna vers ceux qui travaillaient autour de
lui et arrachaient les pierres du sol. Les pierres étaient blanches comme la
craie et de la taille d’une grosse miche de pain. Spence se pencha pour aider
une vieille femme chancelante à soulever sa charge. Il la supplia de prendre un
peu de repos mais ses paroles ne trouvèrent pas d’écho. La femme se comporta
comme si elle ne l’avait ni vu ni entendu.


Il s’empressait de
l’un à l’autre pour les aider, mais toujours avec le même résultat :
personne ne semblait lui prêter la moindre attention.


Spence s’assit,
méditant son impuissance. Il fut soudain frappé par le silence de l’air qui
l’entourait, et quand il leva les yeux, tous les paysans avaient disparu. Ils
avaient quitté les champs et s’éloignaient sur la route. Il était seul. Soudain
il sentit la terre trembler sous lui et à ses pieds une pierre blanche émergea
lentement du sol. Tout autour de lui d’autres pierres firent surface comme
autant de volcans miniatures. Spence prit peur et se mit à courir à travers
champs pour rejoindre les derniers partis.


Quand il eut
rattrapé les paysans, ceux-ci se trouvaient rassemblés sur la rive d’un cours
d’eau encaissé dont les eaux sombres et troubles tourbillonnaient en contrebas.
Les hommes jetaient les pierres dans l’eau. Il accourut, essoufflé, pour voir
les derniers vider leurs paniers. Avec horreur il vit que les paniers ne
contenaient pas des pierres, mais des têtes humaines. Il s’approcha alors que
les dernières têtes étaient précipitées dans l’eau. Et avec une fascination
morbide, il reconnut celles de Hocking et Tickler, puis, en état de choc, la
sienne.


 


« Vous rêviez,
Spencer ?


— Oui.


— Toujours le même rêve ? Le même
qu’avant ?


— Oui, mais c’est fini maintenant.


— Vous pouvez dormir encore un peu et vous réveiller
quand vous entendrez le signal. »


Un son digital aigu
sortit Spence d’un sommeil profond. Il fit pivoter son siège et jeta un œil sur
le cadran situé au-dessus de la console. Il n’avait dormi que dix minutes.
Aucun signe de Tickler. Il se frotta le visage en se demandant comment faisait
son assistant pour disparaître chaque fois qu’on avait besoin de lui. Il se
leva et s’étira.


Bientôt Tickler fit
irruption dans la pièce. Il se confondit en excuses. « Désolé de vous
avoir fait attendre Dr Reston. Vous êtes là depuis longtemps ?


— Oh, une petite heure, je suppose…, dit Spence en
bâillant.


— J’ai été, euh… retenu. » Le visage anguleux de
Tickler brillait sous l’effet d’une légère transpiration. De toute évidence,
quelque chose le tracassait. Spence décida que la journée était trop avancée
pour entamer une nouvelle séance.


« Je pense
faire un autre essai cette nuit. Je n’aurai pas besoin de vous d’ici là. Je
suppose que vous avez à faire ailleurs ? »


Tickler le regarda,
la tête penchée sur le côté, comme s’il examinait les spores d’une nouvelle
espèce de champignon. « Sans doute », répondit-il en se grattant le
menton. « Alors à ce soir. »


Spence lui tendit
une liasse d’enregistrements qui devaient être analysés et consignés dans un
épais journal de bord – une tâche purement superflue puisque l’ordinateur
qui fournissait ces données pouvait le faire lui-même. Mais Spence appréciait
la touche personnelle.


« Merci »,
dit-il sans conviction. Tickler emporta les enregistrements dans une pièce
voisine et se mit au travail. Spence contempla un moment sa nuque tandis qu’il
parcourait les documents et quitta le labo.


 


Spence se dirigea
vers Central Park – le vaste espace circulaire planté d’espèces tropicales
destiné à recycler le dioxyde de carbone produit par les quinze mille résidents
de Gotham. Le parc formait une ceinture verte tout autour de la station et
offrait un cadre naturel propice à la détente et à la récréation. L’endroit
était en général très fréquenté, bien que toujours calme, par ceux qui
cherchaient à fuir le carcan d’aluminium et de plastique qui constituait leur
cadre de vie. Il n’avait rien d’autre en tête que le désir de se perdre parmi
les arbustes et les fougères et de laisser filer la journée.


En atteignant le
niveau du jardin, il réalisa tout d’abord qu’il avait découvert le moment
idéal : l’endroit était pratiquement désert. Il n’apercevait que quelques
couples en promenade et une poignée d’individus de type administratif assis sur
des bancs. Il respira à fond. L’air était chaud et humide, chargé d’odeurs de
terre et de racines, de végétation et d’eau : tout cela contrôlé
artificiellement, il le savait, mais il ne pouvait s’empêcher de penser qu’il
devait en être exactement de même quelque part sur Terre.


Il marchait sans
but le long des allées étroites et sinueuses, à la recherche d’un endroit isolé
pour se détendre et méditer sur sa condition, pour penser à ses rêves et
essayer de se ressaisir. Il n’avait pas peur de « péter les
plombs » – comme on disait de ceux qui succombaient à la grande fatigue
de l’espace – bien que ce fût une éventualité à laquelle chacun devait
faire face. Il savait qu’il ne s’agissait pas de cela. Mais il savait aussi
qu’il ne se sentait pas bien dans sa peau et cela l’inquiétait. Quelque chose
aux confins obscurs de sa conscience s’attaquait à la texture même de son
cerveau. Si seulement il pouvait découvrir cette chose, l’élucider, il pourrait
la combattre.


À ce moment, Spence
tomba sur un endroit retiré. Il hésita un moment à s’y tenir ou à chercher plus
loin. Fataliste, il écarta les fougères et pénétra dans la pénombre de la
petite clairière.


Il s’assit dans
l’herbe et renversa la tête en arrière. De très haut, la lumière du soleil
traversait en oblique les chevrons géants des panneaux solaires. Il aperçut la
courbe élégante de la station défiler puis disparaître. On pouvait parcourir
les six kilomètres de la circonférence de Gotham avec l’illusion de suivre une
piste sans fin.


D’habitude, la
verdure et le calme suffisaient à apaiser son esprit tourmenté. Mais pas
aujourd’hui. Il s’allongea et essaya de fermer les yeux, mais ils refusaient de
rester fermés. Il changea plusieurs fois de position pour rechercher la plus
confortable. Mais rien n’y faisait. Il se sentait mal à l’aise et
nerveux – comme si quelqu’un l’observait de tout près.


Tandis qu’il
pensait à ces yeux cachés braqués sur lui, il acquit la conviction que
quelqu’un était bien en train de le surveiller. Il se leva et quitta son abri
en regardant autour de lui dans l’espoir d’apercevoir l’espion.


Il rejoignit
l’allée et, ne voyant personne, la sensation de malaise s’accrut. Il essaya de
se persuader que son comportement était ridicule, qu’il serait bientôt mûr pour
une cellule aux murs capitonnés. Tout en se fustigeant, il pressa le pas au
point qu’en arrivant au niveau du jardin, il se retrouva pratiquement en train
de courir. Il regarda par-dessus son épaule pour voir s’il était suivi ;
il s’attendait presque à voir la forme ovoïde du siège de Hocking surgir de
derrière un buisson.


Tout en continuant
à regarder derrière lui, il sortit précipitamment du jardin et entra en
collision de plein fouet avec un individu venant en sens inverse. Le malheureux
fut jeté à terre et resta étendu à ses pieds, tandis que Spence immobilisé, les
yeux écarquillés, tentait de comprendre ce qui venait de se passer.


« Désolé »,
s’exclama-t-il enfin, comme sous le coup d’un choc électrique. La combinaison
froissée vert et blanc d’un cadet agitait ses manches dans un effort pour se
relever. Spence saisit un bras au vol et remit la combinaison sur pieds. C’est
alors qu’il aperçut le visage effaré qui l’examinait avec appréhension.
« Dr Reston, BioPsy. Vous êtes blessé ? offrit-il.


— Non, monsieur. Je ne vous avais pas vu arriver. C’est
ma faute.


— Non, vraiment je suis désolé. En fait, je croyais…» Il
se retourna et regarda de nouveau par-dessus son épaule. « Je croyais que
j’étais suivi.


— Je ne vois personne », dit le cadet tournant son
regard, au-delà de Spence, vers le jardin. Il n’y avait rien à voir excepté le
rideau vert de la végétation, interrompu seulement çà et là par les taches
blanches et jaunes des fleurs qui y poussaient en désordre. « Je m’appelle
Kurt. Et je suis en BioPsy première année. Je croyais connaître la plupart des
professeurs du département.


— Je ne suis pas professeur. Je suis dans la recherche.


— Ah ! dit Kurt, l’air absent. Bon, il faut que je
retourne au travail. » Le cadet s’apprêtait à partir. « Ravi de vous
avoir rencontré, Dr Reston. À un de ces jours. »



CHAPITRE 2


Devant Spence, les
collines ondulaient à perte de vue. Le même paysage, les mêmes collines que
dans les rêves précédents. Au loin, il apercevait des gens se déplaçant à
travers les collines, lourdement chargés. De plus près, il reconnut les paysans
en guenilles qui s’efforçaient de débarrasser les collines de pierres qu’ils
jetaient dans des paniers grossièrement tressés de leurs mains décharnées. Tout
cela était familier et même pénible pour Spence qui avait souvent vécu ce rêve.


Il observa les
paysans pieds nus qui s’efforçaient de déplacer leur charge sur leurs maigres
épaules et progressaient en file indienne le long de la route. D’autres autour
de lui continuaient à arracher du sol avec peine des pierres blanches comme la
craie, de la taille d’une grosse miche de pain. Il savait qu’il ne pouvait rien
pour eux ; tout ce qu’il pouvait faire ou dire ne les touchait pas. Pour
eux, il était invisible.


Cette fois encore,
Spence s’assit, confus de son impuissance. Cette fois encore l’air était
sinistrement silencieux : les paysans avaient disparu. Il sentit la terre
trembler sous lui et une pierre blanche et ronde émergea du sol. Il regarda
autour de lui et vit d’autres pierres sortir du sol comme autant de volcans
miniatures.


Quand il se releva,
il se retrouva cette fois encore sur la rive élevée d’une rivière. Au-dessous,
tourbillonnaient des eaux sombres et boueuses. Le dernier paysan jeta le
contenu de son panier dans la rivière et Spence entendit une voix appeler son
nom. Il se retourna et vit une douzaine d’oiseaux gigantesques et noirs
tournoyer dans l’air. Il les suivit et constata qu’il se trouvait maintenant
sur une vaste plaine qui s’étendait sans limites jusqu’à l’horizon. Devant lui,
s’élevant au-dessus de cette plate étendue d’herbe, un château ancien et
délabré.


Il leva le pied, la
vision se brouilla, et il se retrouva à l’intérieur de la cour du château, face
à un portail de bois qu’il poussa à tout hasard : il était ouvert. Un
corridor de marbre, désert, descendait en spirale par une succession de
marches. Il le suivit. Il s’enfonça de plus en plus en plus profondément pour
arriver enfin à l’entrée d’une petite salle mal éclairée.


Spence se frotta
les yeux et pénétra dans la pièce. À l’intérieur, la lumière semblait provenir
d’une source unique : un œuf énorme qui semblait flotter en son centre. Il
vit, terrifié, l’œuf s’agiter légèrement puis s’élever dans l’air. Tout en
s’élevant, il pivota et Spence vit alors ce qu’il redoutait – l’œuf était
en fait le dos du siège de Hocking. Mais il était renversé. Tandis qu’il
tournait lentement, Spence aperçut Hocking tranquillement assis sur son
siège : il riait. Le siège dans sa rotation s’approcha. Hocking lui lança
un sourire grimaçant et il ne vit plus que le ricanement sinistre d’une tête de
mort.


Spence se détourna
et s’enfuit : le crâne-au-siège-en-forme-d’œuf le poursuivait. Il se
précipita vers la porte à l’extrémité du corridor et la franchit :
au-dehors, la nuit était noire et constellée de milliers d’étoiles. Par-dessus
son épaule, le globe bleuté et majestueux de la Terre s’élevait dans le ciel
tandis qu’il se retrouvait, ensanglanté, dans un paysage minéral et inconnu…


 


Spence regarda la
navette décoller de la surface courbe et imposante de la station spatiale. Il
se tenait sur une petite plateforme qui surplombait l’aire d’arrimage, d’où on
pouvait observer l’arrivée régulière du matériel et le départ du personnel qui
redescendait, ou plutôt retournait, sur la Terre pour un congé. Il aurait bien
voulu les accompagner.


Il n’avait jamais
été aussi près de tout abandonner. Sa vie oscillait péniblement entre
dépression et solitude. Il ne savait pas ce qu’il y avait de pire : la
noirceur qui lui semblait envelopper tout ce qu’il pouvait voir de la vie
autour de lui, ou les élans douloureux qui lui traversaient la poitrine chaque
fois qu’il se perdait dans la foule des gens qui se déplaçaient le long des
axes de communication, et qu’il réalisait qu’il ne connaissait vraiment
personne.


Mais à l’origine de
ces dures vérités, il y avait, il le savait, la chose même qu’il redoutait le
plus : les rêves.


Depuis cet
après-midi à Central Park, il y avait presque deux semaines, il avait commencé
à ressentir la présence constante de ces yeux invisibles sur lui quand il était
eveillé. Il imaginait qu’ils le surveillaient aussi durant son sommeil. Il
sentait sa raison lui échapper.


Il contempla à
travers l’énorme bulle d’observation le vide noir de l’espace illuminé de
millions d’étincelles produites par des étoiles inconnues. Il distinguait la
frange de la Voie lactée, mais restait indifférent au spectacle. Il murmura pour
lui-même à haute voix : « Que faire ? »


Il se détourna
tandis que la silhouette blanche et massive de la navette disparaissait
lentement du champ de vision. Il y eut un bruit au retrait du filet d’arrimage
et un léger sifflement tandis que la pression s’égalisait dans les sas. Spence
bâilla et repensa, pour la énième fois, à sa fatigue. Il n’avait pour ainsi
dire pas fermé l’œil ces trois derniers jours : quelques minutes de
sommeil ici et là, et c’était tout.


Il avait
volontairement évité de dormir, comme un enfant qui refuse le dentiste quand la
douleur élance la dent et paralyse la mâchoire. Il espérait que, par une sorte
de miracle, la douleur, les rêves s’évanouiraient. En même temps, il savait que
cet espoir était vain.


Il lui fallait
retrouver bientôt un vrai sommeil s’il voulait tenir le coup et rester lucide.
Il se sentait, avec appréhension, se transformer en zombie, une de ces
misérables créatures mythiques dont le destin est d’errer indéfiniment dans des
sortes de limbes, ni complètement mortes, ni vraiment vivantes. Privé de
jugement et de sentiments. Une simple carcasse mue par la volonté extérieure de
quelque démon.


Mais l’idée même de
sommeil lui était devenue insupportable. L’état de zombie était après tout
moins effrayant que la pensée du cauchemar qui l’attendait et qui
l’entraînerait dans un état de bonheur paisible avant de le plonger dans une
horreur démesurée.


Spence secoua la
tête comme pour s’éclaircir les idées : il commençait à divaguer. Il
regarda autour de lui et réalisa qu’inconsciemment il avait atteint Broadway.


Il tourna à gauche
et reprit le chemin de la section BioPsy et du labo du sommeil, et de là vers
sa propre cabine, pour se retrouver confronté à la question :
« dormir ou ne pas dormir ? », mais quelque chose attira son
regard et il s’arrêta pour mieux voir. Il ne vit qu’un panneau de signalisation
fortement éclairé, identique à tous ceux qui balisaient les axes de
communication de Gotham. Spence fixa le signe pendant plusieurs secondes avant
de réaliser ce qui avait attiré son attention. Dans son état de trouble
profond, les mots BUREAU DU DIRECTEUR et la flèche rouge pointant dans la
direction opposée à la sienne semblaient avoir pour lui un pouvoir de
fascination certain.


Inconsciemment, et
sans vraiment le vouloir, il constata que ses pas le conduisaient mécaniquement
vers le bureau du directeur. Et tout de suite il sut pourquoi il était arrivé
là. Peut-être avait-il vaguement l’intention depuis un certain temps de
demander un congé pour raisons de santé mentale. Aujourd’hui son corps, affecté
par la privation de sommeil, l’avait entraîné là où il avait voulu se rendre
depuis longtemps, sans l’avoir osé par manque d’assurance.


Spence avançait
comme un aveugle, en arrivant toutefois à éviter ceux qui se précipitaient dans
les deux sens le long de l’avenue. Par deux fois, il remarqua le regard curieux
que lui jetait un passant, mais bien vite il oublia ces regards interrogateurs.
C’était comme s’il s’était retiré dans une cellule intérieure de son esprit
d’où il ne faisait que jeter un œil sur le monde extérieur entre les barreaux.
Les réactions des autres ne l’affectaient plus.


Après de multiples
changements de direction et de niveau – dont il n’avait même pas
conscience – Spence arriva à l’AdSec [bookmark: _ftnref1][1].Debout,
face à la cloison qui le séparait de la réceptionniste, il retrouva ses
esprits.


« Je ne peux
pas rentrer ici comme cela », murmura-t-il pour lui-même. Il fit
demi-tour, repéra un sanicube et s’y engouffra. En se penchant au-dessus du
lavabo il jeta un coup d’œil dans la glace et ce qu’il y vit le laissa
stupéfait. Ses yeux cernés de rouge brûlaient dans un visage pâle et sans
expression ; des cheveux sales se dressaient sur son crâne comme sous le
coup d’une grande frayeur ; des rides profondes avaient imprimé à la bouche
naturellement souriante un pli sarcastique.


C’était une
parfaite représentation de ce qu’il ressentait intimement : l’extérieur de
l’homme reflétait l’intérieur.


Spence incrédule
hocha la tête et remplit la cuvette d’eau froide. Il laissa l’eau couler jusqu’à
ce qu’elle soit sur le point de déborder, y plongea les deux mains, les
ressortit pleines et s’aspergea le visage.


Le choc de l’eau
froide lui éclaircit les idées et il se sentit tout de suite mieux. Il répéta
le geste plusieurs fois et tenta d’aplatir ses cheveux. Il se sécha les mains
au distributeur d’air chaud et rejoignit le cours de la circulation.


Il hésita un peu
puis pressa la plaque d’accès et la cloison translucide s’entrouvrit. Il entra,
mal à l’aise, et lança une sorte de grimace vers la réceptionniste plutôt
guindée qui l’accueillit avec un sourire tout professionnel et le
traditionnel : « Bonjour monsieur. Qui désirez-vous voir ?


— Je suis, euh… Je voudrais voir le directeur »,
dit Spence tout en cherchant à localiser son bureau parmi tous ceux qui
donnaient sur la réception. Il le repéra et se dirigea vers lui.


« Je suis
désolée, dit la réceptionniste, vous avez rendez-vous ?


— Oui », mentit Spence et il poursuivit. Arrivé à
la porte, il pressa la plaque d’accès et entra.


Il ne s’attendait à
rien de particulier, c’est pourquoi il resta stupéfait à la vue de la pièce qui
s’ouvrait devant lui, tant par ses dimensions que son aménagement. Comparée au
malheureux cube qui lui servait d’appartement et à tous les autres locaux,
cabines et laboratoires où l’espace était utilisé avec la plus grande
parcimonie, cette pièce faisait figure de palais tant y était évident le mépris
total de toute contrainte.


L’étendue qu’il
avait sous les yeux le laissait bouche bée. La pièce était une vaste salle de forme
octogonale surmontée d’un dôme très élevé recouvrant une surface dont une
partie formait une sorte de galerie à laquelle on accédait par un grand
escalier en spirale. Les dimensions princières de la pièce étaient encore
accentuées par la présence d’une grosse bulle d’observation logée dans une
partie du mur convexe qui surmontait la galerie. Pour un observateur comme
Spence, la pièce faisait l’effet d’un hall immense avec une fenêtre s’ouvrant
sur l’univers.


Ses pieds
s’enfonçaient dans plusieurs centimètres d’une épaisse moquette beige.
Plusieurs espèces de plantes vertes et d’arbustes miniatures à fleurs jetaient
des taches de couleur contre les murs d’un gris bleuté très pâle et un mobilier
de couleur fauve. Remarquable était l’absence d’aluminium ou de toute surface
métallique. C’était un bureau comme on pouvait en trouver dans les bastions du
pouvoir des grandes corporations là-bas sur la Terre, mais rarement sur une
station orbitale. Le rang, pensa Spence, avait certainement ses privilèges.


« Oui ? »
dit une voix tout près de lui. Spence sursauta, aussitôt embarrassé.


« Je suis
désolé. Je ne vous avais pas vu quand je suis entré. »


Les yeux d’un bleu
de porcelaine qui rencontrèrent son regard pétillaient. « Cela n’est pas
grave. Cela arrive souvent.


— Non, je ne voulais pas dire…», lâcha-t-il. La jeune
fille, plus jeune que lui de plusieurs années, se moquait gentiment de lui. Il
rougit, se sentant ridicule et pas du tout à sa place. Il ne savait plus quoi
dire et pendant quelques minutes, il fixa bravement la jeune fille qui s’était
assise sans façon à un petit bureau placé à l’entrée de l’immense pièce.


Elle portait une
combinaison, comme tout le monde sur GM, mais la sienne était bleu très
pâle – de toute évidence non réglementaire. Ses cheveux étaient blonds et
naturellement frisés : lissés vers l’arrière sur les tempes, ils étaient
maintenus derrière la tête et retombaient en boucles de part et d’autre d’une
jolie nuque.


« Puis-je
faire quelque chose ? » demanda-t-elle. Le sourire cette fois s’accompagnait
d’un très léger battement de cils qu’elle avait longs et noirs.


« Oh !
oui. » Spence s’efforça de revenir au but de sa visite. « Je viens
voir le directeur.


— Pour quelle raison, si je peux me
permettre ? »


Spence sursauta.
Quelle impertinence ! « Je préférerais en discuter avec le directeur
lui-même, merci », répondit-il d’un ton pincé en espérant l’avoir remise à
sa place. Ce culot !


« Bien
sûr », elle sourit de nouveau. « Seulement, si je savais de quoi il
s’agissait, cela pourrait peut-être vous aider à être introduit plus tôt. C’est
tout.


— J’avais espéré pouvoir le voir tout de suite.


— J’ai peur que cela ne soit pas possible.


— Mais c’est très important. Il faut que je le voie
aujourd’hui. Cela ne prendra que quelques minutes. Ne pouvez-vous pas lui dire
que c’est privé et urgent ?


— Non. »


Cette impertinence
de nouveau. Spence, dans son état d’extrême fatigue, sentit monter en lui une
forte bouffée de colère. Il s’efforça de rester calme. « Puis-je
attendre ? » demanda-t-il en désignant de la tête un fauteuil placé
près d’un groupe de palmiers nains.


« Si vous
voulez », répondit froidement la fille, et tandis que Spence se dirigeait
vers le siège, elle ajouta : « Mais l’attente sera probablement
longue. Il…


— Cela m’est égal. » Spence l’interrompit avec
autorité. Il se laissa tomber sur les coussins moelleux du siège de façon
provocatrice, pour bien manifester sa détermination.


La jeune femme
retourna à son travail sans même lui accorder un regard. Pendant un certain
temps, il l’ignora et s’occupa à évaluer les dimensions du repaire officiel du
directeur. Lassé de ce jeu, il retourna progressivement son attention vers la
jeune femme assise au bureau devant lui. Elle s’était mise à entrer des données
dans un terminal situé contre un côté du bureau. Il admirait son adresse et sa
rapidité. C’était sans aucun doute pourquoi elle avait été recrutée pour le
poste d’assistante du directeur, observa Spence, sûrement pas pour son tact.


Tout en
l’observant, il commençait à se forger certaines idées à son égard. Elle était,
décida-t-il, du type écervelé, sujet à des fous rires étouffés et des
sentiments fantasques. Sans aucun doute frivole. Probablement pas beaucoup de
matière grise. À la moindre allusion à quelque chose d’un peu intellectuel,
elle devait s’en tirer par un battement de cils et une minauderie du
genre : « J’ai bien peur que cela ne soit trop profond pour ma petite
tête. »


Elle était jolie,
on ne pouvait pas lui refuser cela. Mais, pensait Spence, c’était une beauté
superficielle et qui ne durerait pas. Pour un homme pas trop exigeant, elle
ferait une partenaire acceptable. Mais pour quelqu’un comme lui, elle ne ferait
jamais l’affaire. Pas dans un milliard de chronèmes.


Spence ne se
rendait pas compte qu’il venait de se la dépeindre avec les mêmes
caractéristiques peu flatteuses qu’il attribuait à presque toutes les femmes.
Cela, pour lui, était plus commode que de s’avouer qu’il n’avait pas de temps à
perdre avec les femmes, qu’une aventure sentimentale entraverait ses recherches
et sa carrière, qu’il avait peur des femmes parce qu’il ne s’estimait pas
capable d’être fidèle à la fois à une relation intime avec un autre être humain
et à son travail.


Il avait certaines
raisons d’avoir peur : il avait vu trop d’hommes brillants accablés par
les soucis de l’entretien d’une épouse et d’une famille, se retrouver dans des
centres de recherche de second ordre ou dans des postes d’enseignants. Le jeune
Dr Reston était bien décidé à atteindre les plus hauts niveaux, et aucune
femme n’allait le retenir.


La jeune femme
était gênée par son regard insistant. Elle releva la tête et le fixa à son
tour. Leurs regards se croisèrent et Spence détourna rapidement les yeux. Mais
très vite il la regarda de nouveau. Elle sourit, puis se mit à rire en se
retournant pour lui faire face.


« C’est cela
votre façon d’attirer l’attention d’une fille ?


— Pardon ? » Il n’était pas préparé.


« En la
dévisageant. Vous voulez quelque chose ?


— Je vous dévisageais ? Je suis désolé. Je n’avais
pas l’intention de… Écoutez, je voulais seulement voir le directeur. Quand
sera-t-il disponible ? »


La fille regarda sa
montre et dit : « Oh, dans le courant de la semaine prochaine. Jeudi,
peut-être.


— Comment ? » Spence bondit de son siège et se
dirigea vers le bureau.


« Je croyais
que vous aviez dit que je pouvais l’attendre !


— Vous pouvez l’attendre aussi longtemps que vous
voudrez, mais il ne reviendra pas avant jeudi.


— Vous avez dit…» Spence bégayait. Il serrait les poings
de colère.


« J’ai dit que
l’attente serait plutôt longue. Vous m’avez interrompue avant que j’aie pu
finir.


— Est-ce la façon dont vous traitez les gens qui
viennent ici pour des affaires importantes ? »


Elle lui lança un
sourire narquois : « Non. Seulement ceux qui entrent ici comme dans
un moulin et qui demandent à voir le directeur sans rendez-vous. »


Elle l’avait
eu ; il était battu et humilié. C’est vrai, il s’était conduit comme un
imbécile. Une vague de honte vint éteindre sa colère juste au moment où elle
allait éclater.


La jeune assistante
lui sourit de nouveau et il n’en ressentit aucun malaise.


« Bon, un
partout, dit-elle. Maintenant voudriez-vous que nous reprenions depuis le
début ? »


Spence ne put
qu’acquiescer de la tête.


« Bien. Est-ce
une affaire personnelle ou officielle ?


— Euh, personnelle.


— Vous voyez. Cela n’était pas difficile. Je vous
inscris pour un rendez-vous vendredi à la première heure. Son assistant vous
appellera.


— Vous voulez dire que vous n’êtes pas son
assistante ? Je croyais…


— Vous pensiez que c’était moi, je sais. Non je ne fais
qu’un remplacement pendant qu’ils sont absents. Son assistant est
M. Wermeyer. »


Maintenant Spence
se sentait doublement stupide. Il aurait voulu pouvoir se fondre dans la
moquette et disparaître. « Merci », murmura-t-il en se retirant
lentement. La cloison se referma, terminant ainsi l’épisode du bureau du
directeur. Avec un soupir il regagna son poste de travail, plus désespérément
fatigué que jamais.



CHAPITRE 3


La tête de vieillard
se souleva lentement. Une tête de saurien. Par-dessous des paupières mi-closes,
les grands yeux jaunes et ovales contemplaient l’extérieur. La peau jaunâtre,
dont la couleur et la texture rappelaient celles d’un parchemin ancien, était
tendue sur un crâne lisse et plat et retombait en plis mous autour d’un cou
distendu. Pas un cheveu, pas un poil de moustache, pas un cil.


Un étroit bandeau
lui barrait le front. Cet anneau émettait par pulsations une lumière de couleur
violette, au rythme d’ondes d’énergie croissantes ou décroissantes.


La vision qu’en
avait Hocking était comme entourée d’un halo de fumée – nette au centre de
son champ de vision, mais tremblante et floue à la périphérie. Le visage le
fixait d’un regard imperturbable, avec une expression au-delà du mépris ou de
la méchanceté, bien qu’on eût pu en déceler des traces, au-delà de la lassitude
ou même de l’âge. Froide. Reptilienne. Cette expression était totalement
étrangère à toutes les émotions généralement associées à l’espèce humaine.


Chez une personne
ordinaire, ce visage et son indéchiffrable grimace auraient causé un sentiment
de malaise, sinon de véritable terreur, mais Hocking s’y était habitué.


« Ortu. »
Il prononça le nom doucement, distinctement. « Nous sommes prêts à
procéder à l’expérimentation finale. J’ai trouvé un sujet particulièrement
réceptif au stimulus. » Hocking se passa la langue sur les lèvres et
attendit la réponse.


Pendant un moment,
il ne put être sûr que l’image en face de lui avait entendu, mais il pensait
que c’était le cas. La réponse viendrait en temps voulu.


« Alors,
procède comme je l’ai indiqué. » Les mots étaient prononcés d’un ton
neutre, mais avec une tonalité particulière : un très léger soupçon
d’accent étranger, mais non identifiable.


« J’ai pensé
que vous seriez content, Ortu. Enfin nous pouvons commencer », dit Hocking
dont la lèvre supérieure tremblait d’excitation. « Enfin, après si
longtemps…


— Content ? Et quelles raisons aurais-je d’être
content ? Oh, il y en a mille ! » La pointe de venin dans la
voix ne trompait pas. « Content que cela ait pris si longtemps ? Que
même ma patience inépuisable ait été mise à rude épreuve à maintes reprises
sans l’ombre d’un résultat ? Que tous mes plans doivent reposer sur les
efforts dérisoires d’une créature trop bornée pour comprendre la moindre chose
dans ce qu’il a à faire ? » Le bandeau sur son front scintillait
fortement.


Hocking encaissa
bravement les sarcasmes. « Cette fois j’ai été particulièrement minutieux
dans le choix du sujet : c’est un chercheur qui étudie le sommeil, du nom
de Reston, et il est très influençable. Vous ne serez pas déçu, je vous le
promets.


— Très bien. Alors commence tout de suite. » Ortu
ferma les yeux et laissa retomber sa tête sans âge.


« C’est ce que
je vais faire. » Hocking aussi ferma les yeux et quand il les rouvrit
l’image scintillante avait disparu. Il resta assis sur son siège dans la
pénombre de sa cabine. L’ombre d’un sourire planait sur les traits de son
visage squelettique. Maintenant, enfin, tout était prêt. L’expérimentation
finale pouvait commencer.


 


Spence sortit du
sanicube en sifflotant. Il se sentait mieux qu’il ne s’était senti depuis des
semaines. Dispos, alerte et heureux. Il avait dormi toute la nuit d’un sommeil
de plomb. Et pas un rêve n’était venu troubler ce sommeil – du moins pas
un de ces rêves qu’il s’était mis à redouter récemment : rêves sans
couleurs, sans formes, qui semblaient issus d’une imagination étrangère et
stérile, qui s’emparaient de son esprit et le laissaient tremblant et vidé,
mais sans souvenir.


Ce qui l’avait
tracassé était maintenant du passé, du moins l’espérait-il. Peut-être
n’avait-ce été que l’effort d’adaptation au confinement de la station. GM était
la plus grande des stations de recherche avancée en orbite. De fait, c’était la
première colonie autonome existant dans l’espace, maintenue sur une orbite
située à trois cent vingt mille kilomètres au-dessus de la Terre autour d’un
point nommé par les astrophysiciens « libration cinq ». Cette
distance, ou plutôt l’idée qu’ils se faisaient de cette distance, avait parfois
un effet étrange sur les nouveaux venus. Certains ressentaient des symptômes de
claustrophobie ; d’autres devenaient nerveux, irritables et présentaient
des troubles du sommeil, ou faisaient des cauchemars. Souvent, ces problèmes
n’étaient pas perçus tout de suite ; ils se développaient lentement au cours
des premières semaines ou mois de présence du nouveau spationaute, et n’avaient
rien à voir avec le problème parallèle de fatigue de l’espace que seuls les
vétérans – ceux qui en étaient à leur cinquième ou sixième séjour –
pouvaient expérimenter. C’était quelque chose de totalement différent.


Spence donc, très
satisfait de lui-même pour avoir traversé le pire et s’en être sorti, se frotta
le corps avec une serviette chaude et humide pour éliminer la fine poudre bleue
dispensée par le distributeur et jeta la serviette dans la trappe prévue à cet
effet. Il endossa une combinaison propre bleu et jaune et se dirigea vers son
laboratoire avec l’espoir de pouvoir renouer les fils de son projet.


Il pénétra sans
bruit dans le labo et trouva le Dr Tickler penché sur une table de
travail, entouré de toute sorte d’équipement électronique et de matériel
d’expérimentation.


« Bonjour »,
lança Spence sur un ton amical. Ici, il n’y avait pas vraiment de jour ou de
nuit, mais les résidents de Gotham entretenaient l’illusion, et la station
complétait lentement un tour sur son axe en douze heures pour parfaire la
supercherie.


« Ah, vous
voilà ! Oui, bonjour. » Tickler tourna la tête pour mieux observer
Spence. Il portait une magnifique cagoule qui faisait ressortir exagérément ses
yeux, comme deux boutons de porte en verre tachés de peinture.


« Un
problème ?


— Un des scanners grésille. Rien de grave. Je pensais en
profiter pour le régler. »


Spence crut déceler
une certaine rebuffade dans la sécheresse du ton. Puis il se souvint qu’il
avait manqué le rendez-vous de travail qu’il avait fixé pour la veille.


« Désolé. Je…
Je ne me sentais pas très bien hier soir. » Cela n’était pas loin de la
vérité. « Je me suis endormi. J’aurais dû vous prévenir.


— Et les autres jours ? » Tickler pencha la
tête en avant et souleva sa cagoule pour le regarder dans les yeux. Avant que
Spence puisse trouver une réponse convenable, son assistant déclara en haussant
les épaules : « Pour moi, c’est la même chose, Dr Reston. Je
peux toujours trouver un autre poste – peut-être pas auprès d’un collègue
aussi prestigieux, mais de quelqu’un qui saura apprécier mes services. Vous, en
revanche, je pense que vous aurez du mal à trouver un assistant à cette date
tardive. Vous seriez forcé de remettre à plus tard votre projet, n’est-ce
pas ? »


Spence acquiesça
sans rien dire.


« C’est ce que
je pensais. Bon, c’est votre choix, mais je ne supporterai plus cela. Je
respecte votre travail, Dr Reston, et je veux qu’on respecte le mien.
Maintenant – il eut un petit sourire pincé, totalement dépourvu de
chaleur –, maintenant que nous nous comprenons, je suis sûr qu’il n’y aura
plus de problèmes.


— Vous avez raison », répondit Spence sèchement. Il
se sentait pris comme un écolier qui est arrivé en retard une fois de trop et
qui s’est fait proprement réprimander. C’était déjà assez ennuyeux, mais il
détestait par-dessus tout qu’on lui rappelle qu’il était le seul à se trouver
sur GM grâce à une subvention et qu’il ne pouvait pas tracer sa propre ligne de
recherche en dehors des limites étroites définies par cette subvention. Il
n’avait pas de ressources personnelles, du moins pas ce qui aurait pu lui payer
une couchette à bord du plus petit laboratoire spatial, sans parler de GM. Il
n’était là que grâce à ses capacités intellectuelles, cela et la bienveillance
du Conseil de GM pour l’avancement de la recherche.


« Je peux vous
assurer qu’il n’y aura plus de malentendu. Maintenant nous allons commencer
comme nous aurions dû le faire hier soir. »


Tandis qu’ils
préparaient ensemble le labo pour la prochaine série d’expériences, une petite
étincelle de joie intérieure ralluma chez Spence son enthousiasme. Il se
sentait mieux qu’il ne s’était senti depuis des semaines. Et après tout, cela
aurait pu être pire pour lui : Tickler aurait pu demander un autre poste.
Cela aurait vraiment bousillé ses travaux et donné de lui une mauvaise image
devant la Commission.


Il en vint
finalement à ressentir de la gratitude envers Tickler pour sa réprimande. Il la
sentait venir et peut-être même avait-il besoin de cela pour remettre son
esprit au travail. Et il était un peu triste pour Tickler, un homme plus âgé,
lui-même titulaire d’un doctorat de niveau C, réduit à jouer l’assistant de
labo en regardant les plus jeunes monter en grade à sa place. On ne pouvait pas
ne pas trouver cela triste.


En passant devant
le poste de contrôle avec son énorme panneau d’affichage, il aperçut son image
reflétée dans la vitre à moitié teintée. Il vit un homme jeune approchant la
trentaine, mince, de taille un peu supérieure à la moyenne, aux gestes francs
et assurés. De grands yeux sombres perçaient sous une mèche rebelle de cheveux
bruns, des cheveux qui même coiffés paraissaient indomptables. Le visage
reflétait une vive intelligence et dans la projection de la mâchoire inférieure
une volonté forte, proche de l’obstination. C’était un visage qui ne trahissait
pas facilement l’émotion, mais la bouche charnue et sensuelle et la fossette du
menton rachetaient l’impression de froideur et de distance.


 


La période de
travail de routine se terminait et il se sentait prêt à commencer une nouvelle
série d’expérimentations sur le sommeil. Il fêta le retour de son ardeur au
travail en s’octroyant une heure de récréation dans la galerie de jeux de
Gotham pour jouer à Rat Race, son jeu favori. C’était un de ces jeux de
dernière génération incorporant, avec un effet de biofeedback, une variable qui
affectait les réflexes mentaux et affectifs du joueur. Dans son état
d’euphorie, Spence ramassa jusqu’à un demi-million de points avant que les rats
ne le rattrapent et il laissa la place à un groupe de cadets qui attendaient
impatiemment. Il quitta l’agitation bruyante de la galerie et se retrouva
bientôt à Central Park, parcourant sans autre but son allée préférée parmi les
hautes fougères.


Il s’était arrêté
pour s’immerger dans l’atmosphère humide du lieu et ses relents de terre –
les yeux fermés, la tête renversée pour capter la lumière réfléchie du soleil,
respirant l’air à pleins poumons – quand il entendit un bruissement derrière
lui. À regret, il se retourna pour laisser la voie libre, et en ouvrant les
yeux, ceux-ci plongèrent, éblouis, dans deux globes liquides d’un bleu de
porcelaine bordés de longs cils noirs.


« Vous ? » Spence
fit inconsciemment un bond en arrière. Avec une gaieté désarmante, l’intruse se
mit à rire et lui jeta : « Je pensais que c’était vous ; je vois
que j’avais raison. Je n’oublie jamais un visage.


— Vous m’avez surpris. Je n’ai pas pu me retenir.


— Vous êtes pardonné. Je vous ai suivi. Vous vous promenez
beaucoup. J’ai failli vous perdre plusieurs fois.


— Vous me suiviez ?


— Comment pouvais-je faire autrement pour
m’excuser ? Je vous ai aperçu dans l’allée centrale. Je viens au parc tous
les jours.


— Vous excuser ? » Spence s’en voulut de
bafouiller comme un imbécile. « De quoi ? ajouta-t-il.


— De mon comportement détestable d’hier. Je suis
vraiment désolée. Je n’avais aucun droit de vous traiter comme cela. Un manque
de professionnalisme de ma part.


— Oh ! ce n’est pas grave », murmura-t-il.


La jeune fille
poursuivit : « C’était la fin de la période de travail et je me
sentais un peu énervée. Cela m’arrive quand je suis fatiguée. Et puis papa est
parti depuis si longtemps que j’ai bien peur d’avoir un peu laissé le standing
du bureau se détériorer.


— Papa ? » De nouveau, il s’en voulut.


« Et voilà,
cela recommence. Je parle toujours plus vite que je ne pense.


— Vous voulez dire que votre père est le directeur de
Gotham ?


— De la colonie, oui. Pas de la compagnie.


— Alors vous êtes sa fille…» Imbécile, qu’est-ce que
tu racontes ?


« C’est
cela. » Elle riait. « C’est mieux dit comme cela.


— Vous travaillez pour lui ? Je veux dire…


— Non, pas vraiment. Je faisais juste un remplacement
parce qu’il était absent ainsi que son assistant. Je n’avais rien d’autre à
faire. Ils sont partis toute la semaine pour organiser une sorte d’expédition.


— C’est intéressant. » Spence mourait d’envie de
trouver quelque chose d’à moitié intelligent à dire. Il avait dépassé le stade
d’imbécile et tournait au crétin.


« Vous
trouvez ? Je suppose que oui, c’est-à-dire pour un scientifique. En ce qui
me concerne, je n’ai aucune envie d’aller me promener sur Mars, ou ailleurs. Je
n’étais déjà pas très heureuse d’arriver ici. »


Spence avait déjà
entendu parler de ces « expéditions » comme elle disait ; au
moins une fois par session, certains cadets étaient sélectionnés pour prendre
part à un voyage sur une des bases extra-terrestres pour voir par eux-mêmes ce
qu’on y faisait. Mars était sans hésitation la destination de luxe. Ceux qui y
participeraient en retireraient un prestige certain qui viendrait renforcer
leurs références.


« Quand la…
euh, l’expédition est-elle prévue ? J’espère que ma question ne vous
dérange pas. Voulez-vous marcher un peu ? Je m’appelle Spencer. Spence.


— Je sais. Je l’ai vu dans votre dossier,
Dr Reston. » Devant son air un peu surpris elle ajouta :
« Oh, cela n’était pas difficile. Je vous ai dit que je n’oublie jamais un
visage. Et puis je me souvenais du code barres sur votre combinaison.


— Bravo ! » Ils se remirent à marcher
lentement au milieu des fougères et des arbustes. Maintenant, cependant, Spence
discernait une nouvelle senteur parmi les odeurs lourdes du jardin tropical. Un
parfum frais et léger : il pencha pour le citron.


« Je m’appelle
Ari. C’est une abréviation d’Ariane, mais si vous m’appelez comme cela, je ne
vous adresserai plus jamais la parole. »


Pendant un court
moment Spence pensa qu’une telle éventualité serait bien malheureuse, puis il
réalisa qu’il connaissait à peine la fille. « Hum. » Il affecta une
expression contemplative. « Ariane : c’est dans la mythologie
grecque. C’était la fille du roi de Crète, Minos. Elle donna à son amant Thésée
une pelote de fil qui lui permit de sortir du labyrinthe du Minotaure.


— Très bien ! » Elle applaudit en riant.
« Il n’y a pas une personne sur mille qui se souvienne de l’histoire.


— Oh ! je me considère plutôt comme un
classique », remarqua Spence à demi sérieux. « Ari, c’est un joli
nom. Cela me plaît.


— Moi aussi j’aime le vôtre. » Ils s’arrêtèrent. En
se retournant pour la regarder, Spence sentit tout son courage s’évaporer.
« Eh bien, cela m’a fait plaisir de parler avec vous, dit-elle.
Maintenant, il faut que je rentre. Nous nous reverrons peut-être une autre
fois. » Elle hésita. « Au revoir. »


Elle fit rapidement
demi-tour, se baissa pour éviter une branche, et Spence la vit s’enfuir comme
un chevreuil, ses longs cheveux blonds flottant derrière elle, puis elle
disparut entre les ombres des arbres. Il restait là, troublé par le mélange inhabituel
d’émotions qui s’était emparé de lui. Il ne voulait pas la voir partir, tout en
se disant qu’il n’avait pas le droit de penser ainsi : après tout, il ne
l’avait jamais vue avant hier et elle était pareille à toutes les filles qu’il
avait rencontrées jusqu’ici. Et pourtant une vague sensation de manque
l’envahit tandis qu’il poursuivait sa promenade le long des allées du jardin.



CHAPITRE 4


Spence avançait
péniblement, meurtri et blessé dans un décor minéral, totalement étranger.
Par-dessus son épaule, le globe bleuté et parfait de la Terre s’élevait sur le
fond noir d’un ciel informe. Il grimaçait de douleur tandis que des éclats de
roche perçants comme des aiguilles labouraient la plante de ses pieds nus et
éraflaient ses genoux et ses coudes lorsqu’il tombait. Il sentit quelque chose
de froid et humide sur sa joue et porta la main à son visage.


Des larmes. Il
pleurait.


Maintenant il se
trouvait au sommet d’une montagne de faible altitude surplombant une vallée
verdoyante. Autour de lui une brise légère agitait de toutes petites fleurs
jaunes dont les têtes dorées se balançaient au gré de chaque souffle. L’air
était chargé d’une odeur douceâtre et forte et semblait vibrer d’un son presque
imperceptible qui lui rappelait celui des cloches.


Dans la vallée
au-dessous de lui, de petites maisons blanches, entourées chacune d’une
parcelle de terrain, quadrillaient ses versants de façon ordonnée. Il pouvait
distinguer des silhouettes minuscules de gens vaquant à leurs occupations
quotidiennes, entrant et sortant des maisons. Une paix et une harmonie infinies
enveloppaient la vallée comme un voile doré et Spence pleurait, de frustration
de ne pas appartenir à cette vallée, de ne pas faire partie de ces gens qui
vivaient là dans une simplicité aussi merveilleuse.


Autour de lui,
l’air se rafraîchit. Les petites fleurs jaunes se recroquevillèrent à ses
pieds. Il entendit le hurlement de vents glacés qui semblaient descendre de
hauteurs incroyables. De désespoir il regarda en bas et vit la vallée
luxuriante se dessécher et virer au brun. Des tiges d’herbe et des feuilles
sèches et blanchies tournoyaient autour de lui entraînées par un vent furieux.


Il frissonna et
serra les bras contre sa poitrine pour se tenir chaud. Il regarda à ses pieds
et constata que le sol sous lui était dur et nu. Il vit quelque chose briller
et aperçut un petit tas de diamants, étincelants sous la lumière crue et glacée
d’une Lune impitoyable. C’étaient ses propres larmes, gelées là où elles
étaient tombées. Le sol n’en voulait pas.


 


Spence s’était
réveillé bien avant d’ouvrir les yeux. Il restait allongé et laissait les
vagues de sensations le submerger, et combler le vide qu’il ressentait dans la
poitrine d’une foule d’émotions violemment contradictoires. Il était une
feuille emportée par la tempête, un chiffon balayé par l’ouragan. Il restait
étendu les yeux bien fermés, essayant de trouver un sens à tout cela.


Enfin, la tempête
se calma ; il ouvrit les yeux avec lassitude, se leva et replaça le casque
relié au scanner sur sa patère. Il s’assit un moment sur le bord de la couche,
pris d’un léger malaise qu’il n’avait jamais remarqué auparavant. Cela passa et
il se releva lentement ; en se redressant sa main effleura l’oreiller. Il
le fixa comme s’il ne l’avait jamais vu auparavant. Sur la taie bleu ciel de
l’oreiller, il y avait côte à côte deux taches sombres. Il les toucha sachant
déjà ce que c’était. L’oreiller était mouillé de ses larmes.


 


«… Et je ne peux
pas m’empêcher de penser que c’était une erreur de me prendre moi-même comme
sujet de recherche. C’est tout. » Spence parlait calmement, mais avec
conviction, au Dr Lloyd, directeur du département de BioPsy sur Gotham. Il
était allé consulter le Dr Lloyd dans l’espoir de trouver une oreille
compatissante.


« Mais, je ne
suis pas d’accord, Dr Reston. Je faisais partie de la commission
scientifique qui a examiné votre projet pour la demande de subvention. J’ai
voté pour. J’estime qu’il est valable, et même plutôt pointu. Comment un
chercheur peut-il évaluer avec précision des données subjectives sans faire
lui-même l’expérience des phénomènes qui produisent ces données ? Votre
travail sur l’interaction de l’hydrolase de tyrosine avec les catécholamines
est pratiquement révolutionnaire. Je pense que vous avez là un modèle de
recherche tout à fait viable, et qui, s’il est couronné de succès, pourrait
ouvrir la voie à des développements essentiels dans l’étude du sommeil. Votre
recherche est capitale pour l’ensemble du projet LTST. Je vous parle en
collègue : j’aimerais vous voir continuer. Je pense que c’est
impératif. »


Pour Spence, ce
n’était pas ce qu’il aurait aimé entendre. Le Dr Lloyd défendait, avec un
grand enthousiasme, son projet contre lui.


« Peut-être y
aurait-il un moyen de reformuler le projet. On pourrait…»


Dr Lloyd sourit
avec indulgence et hocha la tête. « Vous ne lui avez pas donné toutes ses
chances. Pourquoi ne pas essayer de voir où cela va vous conduire.


— Je pourrais introduire un autre sujet dans le même
schéma ; je n’aurais pas besoin…


— Non, non. Je comprends vos angoisses. Vous êtes déjà
allé si loin. Comment savez-vous que vous n’êtes pas déjà en train de
manifester des signes liés au LTST vous-même ? Avez-vous pensé à
cela ?


— Mais…


— Croyez-moi, Dr Reston, j’admire votre travail. Je
serais désolé de voir quelque chose compromettre les progrès que vous avez déjà
faits. Votre carrière est en bonne voie. Vous irez loin, mais en tant qu’ami,
je dois vous mettre en garde. Ne changez rien à votre protocole maintenant.
Cela ne ferait pas bonne impression devant la commission. Vous ne voudriez pas
avoir l’air d’hésiter ?


« J’ai bien
peur que la commission n’approuve pas le moindre changement à ce stade avancé.
Et en tant que membre de la commission, je ne pourrais qu’être d’accord.


— Je pense que vous avez raison, Dr Lloyd. Merci de
m’avoir reçu. »


Spence se leva à
regret et son collègue le reconduisit jusqu’à la porte, une main sur son
épaule.


« Quand vous
voudrez, Dr Reston. N’ayez pas peur de venir quand vous voudrez. Je suis
là pour cela, dit Lloyd en souriant intérieurement, ravi de pouvoir être de
quelque assistance au jeune et prestigieux Dr Reston. Retournez à votre
travail. Je dois vous dire que nous suivons ses progrès avec le plus grand
intérêt.


— Merci. Au revoir monsieur.


— Je vous en prie. Au revoir. Repassez quand vous
voulez. »


Spence était tombé
sur un mur de sa propre fabrication. L’idée ne l’avait jamais effleuré
auparavant, mais il n’était pas étonnant que GM ait eu autant besoin de lui
qu’il avait eu besoin d’eux au tout début. Sa présence accroissait le prestige
général du Centre, et maintenant qu’ils l’avaient, ils n’allaient pas permettre
qu’il lui arrive la moindre chose susceptible d’amoindrir sa valeur en tant que
collaborateur. Ils ne laisseraient rien entraver le succès du Dr Reston,
pas même Reston lui-même.


Il retourna
d’humeur morose au labo : il se sentait piégé. Que se passait-il à
l’intérieur de lui ? Était-il en train de perdre la tête ? Était-ce
comme cela que cela commençait ?


Les rêves étaient
revenus, et ils commençaient à peser de plus en plus lourdement sur la qualité
de son sommeil. Au réveil, il se sentait vidé au lieu d’être reposé, et dans un
état émotionnel au bord de la crise. Des rêves eux-mêmes, il ne gardait aucun
souvenir. Tout juste des formes floues qui franchissaient rarement les limites
de la conscience.


Lloyd avait-il
raison ? Était-il en train de subir les effets de la tension associée au
voyage spatial de longue durée ? Si c’était le cas, comment était-ce
possible ? Il n’était pas sur GM depuis assez longtemps. Existait-il un
mécanisme susceptible d’accélérer chez lui d’une certaine façon le
processus ? Les injections d’encéphamine peut-être ? Ou y avait-il
encore une autre explication ?


Une seule chose
était sûre : les rêves étaient revenus le hanter.


Peut-être
devait-il, comme le suggérait Dr Lloyd, tout simplement se laisser
conduire là où son esprit l’entraînerait. Il repoussa l’idée. Quelque chose en
lui luttait contre cette suggestion. Luttait irrationnellement, semblait-il,
parce que c’était un conseil parfaitement logique. Pourtant, quelque chose chez
Spence – son esprit, sa conscience, cette petite voix intérieure –
lui criait danger, à l’idée de livrer sa raison à la conception du projet. Même
s’il s’agissait de son propre projet.


Spence tenta de
maîtriser cette révolte intérieure sur le chemin qui le ramenait au
laboratoire. Il n’y avait aucune raison pour ne pas continuer comme
prévu – aucune raison scientifiquement valable.


La cloison
coulissante émit un léger bruit et il pénétra dans le labo. Les lumières
étaient éteintes et Tickler était parti. Tout était silencieux. Il entra et la
cloison se referma derrière lui l’isolant dans l’obscurité et un silence total.
Il chercha à tâtons autour de lui la plaque d’accès pour trouver l’interrupteur
commandant un panneau lumineux situé au plafond. Tandis qu’il se déplaçait dans
la pièce, une très faible lueur attira son attention. Il se retourna lentement.


Dans l’obscurité du
laboratoire il percevait une étrange luminescence, une sorte de halo suspendu
dans l’air au milieu de la pièce. Il ferma les yeux, les rouvrit et la lueur
verdâtre était toujours là. Sous ses yeux, la tache de lumière diffuse parut se
coaguler, se concentrer et s’intensifier par paliers, et il se dirigea vers la
lumière comme mû par une puissante force magnétique.


Le halo était
maintenant bien distinct ; il émettait même autour de lui un léger reflet.
Spence en fit lentement le tour, les muscles tendus comme un chat prêt à
bondir. Il n’avait jamais rien vu de semblable. Quelle que soit la direction
dans laquelle il se déplaçait, le halo présentait la même facette : une
couronne de lumière verdâtre brillant d’un éclat éblouissant qui oscillait et
se déplaçait sous ses yeux fascinés. Le centre du halo n’était pas touché par
la lumière. Il pouvait distinguer à travers lui les contours des objets situés
à l’autre extrémité de la pièce.


Spence s’approcha
avec précaution en progressant en diagonale comme un crabe. Il essayait de
détourner les yeux, mais sa curiosité, ou une force supérieure, forçait son
attention. Il ne pouvait résister.


Maintenant il se
trouvait très près de la présence lumineuse au centre du labo. Si près qu’il
ressentait un picotement sur le visage et les mains, de minuscules brûlures sur
la chair comme sous l’effet d’un froid intense. Il leva une main en direction
du halo et la vit entourée de la lumière verdâtre.


Petit à petit, il
distingua un mouvement à l’intérieur du halo : un scintillement
transparent d’un bleu profond, à la limite de la perception humaine. Le
rayonnement s’intensifia et se mit à émettre des faisceaux qui se coloraient
d’or et d’argent dans la frange verte du halo. Bien qu’il fût solidement cloué
au sol, il eut l’inquiétante sensation de se déplacer rapidement vers le halo,
comme happé au centre d’un tourbillon bleu de feu et de glace. Il sentit en
même temps ses fonctions physiologiques s’accélérer. Son cœur battait plus
vite ; sa respiration devenait pénible ; la sueur perlait sur son
front et son cou. Il se sentait très faible et pris de vertige, au bord de
l’évanouissement, quand il fut envahi par une sensation totalement
inconnue : il sentit la chair de sa nuque se mettre à remonter vers le
sommet de son crâne. Un instant, il se demanda ce qui lui arrivait. Que se
passait-il ? La réponse lui parvint comme un choc : chacun de ses
cheveux s’était dressé sur sa tête.


Spence ouvrit la
bouche pour pousser un cri, mais aucun son n’en sortit. Il était en proie à une
terreur violente qu’il ne pouvait identifier, une peur qui se précipitait sur
lui, venant de tous les recoins d’ombre de la pièce, de son esprit même. Il ne
pouvait ni bouger, ni crier, ni détourner son regard. Seulement subir.


Une partie infime
de son cerveau se détacha de l’horreur qui le faisait grimacer. Elle observait
avec une horrible fascination tandis que le halo vert brillait et que le
tourbillon bleu ralentissait et commençait à donner naissance à une forme. Du
point de vue rationnel de sa vision intérieure, il lui semblait qu’il se
passait quelque chose derrière le rideau de lumière, mais les mouvements
étaient trop flous et trop éloignés pour être interprétés.


Graduellement, il
prit conscience d’un son qui peut-être avait été présent depuis le début mais
qu’il n’avait pas remarqué. C’était comme le tintement assourdi et lancinant de
cloches minuscules. Un son perçu non par les oreilles, mais par l’intérieur du
crâne et toute la surface de la peau. En l’entendant à cet instant-là et de
cette façon, son sang se figea dans ses veines. Car jusqu’ici, c’était un son
qu’il n’avait entendu que dans ses rêves.


Avec peine il éleva
les mains et les plaqua contre ses oreilles ; et il se mit à hurler avec
tout ce qui lui restait de volonté. Puis il tomba inanimé sur le sol.



CHAPITRE 5


« Le
voilà. » Le faisceau lumineux de la lampe de poche balayait le corps
effondré sur le sol. « Il a perdu connaissance.


— Je vais allumer les lumières, dit un assistant, d’une
voix un peu plus aiguë.


— Non, laissez-les éteintes. Cela pourrait le réveiller,
répliqua le premier.


— Qu’est-ce qu’on va faire de lui ? On ne peut pas
le laisser comme cela par terre…


— Pourquoi pas ? On peut repasser plus tard.


— Il pourrait avoir des souvenirs.


— Exact. Transportons-le au labo du sommeil.


— Bonne idée. Branchez aussi le scanner. De cette façon
il ne pourra pas être sûr. Même s’il a des souvenirs, il ne pourra pas être
sûr.


— Je vais prendre ses pieds. Attention de ne pas le
réveiller. »


 


Spence sentit son
esprit le rejoindre comme une pierre qu’on aurait jetée dans un lac. Il sentait
sa conscience revenir dans une lente chute à travers un vide obscur tandis que
lui-même flottait prêt à la recevoir.


La sensation de
flottement persista pendant un certain temps. Quand il tenta de relever la tête
il fut pris de vertige : une sensation de chute au ralenti dans un abîme
sans fond.


Il resta donc
immobile, essayant de rassembler ce qui lui restait d’idées. Il se souvenait
d’avoir parlé au Dr Lloyd et d’être retourné au labo. Et c’était
tout ; après cela, un trou noir. Et pourtant, il devait bien y avoir
quelque chose de plus. Puisqu’il était là, si son intuition était exacte, au
laboratoire du sommeil, sur la couchette encastrée reliée au scanner. Comment
il était arrivé là, il n’en avait pas la moindre idée.


Venant de la cabine
de contrôle, il entendit la sonnerie discrète de l’horloge qui minutait les
séances. Puis il entendit la voix de Tickler dans l’interphone, tombant du ciel
comme de la neige. « La séance est terminée, Dr Reston. Dois-je
allumer ?


— Oui, s’entendit-il murmurer, allumez. »


Au plafond la
lumière revint progressivement, puis complètement, jusqu’à ce qu’il puisse
distinguer la forme cylindrique habituelle de la pièce. Il s’assit lentement
tandis que se dissipaient les derniers symptômes de vertige. En s’agrippant au
rebord du lit, il parvint à se mettre debout, conscient du fait que Tickler
l’observait avec attention depuis la cabine de contrôle.


Il sentit une
résistance et réalisa qu’il portait toujours le casque relié au scanner. Il le
retira et le laissa tomber sur le lit, dans le creux imprimé par sa tête, puis
se dirigea comme un somnambule vers la cabine.


« Bon scan
pour cette séance, Dr Reston, dit Tickler d’une voix enjouée.


— Apportez-le-moi après le petit déjeuner. » Spence
secoua la tête, l’air groggy.


« Quelque
chose ne va pas ?


— Non. Euh, je n’ai pas très bien dormi, c’est tout.


— Vous vous souvenez, bien sûr, que vous avez au
programme d’aujourd’hui des entrevues avec des cadets pour un poste
d’assistant.


— Tickler, avons-nous vraiment besoin d’un
assistant ? Je veux dire, ce projet c’est juste entre vous et moi. Ce
n’est pas comme en HiEn : ces types demandent une trentaine de personnes
pour chaque expérimentation.


— Chaque département doit obligatoirement prendre un
cadet.


— Bon. Est-ce que Simmons ne pourrait pas en prendre un
en plus ? Je ne vois vraiment pas pourquoi nous devrions…


— D’accord, BioPsy est un petit département, dit Tickler
avec une pointe de mépris. Mais il aura peu de chances de se développer si ceux
d’entre nous qui sont en position de susciter l’intérêt de jeunes talents renoncent
à profiter pleinement des avantages du programme d’assistanat. »


Spence avait
horreur des prises de position de Tickler. Alors, pour éviter toute discussion,
il déclara d’un ton qu’il voulait le plus neutre possible : « Vous
avez raison, bien sûr. En fait, je pense que ce serait une bonne chose si vous
vous chargiez vous-même de l’entrevue des cadets.


— Moi ? Mais, Dr Reston, je…


— Je ne vois aucune raison contre. Vous avez un bon
flair pour cette sorte de chose. Je demanderai cependant à approuver votre
choix. Quand vous aurez trouvé le bon candidat pour le poste,
amenez-le-moi. »


Spence s’éclipsa
rapidement de la cabine, mettant ainsi fin au débat. En suivant le corridor il
se dirigea vers la cafétéria.


Une fois délivré de
la présence encombrante de Tickler, il se mit à repenser à sa mystérieuse perte
de connaissance.


Dans le brouhaha de
la cafétéria pleine de monde, il trouva le moyen de s’isoler pour bien
ressasser le problème. Pour Spence, le bruit constituait un isolant aussi
efficace que le silence complet. Peut-être meilleur. Environné par un certain
niveau de bruit neutre, l’esprit se retournait naturellement sur lui-même, se
coupant ainsi totalement du monde extérieur.


Les bruits
constants des plateaux et de la vaisselle, des conversations et d’une musique
de fond insipide amenaient le niveau sonore à un volume parfaitement propice à
la contemplation. Avec son plateau garni d’œufs brouillés, de pamplemousse et
de café, il se dirigea vers une table libre dans un coin, croisant au passage d’autres
clients qui se restauraient de toutes sortes de nourritures. Il identifia des
spaghettis, du rosbif, des tomates, du poulet en salade, des crêpes, omelettes
et hot-dogs : petit déjeuner, déjeuner et dîner servis en même temps pour
se plier aux horaires des différentes équipes. La vue du rosbif en sauce à côté
des œufs brouillés sur toast le déconcertait toujours ; les deux
n’allaient pas vraiment ensemble.


Spence mastiquait
consciencieusement, mais à la fin du repas, il n’était pas plus près de la solution
qu’au début. Les heures manquantes dans son emploi du temps s’étaient
évanouies. Il y avait dix heures – peut-être douze – dont il ne
pouvait rendre compte, dans sa propre mémoire tout du moins. Il avala le reste
du café tiède et décida d’aller au labo vérifier les résultats du scan –
l’enregistrement du scan rendrait compte minute par minute, sur ses quatre
courbes rouges et sinueuses, de l’état de son cerveau.


En pénétrant dans
le labo, à la vue de la cloison fermée, il sut que Tickler était parti. Il alla
à la cabine de contrôle et trouva le rouleau d’enregistrements où Tickler
l’avait laissé, dûment répertorié et prêt à archiver après son inspection.


Spence fit sauter
le sceau et déroula la bande jusqu’à son début, observant au passage les mètres
et les mètres de courbes en dents de scie qui se déroulaient sous ses doigts.
Au début de la bande, il vit les indications de date et d’heure : EST
15-5-42 10.17 GM. Le scan s’était poursuivi pendant neuf heures et quart
sans interruption. Chaque sommet et chaque bip d’une impulsion alpha ou d’un
éclair bêta étaient enregistrés. Il vit même la progression rythmique de sa
nuit de sommeil. Sa présence était vérifiée.


Mais que s’était-il
passé avant le scan ? Où était-il ? Qu’avait-il fait ?
Pourquoi ne pouvait-il pas se souvenir ?


Spence enroula de
nouveau la bande et scella le rouleau. Il lui fallait sortir du labo et
réfléchir – ou ne pas réfléchir. Il choisit d’aller à Central Park.


 


À mesure qu’il
s’approchait du carrefour situé à l’entrée du park, l’humidité augmentait
sensiblement. Ce n’est qu’en humant la légère odeur de terre en décomposition
qui régnait dans l’atmosphère du jardin qu’il se rendit compte à quel point
était fade l’air soigneusement contrôlé et filtré du reste du Centre.


Il foula le gazon et
dut lever une main pour se protéger les yeux de l’éblouissante clarté dans
laquelle il se trouva aussitôt plongé. Les panneaux solaires, ces immenses
lattes articulées qui pouvaient être plus ou moins ouvertes ou fermées pour
régler la quantité de lumière que devait recevoir le jardin, étaient ouverts au
maximum pour recréer l’impression du soleil au zénith. Spence s’arrêta un
moment, ébloui, jusqu’à ce que ses yeux s’habituent à cette clarté, puis il
emprunta une des nombreuses allées qui sillonnaient le parc. Il la suivit
jusqu’à une pelouse au centre du jardin espérant trouver un banc libre dans un
des nombreux recoins isolés formés par les arbres et les haies disposées
intentionnellement pour offrir un peu d’intimité.


D’un coup d’œil sur
les alentours, il vit que tous les bancs étaient pris, pour la plupart par de
jeunes femmes profitant des bienfaits d’un bain de soleil. Il avait fait le
tour de l’endroit quand il s’arrêta devant le dernier banc. Lui aussi était
occupé. Il allait s’en aller quand il réalisa qu’il connaissait la propriétaire
de ce visage reversé aux yeux fermés.


« Vous
permettez ? » demanda-t-il. Les yeux bleus s’ouvrirent et une main
s’éleva pour les protéger.


« Oh,
Dr Reston – je veux dire Spence. Asseyez-vous. J’occupe beaucoup plus
que ma place. »


Il s’assit tout au
bout du banc et contempla la jeune fille, tout en étant conscient qu’il n’avait
vraiment rien à lui dire. Il sourit. Elle lui rendit son sourire.


Imbécile ! cria-t-il
intérieurement. Dis quelque chose ! Le sourire persistait, en
s’atténuant à la commissure des lèvres.


« Avez-vous eu
un entretien intéressant ? » Ari le sauva en entamant la
conversation.


« Entretien ? »
Oh, non ! pensa-t-il, je me remets à bafouiller !


« Vous avez
déjà oublié ? Vous aviez rendez-vous avec mon père. Ou était-ce un autre
Dr Reston ?


— Il est rentré ?


— Vous voulez dire que M. Wermeyer ne vous a pas
encore rappelé. Je pourrais lui parler si vous voulez. Papa a été très occupé
depuis son retour. Mais on aurait dû vous rappeler. Je vais voir ce que je peux
faire ; j’ai une certaine influence, vous savez.


— Non, je n’aurais jamais l’idée de vous le demander.
J’attendrai mon tour.


— Peut-être était-ce un autre Dr Reston après tout.
Car celui auquel je pense était très insistant. Affaire urgente, question de
vie ou de mort.


— Apparemment la crise est passée. J’ai eu le temps de
me calmer. Merci tout de même pour la proposition. Je veux toujours le voir.


— Bon, vous aurez peut-être de la chance si vous voulez
bien attendre un petit peu. Mon père vient me chercher après sa réunion. Nous
déjeunons ensemble. Vous pourrez lui parler à ce moment-là.


— Je ne voudrais pas vous déranger…


— Ne soyez pas stupide. Cela ne me dérange pas. De toute
façon je ne vous l’aurais pas proposé si je ne me sentais pas encore un peu
coupable de vous avoir traité d’une façon aussi indigne.


— J’avais complètement oublié, je vous assure.


— Vous êtes gentil. » Elle sourit de nouveau, et
Spence ressentit la chaleur de ce sourire sur son visage comme des rayons de
soleil.


Et à ce moment,
sans vraiment y avoir pensé l’un et l’autre, ou l’avoir désiré, se noua leur
amitié. C’était tout à fait naturel pour Ari : elle avait beaucoup d’amis
et se liait facilement. Pour Spence en revanche, c’était tout à fait différent.
Il avait du mal à établir des contacts ; surtout avec les femmes. Il ne
savait pas leur parler et ne se sentait pas à l’aise en leur compagnie. Ce fut
donc pour lui un choc quand il se rendit compte, un peu plus tard, qu’il avait
passé plus d’une heure à parler avec Ari sans ressentir à aucun moment la
moindre gêne.


Et ce ne fut pas
sans regret qu’il aperçut la silhouette un peu forte mais digne du directeur de
GM s’approcher à travers la pelouse.


« Papa ! »
s’écria Ari en bondissant. Spence se leva aussi. « Papa, tu te souviens du
Dr Reston ?


— Oui, bien sûr ! » L’homme appelé
« papa » tendit à Spence une main large et ferme et serra la sienne
avec vigueur.


« Cela fait
plaisir de vous revoir, M. le Directeur. » La dernière fois que Spence
avait vu le directeur, c’était à une réception en l’honneur des nouveaux élus
pour l’obtention d’une subvention, quelques jours avant le grand saut.


« Je suis
toujours heureux de rencontrer l’un de nos plus brillants nouveaux collègues. À
propos, je crois que votre premier rapport est prévu pour bientôt, n’est-ce
pas ? Oui, c’est cela. Je l’ai vu sur mon agenda. Vous vous sentez bien
ici, j’espère ? Y avez-vous trouvé tout ce que vous en attendiez ?


— Oui, et beaucoup plus encore, dit Spence en toute
sincérité.


— Papa, j’ai demandé à Spence de se joindre à nous pour
le déjeuner. Je sais combien tu aimes renouveler ton public. » Ari entoura
de son bras son père qui parut amusé.


« Ma fille, et
la dignité liée à ma fonction ! » Elle l’embrassa sur la joue.
« Que va penser le Dr Reston ? Dites-moi, avez-vous déjà vu une
jeune personne aussi culottée ? »


Spence n’eut pas
besoin de répondre car Ari annonça : « Je meurs de faim. Allons tout
de suite déjeuner sinon vous serez obligés de me transporter inanimée à travers
le jardin jusqu’à la cafétéria. Autant pour ta précieuse dignité !


— Dr Reston, veuillez excuser les manières scandaleuses
de ma fille. » Ses yeux brillaient en la regardant. « Mais je réitère
son invitation. Voulez-vous vous joindre à nous ? »


Ne voyant aucune
autre façon honorable de s’en tirer, il répondit : « J’en serais
enchanté. »



CHAPITRE 6


Ils regagnaient
leurs lieux de travail respectifs : Spence son laboratoire, le directeur
son bureau et Ari le Centre culturel. Cela avait été un déjeuner des plus
agréables, et dont Spence se souviendrait. Ils n’avaient pas déjeuné à la
cafétéria, comme il s’y attendait, mais dans l’un des quatre excellents
restaurants de Gotham : Les Beaux Esprits, réplique tout à fait
honnête d’un restaurant français. Spence n’avait jamais eu l’occasion de fréquenter
l’un de ces restaurants et il fut agréablement surpris de voir qu’ils étaient
très différents des cafétérias. Il fut moins surpris de constater que, comme
tous les grands restaurants sur la Terre, ils étaient plutôt chers. Les
cafétérias étaient gratuites, pas les restaurants.


Le déjeuner s’était
composé de cœurs de palmiers et artichauts vinaigrette, et de quiche lorraine.
Et Spence en était sorti apaisé et détendu, sensation imputable autant à la
compagnie qu’aux effets de la nourriture et de l’atmosphère environnante. Les
Zanderson, père et fille, s’étaient révélés des hôtes charmants. Ils l’avaient
tellement pressé de se raconter qu’il s’était laissé aller à parler de lui-même
beaucoup plus qu’il ne le faisait en général, mais cela l’avait rendu heureux.
Et plus d’une fois pendant le repas, il avait levé les yeux et constaté que les
beaux yeux bleus d’Ari l’observaient avec une drôle d’expression.


Ils arrivaient au
point de jonction où il allait devoir les quitter pour retourner à son laboratoire.
Pour quelqu’un qui avait frémi intérieurement à cette invitation, il regrettait
maintenant sincèrement de voir se terminer si vite le temps trop court qu’ils
avaient passé ensemble.


« J’espère que
vous allez réfléchir à ma proposition, dit le Dr Zanderson. Je pense que
vous devriez trouver que l’expérience en vaut la peine. Je dirais même que cela
pourrait aussi vous aider dans votre recherche. Un jeune homme brillant comme
vous : je pense que vous devriez pouvoir mettre sur pied quelques expériences
qui justifieraient le voyage. »


Spence n’écoutait
qu’à moitié la proposition du directeur.


« J’ai peur
que, avec l’approche de mon rapport…, objecta-t-il.


— Oh, cela n’est qu’une formalité, dit le directeur en
souriant. De plus, si vous acceptiez de diriger une des équipes de recherches
pendant l’expédition, votre rapport pourrait être différé, vous pourriez même
en être totalement exempté. Terraforming, c’est le futur : une question
passionnante. J’aurais bien aimé y retourner moi-même, mais… les obligations,
vous savez. »


Il regarda le
directeur d’un air légèrement embarrassé. Ari remarqua sa gêne et vint à son
secours : « Oh Papa ! Terraforming est ton grand dada, ce n’est
pas celui de tout le monde. Arrête de le harceler avec cela. Je suis sûre que
Spence a bien mieux à faire que de parcourir un vieux morceau de roc
poussiéreux. En tout cas, moi oui. »


Le directeur
répliqua : « Quelle fille difficile ! Bon je ne vais pas vous
presser de donner une réponse, Dr Reston. Mais j’espère que vous allez y réfléchir.
L’expérience de Mars est vraiment fantastique.


— Je vais y réfléchir. Et merci à tous les deux pour ce
déjeuner très agréable. C’était très aimable à vous.


— Je suis très heureux que vous ayez pu vous joindre à
nous. C’est toujours un plaisir pour moi de faire mieux connaissance avec mes
collègues. Alors, au revoir.


— Bonne fin de journée », dit Ari. Ils se
retournèrent et partirent bras dessus bras dessous en suivant l’axe central.
Spence les regarda s’éloigner et s’engagea dans la voie latérale menant au
labo.


À son retour,
Tickler l’attendait. Quelque chose dérangeait l’assistant méticuleux : il
lança en direction de Spence des regards que celui-ci interpréta comme
exprimant sa désapprobation. De bonne humeur, Spence feignit d’ignorer ce qui
pouvait ressembler à des reproches : après tout, ne venait-il pas de
déjeuner avec le directeur ? Rien à ce moment n’aurait pu menacer si peu
que ce fût son amour-propre.


« Bon,
Tickler, où en sommes-nous pour cet après-midi ? Sommes-nous prêts pour la
séance de cette nuit ? J’ai l’intention d’augmenter la dose
d’électroencéphamine de cinq pour cent. Je voudrais tester le scanner avant de
commencer l’expérimentation.


— Je n’ai pas oublié », dit Tickler. Il fit un
signe de la tête dans la direction de la cabine de contrôle et Spence vit
qu’ils avaient un visiteur. « Vous vous souvenez sans doute que vous
m’avez chargé de trouver notre nouvel assistant.


— Si vite ? Vous n’avez pas perdu une minute. Très
bien, allons faire sa connaissance. » Il fit un signe au cadet qui les
observait par la vitre de la cabine de contrôle. Le jeune homme se leva et vint
se placer à côté de Tickler.


Spence tendit la
main au jeune assistant qui était plutôt petit. « Je vois que vous avez
déjà rencontré le Dr Tickler. Tel que je le connais, il vous a
probablement déjà mis au travail. Je suis le Dr Reston.


— Oui. Nous nous sommes déjà rencontrés », répondit
le nouveau venu en lui serrant la main. Spence le regarda de plus près. Bien
que le cadet lui semblât familier, il ne parvenait pas à le remettre.


« Je suis
désolé…


— Je ne pensais pas que vous vous en souviendriez. Je
vous ai heurté dans l’allée principale du jardin, il y a environ une semaine.


— Kurt, n’est-ce pas ? » Il se souvenait de
l’incident.


« C’est cela.
Kurt Millen. Première année. Niveau D, secteur 1.


— Eh bien, ravi de vous avoir à bord. J’espère que nous
pourrons rendre ce poste intéressant pour vous.


— Dois-je en déduire que vous approuvez mon
choix ? » demanda Tickler. Spence ne vit pas le sourire narquois qui
accompagnait la question, sinon il aurait pu émettre de réserves.


Au lieu de cela il
déclara : « Oui, oui. Je pense que Kurt fera tout à fait l’affaire.
Il peut commencer par vous aider à préparer le test du scanner pendant que je
prépare l’encéphamine. »


Le travail de
l’équipe se déroula sans interruption et, tout en travaillant, Spence repensait
à sa conversation avec Ari non sans éprouver une sorte de gêne devant la
chaleur des sentiments qu’elle provoquait en lui. Cette fille a quelque
chose, pensa-t-il. Prends garde, lui répondit de toute sa prudence
sa voix intérieure.


 


La brume dorée
s’était évaporée sous le coup des vents glacés qui semblaient descendre de
hauteurs incroyables. La vallée verdoyante virait au brun. Les tiges blanchies
d’herbes desséchées et les pétales de minuscules fleurs jaunes tournoyaient
autour de lui entraînés par un vent déchaîné.


Il frissonna et
entoura de ses bras sa poitrine pour se tenir chaud. Il baissa les yeux et vit
que le sol à ses pieds était dur et nu. Autour de lui il vit le reflet
étincelant de diamants qui brillaient à la lueur glacée d’une Lune sans pitié.


C’étaient ses
larmes, changées en glace là où elles étaient tombées. La terre durcie n’en
voulait pas.


Spence se détourna
et s’éloigna en titubant, et il se retrouva aussitôt au milieu d’une vaste
plaine étendue sous un ciel balayé par le vent chassant à toute allure de fins
nuages qui disparaissaient vite à l’horizon. Tout en regardant, il se sentit
pris d’une folle envie de suivre ces nuages effilochés pour voir où ils
allaient.


Il se mit à courir
en soulevant les pieds et en se penchant en avant. Mais ses pieds refusaient
d’obéir. Chaque pas était plus pénible et plus lent que le précédent, comme si
son énergie lui était mystérieusement soutirée. Bientôt ses jambes devinrent
trop lourdes pour se mouvoir. Il se sentait lui-même s’enfoncer dans ce sol
aride, aspiré vers le bas comme dans des sables mouvants.


Il se débattit pour
se dégager alors que le sable rouge lui couvrait les genoux. Mais son poids
l’entraînait inexorablement, centimètre par centimètre. Il se mit à crier et sa
voix résonna de façon caverneuse à ses oreilles. Il regarda autour de lui et
vit qu’il était pris dans une grosse bulle de verre, et le sable continuait à
monter.


À cet instant, il
lui semblait tomber du ciel pour l’enterrer vivant. Il sentait les piqûres des
grains et entendait le crissement du sable qui lui tombait dessus. Il en avait
plein les cheveux et les yeux. Il leva les yeux et vit que la bulle de verre
au-dessus de lui se rétrécissait à son sommet et que le sable y pénétrait par
une petite ouverture pour tomber à l’intérieur. Le sable lui arrivait à la
poitrine et il essayait de le repousser de ses bras ; mais celui-ci
n’arrêtait pas de tomber et bientôt il se retrouva enfoncé plus profond encore.


Il cria de nouveau
et n’entendit que l’écho du silence, sachant que ses cris ne pouvaient
s’entendre à l’extérieur du verre. Tandis que le sable lui recouvrait la tête,
il réalisa qu’il se trouvait enfermé dans un sablier et que tout le sable s’était
écoulé.


 


Spence se réveilla
en suffoquant et il se redressa instantanément sur le lit. La pièce était dans
l’obscurité la plus totale – une obscurité profonde et veloutée qui pesait
sur lui d’un poids oppressant. Il la sentait l’enrober, le recouvrir,
l’étouffer.


Il voulait se
lever, fuir pour échapper à l’horrible présence du rêve. Mais une force
invisible le maintenait là. Il se recoucha et au même moment il aperçut quelque
chose dans l’obscurité profonde qui le fit s’étrangler.


Directement
au-dessus de lui, à mi-hauteur entre le lit et ce qu’il estimait être le
plafond, une légère phosphorescence verdâtre flottait dans le noir. Il
s’enfonça dans la couchette encastrée et vit sous ses yeux la lueur
s’intensifier et prendre la forme d’une couronne dont émanaient des filaments
de lumière. Le centre de la couronne était indistinct, mais il sentait que
quelque chose d’obscur et de mystérieux bouillonnait au centre du halo.


Le halo lumineux et
verdâtre lui semblait étrangement familier. Il avait l’impression de l’avoir
déjà vu ou ressenti quelque part – mais ou ? Il ne pouvait se
souvenir. Et pourtant la sensation de familiarité persistait et elle
s’accompagnait d’une terreur croissante.


Son corps se mit à
trembler.


Au centre du halo,
les vagues contours de formes indéterminées s’entrelaçaient de lumière bleue.
Fragiles et mal définies, elles s’embrasaient et disparaissaient, mouvantes,
tourbillonnantes, venant s’accoler à la tache de lumière verte. Les filaments
bleus et transparents émettaient des étincelles argentées au contact du halo
vert.


La chose semblait
l’attirer vers elle, le soulever et l’aspirer. Il avait l’impression de tomber.
D’une main tremblante, il essaya d’éviter le mur. La terreur le parcourait
comme un arc électrique de haut voltage. Son cœur s’immobilisa dans sa
poitrine, comme sous l’étreinte d’une poigne invisible. Le sang bourdonnait
dans ses oreilles.


Le centre
tourbillonnant de la couronne lumineuse se figea en un noyau translucide, une
masse ronde et étincelante faite de minuscules particules de lumière pure. La
forme ovoïde tournait lentement sur son axe. Spence enfonça ses ongles dans les
draps de la couchette et au même moment sa peau se hérissa sous l’effet d’un
son faible très aigu, un son qu’il ressentait plus qu’il ne l’entendait. Le son
de ses rêves.


Spence combattit la
nausée qui l’envahissait. La sueur perlait sur son front et au-dessus de sa
lèvre supérieure. Il essayait faiblement de détourner son regard, mais la force
de la chose lumineuse le dominait. Sa bouche s’ouvrit pour émettre un cri de
terreur muet, la langue collée au palais.


La masse lumineuse
continuait à tourner, et Spence s’enfonçait dans l’horreur du cauchemar. Il la
regardait tourner, tourner, prendre forme, se rassembler, se créer à partir des
atomes de lumière. Les yeux remplis de terreur, Spence reconnut enfin la chose
qui se matérialisait. C’était un visage. Et un visage qu’il connaissait trop
pour ne pas ressentir peur et révulsion. Du centre du halo incandescent, les
traits squelettiques du visage de Hocking le fixaient.
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« Bonjour,
papa. Écoute, merci pour être venu au Centre…» L’image sur l’écran le
dévisageait avec appréhension.


« Est-ce que
tu me vois ? Bon. Je disais “merci pour être venu à la base”. Je sais que
cela n’est pas facile pour toi.


— Est-ce que cela va, Spencer ? Quand on m’a dit
que tu voulais me parler, j’ai eu peur qu’il ne te soit arrivé quelque chose.
Je suis arrivé aussi vite que possible. La personne ici m’a dit que tu étais
malade.


— Pas malade. J’ai eu un accident. Un petit
accident. Je suis tombé et je me suis fait mal à la tête. Et quand je suis allé
demander une aspirine, ils m’ont mis à l’infirmerie. » Spence avait
soutenu son histoire de chute et il n’avait aucune raison d’en changer
maintenant. Il ne voulait pas inquiéter son père davantage.


« Tu es sûr
que cela va ? » Le visage sur l’écran du vidéophone ne paraissait pas
rassuré.


« Bien sûr que
cela va. Cela n’était rien du tout. Mais puisqu’ils avaient décidé de me garder
ici pendant quelques heures, j’ai pensé que je pourrais leur demander d’envoyer
un signal à la base. C’est ce qu’on fait quand on est malade.


— Oh ! » fut tout ce que son père trouva à
dire.


« De toute
façon, je n’ai pas eu le temps d’écrire ou quoi que ce soit. Alors j’ai pensé
que ce serait bien si on pouvait se téléphoner – presque comme si nous
étions ensemble.


— Ton travail va bien ?


— Très bien, papa. Tout va bien. Écoute, je voulais te
dire que je ne serai pas capable de te rappeler pendant un certain temps. Je
vais être très occupé. Je vais peut-être faire partie d’une expédition avec une
équipe de chercheurs.


— Pour combien de temps, Spencer ? Tu ne seras pas
parti trop longtemps ?


— Non, pas longtemps, mentit Spencer. Environ deux mois,
c’est tout. Je te vidéophonerai dès mon retour. » Il voyait bien que son
père ne comprenait pas ce qu’il lui disait. Il avait l’air fatigué et inquiet,
et avait apparemment du mal à accepter que son fils puisse être absent plus
longtemps que prévu.


Spence commençait à
regretter d’avoir appelé : sa stratégie qui consistait à prévenir en
douceur ne marchait pas. « Comment vas-tu, papa ? Kate s’occupe de
toi ?


— Kate a beaucoup de travail avec ses garçons. Elle est
prise à plein temps, tu sais. Je n’aime pas la déranger.


— Les garçons sont en CM maintenant, papa. Ils sont en
classe toute la journée. Tu ne la dérangeras pas. Appelle-la si tu as besoin de
quelque chose. Tu le feras ?


— Peut-être, dit M. Reston d’un ton incertain.


— Écoute, il faut que j’y aille maintenant. Je peux
partir dans quelques minutes. Je voulais seulement te dire de ne pas
t’inquiéter si tu n’as pas de nouvelles pendant un certain temps. Je serai
occupé, c’est tout. » Il n’aimait pas présenter les choses à son père de
cette façon, mais il ne pouvait pas lui dire les choses directement. Il
n’aurait pas compris.


Tout au long de ses
années de formation, ses parents n’avaient jamais compris. Ils ne comprenaient
pas la nature de son travail et ils étaient incapables de suivre ses
explications quand il essayait de le leur décrire. Tout cela était trop avancé
pour eux. Il avait fini par renoncer à leur faire comprendre ; il avait
cessé d’essayer de réduire la fracture.


L’image sur l’écran
se mordit les lèvres nerveusement et se pencha en avant. « Tu appelleras à
ton retour ?


— Oui, c’est la première chose que je ferai.


— Tu me manques, Spencer.


— Toi aussi, tu me manques, papa. Au revoir.


— Au revoir, mon fils. Prends soin de toi. »
L’image quitta l’écran. Spence resta un moment à contempler l’écran vide et repoussa
l’appareil. Il revint s’encastrer dans une niche d’un panneau à côté de la
couchette. Il leva les yeux et vit justement arriver son médecin.


« Vous vous
sentez mieux, Dr Reston ? » Le médecin s’arrêta au pied du lit.
Il entra un code sur l’écran placé au-dessus du lit et lut les données
concernant Spence.


« Je me sens
bien, Dr Williams. Il ne manque qu’un mot de vous pour que je sorte d’ici,
dit Spence d’un ton qu’il voulait enjoué. Je prends beaucoup trop de votre
temps.


— Pas du tout. Nous avons une promotion cette semaine.
Remise en forme gratuite pour tous nos nouveaux clients. Vous avez de la
chance.


— Merci beaucoup, mais si cela ne vous fait rien ce sera
pour une autre fois. » Il s’apprêtait à se lever mais un drôle de regard
du docteur l’arrêta. « Qu’est-ce qu’il y a ?


— J’espérais que vous me le diriez.


— Je… Je ne comprends pas. Avez-vous trouvé quelque
chose ?


— Non. Vous êtes en parfaite santé, pour autant qu’on
puisse en juger. Mais je pense que nous devrions parler tous les deux. »


Spence eut un
serrement de cœur. « Alors, il y a quelque chose qui ne va pas.


— C’est ce que je pense, oui. » Le docteur prit un
tabouret et vint s’asseoir à côté de Spence qui se mordait nerveusement la
lèvre. « Pas physiquement, continua Williams, du moins pas dans les
domaines sur lesquels nous avons fait des examens. »


Il fixait son
malade avec intensité et Spence s’imagina qu’il était testé pour sa résistance
à la tension, comme un ressort étiré pour voir combien il peut supporter avant
de casser. Il attendait que, sous la tension, il casse.


« Spence…»,
commença le docteur, puis il hésita.


Mauvais signe, pensa
Spence. Quand ils utilisent votre prénom c’est qu’il y a un problème.


« Avez-vous
une idée de ce qui vous a amené ici ? » Le regard calme du médecin
l’observait attentivement ; l’impassibilité de son visage ne laissait rien
transpirer.


« Oui, dit
Spence en riant. J’ai heurté un escabeau dans le labo et je me suis cogné la
tête, c’est tout.


— Vous n’étiez pas dans votre laboratoire,
Spence. »


Spence s’était
évanoui une deuxième fois. Cela, il le savait. Il pensait que son histoire de
s’être cogné la tête avait été acceptée sans contestation. Il était terrifié à
l’idée que… quoi ?


Sa mémoire était
vide, et c’est cela qui l’effrayait le plus.


« Non ? »
demanda Spence d’une voix un peu plus timide qu’il ne l’aurait voulu. « Où
étais-je alors ?


— Vous étiez dans le sas de la soute.


— Impossible ! Qui vous a dit cela ?


— Les ouvriers qui vous ont trouvé. Ils vous ont amené
ici. Et je ne vois aucune raison de douter de leur histoire ; c’est filmé
en vidéo. Tous les sas sont équipés de caméras pour raisons de sécurité. »


Spence était
abasourdi. Il ne pouvait en croire ses oreilles.


« Il y a autre
chose. »


Le ton du médecin
lui déplut. « Qu’est-ce que c’est ?


— Le sas était en état de dépressurisation. Vous faisiez
évacuer l’air comme pour procéder à l’ouverture des portes extérieures.


— C’est absurde ! Pourquoi aurais-je fait une chose
pareille ?


— Je ne sais pas, mais j’aimerais bien le savoir. »
Le docteur sortit de sa poche un objet métallique allongé et se mit à jouer
avec.


« Écoutez, si
vous pensez que je suis allé me promener dans un sas pour le dépressuriser
volontairement, vous êtes fou. Cela serait suicidaire ! »


Le docteur haussa
les épaules. « Quelquefois les gens n’y tiennent plus. Ils ont tellement
envie de sortir de là qu’ils n’attendent pas la navette. Vous avez eu de la
chance. Un cadet vous a vu vous diriger vers le sas et il a averti le chef
d’équipe. Il y avait des ouvriers en combinaison pressurisée dans les parages.
Quelques secondes de plus et vous étiez… fini.


— Non. Je ne le crois pas. Il faudra que je voie les
films pour y croire.


— Cela peut se faire, bien sûr. Mais j’espérais que vous
seriez franc avec moi. Si quelque chose vous tracasse, je pourrais vous aider.


— Vous ne comprenez pas. Je ne sais pas de quoi vous
parlez. Je me suis pris les pieds et cogné la tête. Et c’est tout.


— C’est tout ce dont vous vous souvenez ?
Rien d’autre ? Pas de sensations étranges récemment ? Pas de
malaises ? Pas de pertes de conscience ? »


À ces derniers mots
Spence tressaillit. Le docteur en savait-il davantage ? « Non, il n’y
a rien d’autre. »


Le médecin soupira.


« Qu’allez-vous
faire maintenant ? Je veux dire, qu’allez-vous faire de moi ?


— Rien. Vous êtes libre de partir.


— Mais, vous n’allez pas… je veux dire vous n’avez pas
à…


— Faire un rapport ? Non, je ne pense pas. Vous ne
me paraissez pas être en état de danger immédiat. En d’autres termes, vous êtes
solide.


— Merci, dit Spence d’un ton grave. Alors, je peux
partir ?


— Oui. Mais je voudrais que vous sachiez que ma porte
vous est ouverte si vous vous souvenez de quelque chose d’autre ou si vous
voulez en parler.


— Je m’en souviendrai. »


Spence quitta la
couchette et sortit de la pièce derrière le Dr Williams. Dans le petit
bureau de la réception, il pressa la plaque d’accès. Tandis que la cloison
s’ouvrait, il se retourna pour faire un signe de la tête au médecin qui
continuait à l’observer attentivement.


« Merci,
Dr Williams. Au revoir.


— Encore une chose, Dr Reston. » Le médecin
s’approcha et murmura : « Vous n’avez pas d’ennemis, n’est-ce
pas ? »



CHAPITRE 8


« C’était
stupide ! Vraiment la dernière chose à faire ! Mais qu’est-ce que
vous avez dans la tête ? Espèce d’imbéciles ! Vous pensez qu’il
s’agit d’un jeu ? Cette fois nous n’avons pas affaire à des débutants,
messieurs. Reston est un homme très intelligent et intuitif. Encore une erreur
comme celle-là et il aura la puce à l’oreille. Oh oui, vous pouvez me croire.
Reston est habile et très déterminé. Il faut le manier avec beaucoup de
prudence. » Hocking fixait les deux hommes tremblant devant lui.


« Peut-être
vaudrait-il mieux choisir quelqu’un d’autre, suggéra le plus jeune des deux.


— Vous contestez ma décision ? Vous n’avez pas
confiance ? Regardez-moi tous les deux ! » Les yeux de Hocking
étaient exorbités et les veines saillaient sur son front. Ses lèvres se
rétractèrent dans un ricanement féroce.


« Ce n’était
qu’une suggestion, murmura le coupable. Et puis vous aviez dit qu’il ne se
souviendrait de rien.


— Taisez-vous ! » Avec un vrombissement
assourdi le siège de Hocking s’éleva dans les airs. Il pivota un moment, et
quand il se retourna pour faire face à ses acolytes, ses traits s’étaient
quelque peu détendus.


« Savez-vous
seulement à quel point nous sommes près d’atteindre notre but ? Nous
sommes à l’aube même d’une nouvelle ère dans l’histoire de l’humanité.
Pensez-y, messieurs ! Toutes les richesses du monde seront bientôt à
nous – et ce n’est que le début. Notre pouvoir sera sans limites. La terre
entière sera à nos pieds. Nous serons des dieux, messieurs. Nous aurons le
contrôle de tous les esprits du genre humain. » Hocking parlait presque à
voix basse. Ses yeux – des globes noirs et durs – brillaient tandis
que le siège s’approchait.


Un éclair traversa
soudain l’espace qui séparait le siège de Hocking de ses assistants et un
formidable bruit de tonnerre, remplit la pièce. Hocking ouvrit la bouche et se
mit à rire à la vue de ses assistants jetés au sol, tordus par la douleur.
« Ce n’est qu’un avant-goût du supplice réservé à ceux qui me décevront.
Vous ne pouvez plus me décevoir, messieurs.


« Alors
relevez-vous et écoutez-moi. Nous avons beaucoup à faire. »


 


Il avait atteint la
voie centrale et avait toujours en mémoire la question du Dr Williams au
sujet d’ennemis potentiels, quand il entendit une voix derrière lui.


« Ils vous ont
relâché, Spence ? »


Il se retourna et
vit Ari qui courait derrière lui. « Cela n’était rien.


— Il devait bien y avoir quelque chose, vous
rougissez, Dr Reston. »


Il sentit la
rougeur lui monter au visage. « Comment avez-vous su ? » Il
affectait un ton anodin.


« Le directeur
reçoit une liste de toutes les admissions à l’infirmerie. J’ai vu votre nom sur
la liste. Je voulais voir comment vous alliez.


— Vous y êtes allée pour me voir ?


— Oui, mais on m’a dit que vous étiez déjà sorti. Je
vous ai manqué à quelques secondes près. Êtes-vous sûr que cela va ?


— Je vais très bien. Je vous assure. Seulement un peu
fatigué. Si vous voulez bien m’excuser…» Il se détourna comme pour s’en aller
mais Ari le rattrapa et le prit par le bras. À son contact, Spence sentit comme
un frisson passer sur sa peau.


« Je rentrais
chez moi. Je vais faire un bout de chemin avec vous. » Elle lui adressa un
de ses sourires rayonnants. « Cela ne vous ennuie pas, Spencer ?


— Non, pas du tout. » Et ils repartirent en se
tenant par le bras.


Spence avait
l’impression que tous les gens qu’ils rencontraient s’arrêtaient pour les
regarder. Il essaya de repousser l’idée qu’il ne s’agissait pas simplement
d’une innocente promenade : un garçon raccompagnant une fille jusqu’à sa
porte. Mais, pour le peu de sens qu’il avait des convenances sociales, une
telle occasion lui apparaissait beaucoup plus importante.


Ils suivirent la
voie jusqu’à un axe central, puis vers le complexe de l’AdSec où résidaient Ari
et son père. Pendant tout le chemin elle poursuivit sans interruption un
monologue ce qui permit à Spence de s’en tenir à des hochements de tête
d’approbation ou des monosyllabes.


Il ne faisait pas
trop attention à ce qu’elle disait, cherchant au contraire une excuse élégante
pour lui fausser compagnie. Il se disait qu’il avait mieux à faire que d’escorter
d’agressives jeunes personnes autour de la station. Il voulait se libérer pour
penser à ce qui était en train de lui arriver.


« Bon, nous y
voilà », dit Ari. Ils se trouvaient devant un panneau de couleur crème.
« Voulez-vous entrer ? Je vais faire du thé.


— Du thé ? Non, je ne crois pas…


— Dites oui, je vous en prie. Cela me ferait tellement
plaisir. » Elle avait déjà entré son code d’accès sur les touches de la
plaque lumineuse et le panneau s’ouvrit. Elle le maintint par le bras et
l’attira doucement à l’intérieur.


Il franchit avec
hésitation le portail et regarda autour de lui. La résidence des Zanderson
était plus que confortable. Beaucoup plus luxueuse que sa propre cabine, plutôt
Spartiate.


« C’est
choquant, je sais, mais nous n’y pouvons rien, malheureusement. » Elle
suivit son regard qui parcourait les pièces immenses. « Le directeur vit
bien, trop bien peut-être.


— Oh, je ne sais pas. C’est une grosse charge. Il a
besoin d’un endroit comme cela pour se détendre. Vous ne pouvez pas faire cela dans
un cagibi.


— Pourtant, je me sens coupable quelquefois.
Regardez : même de la moquette ! Le transport jusqu’ici a dû coûter
une fortune. Et le mobilier en cuir !


— J’aime cela. C’est magnifique.


— C’est vrai, c’est magnifique. Asseyez-vous. Je reviens
tout de suite. »


Spence s’installa
dans le confort des coussins de cuir, à l’extrémité d’un grand sofa.
Inconsciemment il caressa de la main le grain souple de la peau : depuis
combien de temps n’avait-il pas eu une telle sensation de raffinement et de naturel ?


À côté de lui, sur
une table basse en teck se trouvait une sphère astronomique comportant une
Terre de la taille d’un pamplemousse entourée d’un globe transparent sur lequel
étaient peintes les étoiles les plus importantes de la galaxie. Une pièce ancienne
de grande qualité.


À côté du globe, il
y avait une photo dans un cadre en noyer.


Une très belle
femme brune souriait sur la photo et Spence sut aussitôt d’où Ari tenait sa
beauté. Mais il y avait quelque chose de troublant à propos de ce
portrait : les yeux de la femme ne fixaient pas l’objectif. Le regard se
perdait dans le vague : un regard presque vide d’expression. Bien que le
sourire fût chaleureux, il ne parvenait pas à éclairer ces yeux froids et
vides. C’était comme si deux clichés s’étaient d’une façon quelconque
superposés. En un même instant, la photo avait capté deux humeurs très
différentes, et l’effet avait quelque chose d’inquiétant.


Ari revint et le
surprit en train de contempler la photo. Elle plaça le plateau avec le thé sur
la table et commença à le servir.


« Votre
mère ? demanda-t-il, le regard toujours fixé sur le cadre.


— Oui, dit Ari sans lever les yeux.


— Je ne crois pas l’avoir déjà rencontrée. Est-elle
ici ?


— Non. Elle n’est pas là.


— Elle préfère avoir les pieds sur Terre, c’est
cela ?


— Maman…» Ari, commença et hésita. Elle jeta un regard
sur Spence et détourna les yeux. « Maman nous a quittés.


— Je suis désolé… Je ne savais pas. » Il porta la
tasse à ses lèvres et but une gorgée. « Oh !


— Attention, c’est chaud. J’aurais dû vous prévenir.
Vous vous êtes brûlé ?


— Je survivrai. »


Un silence
embarrassé s’installa dans la pièce. Spence s’agitait nerveusement sur son
siège.


« Je voulais
venir ici pour la plus mauvaise des raisons », dit Ari après un moment.
« Je pensais que ce serait une aventure.


— Déçue ?


— Un peu.


— Je sais ce que vous voulez dire. C’est comme un énorme
immeuble de bureaux. Mais vous ne pouvez jamais en sortir.


— Vous avez raison. S’il n’y avait pas le jardin, je ne
sais pas ce que je ferais. Je deviendrais folle, cela, j’en suis sûre.


— Vous pourriez partir quand vous voulez, n’est-ce
pas ? Pourquoi restez-vous ?


— Pour papa. Il a besoin de moi. Et puis, comme c’est
mon premier voyage spatial, je ne voudrais pas qu’on puisse dire que la fille
du directeur ne peut pas tenir le coup jusqu’au bout du temps de séjour
réglementaire.


— Vous vous y ferez. Tout le monde s’y fait.


— Pas tout le monde. J’en ai déjà vu plusieurs qui ne
s’y sont pas faits. C’est assez effrayant. » Spence trouva que la
conversation s’égarait un peu trop vers un sujet qu’il ne souhaitait pas
aborder. Il changea de sujet. « Le thé est très bon.


— Merci. » Elle baissa la tête et but le thé
brûlant. Il regardait la courbe délicate de sa nuque et la façon dont la
lumière réfléchie par la table venait remplir le creux de sa gorge. En buvant,
ses boucles blondes retombaient en avant et elle les ramenait en arrière d’un
geste familier. Leurs regards se croisèrent. Spence détourna le sien.


« Il faut que
je parte. Je dois retourner au travail. Je crois que je suis resté à
l’infirmerie un peu plus longtemps que je n’aurais dû.


— Bon. Mais il faut me promettre de revenir. Bientôt.


— Je le ferai. » Il se leva et se dirigea vers la
porte.


Ari le suivit et
dit tandis que le panneau s’ouvrait : « Spence, j’ai failli oublier.
Nous avons une réception ici demain soir : je veux dire à l’heure de la
deuxième relève. Vous êtes invité.


— Invité ? Depuis quand ?


— Depuis tout de suite. Je vous invite. Il y aura
quelques membres du corps enseignant et des chercheurs. Papa trouve que c’est
une bonne idée que ces deux groupes se mélangent. Vous serez tout à fait dans
votre élément.


— Je ne sais pas. Je vais y réfléchir. » Il
franchit le portail.


« Venez, je
vous en prie. Je vous attendrai…» La fermeture du panneau l’interrompit et
Spence se dirigea vers le laboratoire.


Les mains enfoncées
dans les poches de sa combinaison, il marchait à grands pas, la tête baissée.
Il se retrouva bientôt perdu dans ses réflexions concernant son comportement
inexplicable dans la soute. À supposer que le médecin ait raison – et il
n’y avait aucune raison de douter de sa parole – qu’était-il allé faire
là-bas ? Pourquoi ne pouvait-il pas se souvenir ?


Cela ne tourne
plus rond. Je suis en train de perdre la tête.
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« Vous êtes détendu,
Spencer ?


— Oui.


— Je vais vous suggérer autre chose. Vous êtes
prêt ?


« Je veux que
vous pensiez à la couleur bleue. Vous entendez. Pensez à toutes les choses qui
sont bleues ou qui évoquent pour vous la couleur bleue. La couleur bleue,
Spencer. Bleue. »


 


Le vent s’était
levé à l’est et Spence tourna son visage dans cette direction. Le vent glacé
soufflait et le ciel hostile déversait sur le sol une fureur bleu-noir. Tout
près de lui, il entendait le claquement de l’eau : les vagues s’élançaient
avec force sur les rochers dans les hauts-fonds. Il tourna la tête en direction
du bruit et vit l’océan, s’étendant jusqu’à l’horizon, bleu sous les nuages
d’un bleu plus foncé.


Il regarda à
travers l’eau transparente et aperçut de petits poissons bleu argenté qui se
précipitaient en bancs, propulsés comme de minuscules fusées vers l’espace des
profondeurs. Soudain Spence se trouva parmi eux. Il se sentit s’enfoncer dans
l’eau, au milieu des poissons filant comme des éclairs dans la pénombre bleue
de leur monde glacé. Il voyait leurs flancs argentés s’éloigner en zigzaguant
jusqu’à devenir flous. Il voyait leurs gros yeux ronds le fixer tandis qu’ils
s’enfuyaient. Il s’enfonçait de plus en plus. Lentement – comme une pièce
de monnaie tournoyant encore et encore avant de venir reposer sur la vase au
fond de l’océan. Il sentit le fond de l’océan se soulever sous ses pieds, et au
moment où il allait l’atteindre, il réalisa qu’il n’était pas du tout dans
l’eau. Il leva les yeux et vit qu’il était tombé dans une immense grotte dont
le haut plafond formait une voûte qui se perdait dans des ombres bleues. Des
formes étranges surgissaient du sol et descendaient du plafond. Elles étaient
translucides et légèrement lumineuses, comme éclairées de l’intérieur par une
froide lueur bleu-vert. Il se mit à marcher au milieu de ces formes, comme
entre les troncs d’une forêt silencieuse, tandis que l’écho venu des
profondeurs de la grotte lui renvoyait le son de ses pas.


Il prit conscience
d’un autre bruit, un bourdonnement qui semblait venir d’en dessous du sol et
qu’il ressentait à travers les pieds et jusque dans ses os, un son grinçant qui
s’amplifiait à mesure qu’il s’enfonçait dans le tunnel.


Spence poursuivit
sa marche entre les stalagmites lumineuses en suivant le bruit. Bientôt, il
entendit un raclement rythmique, comme si la Terre était en train de moudre
pour les réduire en poussière les racines de toutes les montagnes. Le son
augmenta de volume jusqu’à remplir la grotte ; il marchait comme aimanté
vers sa source. Il en ressentait les vibrations jusque dans son ventre et il
percevait à travers l’atmosphère humide et froide du lieu une odeur forte et
âcre. Très loin il voyait sur une des parois de la grotte vibrer une lumière
bleue. Il sentit quelque chose de râpeux sur ses lèvres. Il porta la main à son
visage et réalisa qu’il était couvert d’une fine poudre bleue. La poussière
tombait sur lui comme une petite pluie, s’amoncelait comme de la neige,
recouvrait ses vêtements et ses cheveux.


Puis il se retrouva
au bord d’un large gouffre qui s’était ouvert dans le sol de la grotte. Le
grondement s’était transformé en un tonnerre assourdissant tandis que la
lumière rasante lançait des éclairs bleus tout autour de lui. Alors qu’il se
penchait pour contempler le gouffre, la poussière s’éleva d’un trou comme une
fumée.


Quelque chose
bougeait dans les profondeurs mouvantes du gouffre, comme si une bête énorme à
l’agonie se débattait pour survivre. Dans l’obscurité, il distingua une masse
noire qui se soulevait et retombait, gémissant et grondant au milieu du
vacarme.


À ce moment des
éclairs bleus fendirent l’obscurité et illuminèrent le trou. En s’agrippant aux
rochers, il se pencha pour inspecter plus profondément le chaos qui s’ouvrait
sous lui. Dans la violente lumière des éclairs, il vit des formes étranges qui
tournaient et tournaient, se frottant les unes aux autres, s’écrasant les unes
les autres en produisant un nuage sans fin de poussière bleue, comme un
brouillard soyeux.


Un nouvel éclair
déchira le noir et il eut une vision claire de la masse qui tournoyait sous
lui. Certaines formes étaient allongées et courbes, d’autres rondes et massives
comme des rochers, d’autres encore longues et minces. À cet instant il comprit
quelle était la nature du contenu de l’énorme chaudron de pierre :
c’étaient des os. Les os gigantesques de monstres préhistoriques tournoyaient
dans un mouvement perpétuel – une danse macabre désarticulée.


Au moment même où
il prenait conscience de ce qu’il avait sous les yeux, il sentit sa prise sur
les rochers céder et il tomba. Il tournoya dans l’air tandis que ses mains
cherchaient à tâtons à s’agripper à la paroi lisse du rocher. Mais il était
trop tard. Il plongea en hurlant dans la danse tourbillonnante et grinçante des
ossements.


 


Spence reprit ses esprits
en se redressant sur le lit. L’écho de son hurlement persistait dans la pièce
sombre, comme l’ombre d’un souvenir. Mais le rêve s’était dissipé comme un
brouillard. Il était parti et il n’en avait aucun souvenir à l’exception de la
terreur qui l’avait réveillé.


La lumière revenait
petit à petit dans la pièce. Il supposait que Tickler se trouvait derrière la
vitre et qu’il l’avait entendu crier.


« Tickler,
appela-t-il.


— Oui monsieur ? » La voix de son assistant
prenait un son métallique à travers les haut-parleurs du plafond. « Est-ce
que je viens de crier ?


— Pardon ?


— Avez-vous entendu quelque chose d’inhabituel : un
cri, un hurlement ? Quelque chose de ce genre ?


— Quand, Dr Reston ?


— À l’instant, quand je me suis réveillé.


— Non, monsieur. Le signal a sonné dans la cabine de
contrôle, alors j’ai rallumé les lumières. C’est la procédure normale.


— Vous avez raison. Merci. » Son cœur battait
encore très vite. Il sentait une tension dans les épaules et le cou. Ses mains
étaient encore crispées sur les bords de la couchette encastrée comme les mains
d’un mort. Il était certain que le cri avait été réel, qu’il n’avait pas
seulement existé dans son rêve.


Mais pourquoi
Tickler mentirait-il pour une chose comme celle-là ? Peut-être qu’il ne se
trouvait pas dans la cabine quand Spence avait crié, peut-être essayait-il de
dissimuler le fait qu’il s’était lui-même endormi à son poste. C’était
possible. Mais cela ne ressemblait pas à Tickler.


Spence se leva,
s’étira et se dirigea vers la cabine de contrôle. Tickler était justement en
train d’enrouler l’enregistrement du scan. Spence l’observa tandis qu’il
scellait l’extrémité du rouleau.


« Est-ce que
cela sera tout pour maintenant ? demanda Tickler.


— Oui. Vous pouvez partir. Je n’aurai plus besoin de
rien pour cette séance, mais dites à Kurt quand il viendra que je voudrais que
le journal de bord soit mis à jour et que je voudrais voir les moyennes pour
les trois dernières séances.


— Les moyennes ?


— Oui. Dès qu’il les aura terminées.


— Mais, nous n’avons jamais…


— Ne discutez pas, Tickler. S’il vous plaît, faites ce
que je vous dis. Je sais que cela fait un peu plus de travail. Mais c’est pour
cela que nous avons un assistant. N’est-ce pas ?


— Très bien. Je le lui dirai. »


Tickler se retourna
brusquement et sortit. Je me demande ce qu’il a cette fois. Avec
Tickler, il y avait toujours quelque chose.


Il balaya cette
pensée de son esprit et quitta la cabine de contrôle, il traversa le
laboratoire et pénétra dans sa cabine. Bien qu’il ait dormi toute la nuit, il ne
se sentait pas du tout reposé. Il avait l’impression d’avoir couru plusieurs
kilomètres ou d’avoir escaladé une paroi rocheuse verticale. Ses muscles
étaient noués et tendus et il sentait l’odeur de transpiration à travers ses
sous-vêtements.


Il pensait à se
doucher et se changer, mais il eut une meilleure idée : l’exerdome.
Pourquoi pas ? L’exercice lui ferait du bien. Peut-être trouverait-il un
groupe de trois cherchant un quatrième pour une partie de pidge.


Tout en enfilant sa
combinaison de sport argentée en mylar, il lui vint à l’esprit que ses
problèmes étaient peut-être dus à la tension et au surmenage. Il avait fait
très peu de sport depuis son arrivée à Gotham : à part ses promenades à
travers le jardin et un peu de natation de temps en temps, il n’avait pratiqué
aucune activité physique sérieuse. Un jeu rapide de pidge ou quelques tours sur
la piste du dôme le remettraient en condition et le détendraient.


Il emprunta un des
grands axes de la cité pour se rendre à la tour centrale, en atmosphère de
microgravité. Pratiquement en apesanteur, il fit un bon de quatre mètres du
couloir à l’ascenseur et monta sur un disque, tirant sur les poignées tandis
que celui-ci s’engageait sur le convoyeur. Et il fut transporté verticalement
jusqu’au dôme. Il entendait les cris et les rires venant d’en haut, renvoyés
par le tube métallique au-dessus de lui. Cela lui rappelait son enfance, les
jours où il allait à la piscine et entendait de loin le bruit des joyeux ébats
provenant du bassin.


Quand la porte de
l’ascenseur s’ouvrit, il foula le sol spongieux du dôme, ou plutôt il rebondit
dès le premier pas car il était maintenant complètement en apesanteur. Pendant
un moment, il tourna maladroitement sur lui-même avant de se souvenir qu’il
devait ramener ses membres près du corps pour reprendre le contrôle de sa
position. Il remonta les genoux vers sa poitrine, et quand il se trouva
flottant assez près de la surface incurvée, il détendit brusquement les jambes.
De la paroi du dôme, il fut projeté en flèche vers le centre. À une bonne
hauteur au-dessus de lui, un filet s’étendait sur la surface de la zone
d’observation du dôme pour empêcher des missiles humains égarés de heurter le
verre blindé. Au-delà du filet, il apercevait une nuée lumineuse d’étoiles
suspendues dans un vide noir comme de l’encre. Plus bas il voyait le croissant
inversé de la Lune et en plus petit, une tranche bleutée de la Terre. Spence
flotta vers le filet, rentra la tête dans les épaules et atterrit sur le dos.
Il se propulsa en s’aidant du filet vers la paroi la plus proche.


Au-dessus de lui,
un groupe de cadets exécutait une démonstration compliquée d’acrobaties
aériennes – sauts périlleux avant et arrière – au centre du dôme. Le
long du périmètre, plusieurs adeptes du jogging s’entraînaient sur une
piste ; un autre groupe courait perpendiculairement au premier. Une paire
de pigeons synthétiques de pidge flottait au-dessous près de la porte de
l’ascenseur. Personne ne semblait intéressé par une partie, alors Spence se
déplaça comme un nageur jusqu’au bord du filet et remonta sur la sphère
volumineuse du dôme jusqu’à la bande rouge qui constituait la piste.


La piste avait une
surface légèrement irrégulière et rugueuse qui donnait au coureur le petit
supplément de traction indispensable pour se mouvoir en apesanteur. Spence posa
délicatement les pieds sur la piste et se mit à marcher doucement, avec un
excès de précautions : un faux pas pouvait le renvoyer en tourbillonnant
au centre du dôme. Mais il parvint à maintenir sa concentration et il allongea
le pas, retrouvant peu à peu une illusion de pesanteur. Ce qu’il ressentait, en
fait, n’était que l’effet de la vitesse, vitesse qui le maintenait sur la
piste. Et bientôt il arriva à courir sans effort le long de la paroi du dôme.
Il rattrapa les autres coureurs et accorda sa cadence à la leur. Dans le rythme
de la course, ses muscles se détendirent et la tension l’abandonna.
Automatiquement, son corps reprit le dessus et son esprit se retrouva confronté
à l’énigme de ses rêves.


Le fait qu’il
rêvait était certain. La courbe de son REM sur le scan prouvait clairement ce
qu’il savait instinctivement, et s’il avait besoin de preuves supplémentaires,
le résidu émotionnel – cette vase qui reste après le retrait des eaux
tumultueuses – était une évidence suffisante. Il était normal qu’on ne se
souvienne pas d’un rêve : sur toute la durée d’une vie, seule une infime
partie des rêves était enregistrée par la mémoire. Ils s’effilochaient dans la
nuit, tissés des fibres de notre subconscient et réabsorbés au réveil dans le
tissu de la psyché.


Mais les pertes de
connaissance n’étaient pas normales. Spence avait l’impression que des
pans entiers de sa vie avaient disparu. Il y avait des trous dans sa mémoire
qu’il ne parvenait pas à combler, des rideaux noirs derrière lesquels il ne
pouvait voir. Et cela lui faisait peur.


Plus encore que les
cauchemars, plus que l’incident de la soute, ce qui l’effrayait c’étaient
l’impuissance et la vulnérabilité totale dues au fait de ne pas savoir ce qui
lui arrivait. Le dessein de sa vie, soigneusement étudié et réfléchi, vacillait
dangereusement, menaçant de s’écrouler complètement, et il ne savait pas ce
qu’il pouvait y faire.


Il baissa la tête
et s’élança, dépassant les autres.


Ses poumons étaient
en feu, la sueur lui brûlait les yeux, mais il continuait à courir de plus en
plus vite, comme pour échapper à la terreur qui émergeait du fond obscur de la
nuit étoilée au-delà du filet. Les yeux fermés, il expulsa de lui la terreur,
comme s’il s’agissait d’un objet solide qu’on pouvait jeter.


 


Après avoir couru,
Spence resta étendu immobile au milieu du dôme, tournant lentement sur son axe
comme une petite planète. Le rayonnement de chaleur accompagnant l’état
d’épuisement palpitait dans ses membres. Il avait atteint ce degré bienheureux
de fatigue où le corps et l’esprit sont réconciliés et l’univers bourdonne en
paix.


Il écouta le bruit
des autres et regarda, les paupières entrouvertes la bande rouge de la piste
défiler indifféremment autour de lui. C’était, pensa-t-il, le comble de l’égocentrisme
de l’esprit humain, que de se sentir complètement stationnaire tandis que toute
la cité spatiale de Gotham tournait autour de lui. Elle tournait et tournait,
tout en tournant sur elle-même en suivant son orbite, tantôt le miroir noir de
la bulle d’observation, tantôt la bande rouge de la piste.


La bande rouge de
la piste. Quelque chose, là, lui paraissait important. Spence releva la tête
brusquement et s’envoya maladroitement sur une trajectoire à angle obtus. Au
même moment, il comprit : la bande rouge de la piste, c’était la ligne
rouge du scan de son sommeil. Il avait eu l’intention d’aller l’examiner, mais
il avait oublié, ou bien l’idée lui avait été ôtée de la tête par les
circonstances de sa dernière perte de connaissance.


Soudain, cela lui
parut plus important que tout. Il plongea vers la paroi la plus proche et se
déplaça dans la direction de la plate-forme de l’ascenseur.


Il retourna en
courant au laboratoire le cœur battant et le cerveau bourdonnant de la
certitude qu’il était tout près de trouver une réponse à l’énigme de ses rêves.



CHAPITRE 10


Spence fit sauter le
sceau et, pour dérouler la bande jusqu’à son début, fit défiler entre ses
doigts des mètres et des mètres de rouleau de papier. Au début du rouleau, il
vit l’enregistrement de la date et de l’heure : 15-5-42, 10.17 GM. Le scan
couvrait neuf heures trois quarts sans interruption. Chaque maximum et minimum,
chaque bip d’une étincelle alpha ou d’un éclair bêta était enregistré. Il vit
les infimes fluctuations de la circulation sanguine dans son cerveau ; les
variations de sa température ; le rythme cardiaque et l’activité
thyroïdienne ; les battements intermittents de ses mouvements oculaires.
Il vit, en raccourci, le déroulement continu et rythmique de sa nuit de
sommeil. Chaque instant était là. Il n’y avait là-dessus aucun doute : il
tenait l’évidence entre ses mains.


Mais cela ne lui
suffisait pas. Il alla vers l’armoire où étaient gardés tous les rouleaux de ce
genre. Il y en avait des douzaines, chacun renfermant l’enregistrement
polygraphique d’une séance de sommeil. Il préleva la rangée qui contenait les
scans de la semaine précédente. Il les vérifia un par un. Ils étaient tous là,
proprement étiquetés et scellés.


Il fit de même pour
la semaine d’avant et la précédente encore. Tout était en ordre. Tickler était
aussi méticuleux qu’il pouvait être ennuyeux. Spence savait que s’il examinait
tous les enregistrements des dix dernières semaines, il trouverait que tout
était en ordre. Et pourtant la petite ombre d’un doute subsistait dans son
esprit.


Il retourna au scan
qu’il avait déroulé – celui de la nuit où il avait pour la première fois
perdu conscience, trois jours auparavant. Il repassa le rouleau entre ses
doigts et l’examina attentivement. Il n’était en rien différent des précédents.


Il aperçut la
couverture en plastique jaune du journal de bord sur un coin de la console et
le saisit. Sur le journal de bord se trouvait une feuille verte de papier
millimétré sur laquelle avaient été tracées les moyennes que Spence avait demandées
pour les trois dernières séances. Kurt avait dû passer pour les faire pendant
qu’il était absent. Il jeta un œil sur la courbe des moyennes, puis ouvrit le
journal de bord et rechercha les colonnes qui se rapportaient à la séance du
quinze. Il ne trouva aucune irrégularité dans les chiffres ou les informations
qui avaient été notées. Il referma le livre le cœur serré devant le fait que
tout était en ordre et que c’était lui qui avait disjoncté.


Il rejeta le livre
sur la console et se pencha en arrière les mains jointes derrière la tête. S’il
existait une réponse à ses problèmes, elle devait se trouver sous une forme
quelconque dans les données brutes qu’il avait devant lui. Quelque part, dans
ces kilomètres de bandes, dans les chiffres inscrits dans le livre, devait se
trouver la clé qui ouvrirait la case fermée de son cerveau. De cela, il était
sûr. Sa foi dans la méthode scientifique restait solide et inébranlable.


Par curiosité, il
se retourna vers l’écran situé à une extrémité de la console. La surface de
verre extrêmement mince et lisse brillait comme une pierre polie. « MIRA,
dit Spence, ici Spence Reston. Prêt à recevoir un ordre de
recherche ? »


Une agréable voix
de femme répondit : « Prêt, Dr Reston. »


Spence envoya
simplement l’ordre : « Comparer les données pour PSG Septièmes Séries
LTST cinq cent quinze à cinq cent dix-huit pour d’éventuelles similitudes.
Affichage seulement. Merci. »


Il croisa les
doigts derrière la nuque et se pencha en arrière sur son siège. Instantanément
l’écran s’alluma et il fut aussitôt rempli de résultats. Il apparaissait qu’il
y avait beaucoup de similitudes entre le scan d’une nuit et le suivant en terme
d’évaluations chiffrées. Toutes les informations recueillies par le scan
pendant une séance étaient converties en valeurs à des fins de stockage et pour
une future utilisation. Elles étaient d’une certaine façon toutes semblables,
et pourtant différentes.


L’ordre était trop
général. Il s’en rendait compte, mais ne savait comment affiner la question ne
sachant pas exactement ce qu’il recherchait. Il croisa les bras et fixa l’écran
d’un air perplexe. Qu’espérait-il au juste découvrir ?


Après plusieurs
minutes de profonde réflexion, il se leva et se mit à parcourir de long en
large l’espace étroit de la cabine. Comparer et opposer, pensa-t-il. C’est
comme cela qu’on s’embarque dans une partie de pêche comme celle-là. Comparer
et opposer.


Il avait déjà
comparé et cela n’avait rien donné qui sortît de l’ordinaire. Peut-être qu’en
opposant les mêmes données on arriverait à quelque chose. Il se retourna vers
l’écran : « Opposer les données PSG LTST de cinq cent quinze à cinq
cent dix-huit. Affichage seulement. Merci. »


Les nombres
disparurent et à leur place s’imprima sur l’écran : Opposition zéro dans
les limites normales de variance de plus ou moins 3 %.


En d’autres mots,
l’impasse.


Spence jeta un œil
sur l’horloge digitale au-dessus de la console. Dans quelques minutes, Tickler
serait là pour commencer la séance. Il ne voulait pas qu’il le trouve ici en
train de jouer au détective. Une pensée stupide – j’ai quand même bien le
droit d’étudier les données résultant de ma propre expérience – mais il
préférait que Tickler ignore tout de sa démarche.


Estimant qu’il
avait encore assez de temps pour deux essais au hasard, il dit :
« Comparer PSG LTST septièmes séries, données de cinq cent quinze à cinq
cent dix-huit pour des similitudes à moins de 1 % de variance. Affichage
seulement. Merci. » Il hocha la tête avec satisfaction : en diminuant
le pourcentage de variance, il avait notablement réduit le champ de la
question. Très vite MIRA afficha les résultats. Le message était : Zéro
comparaisons. Spence fronça les sourcils. Apparemment, il n’y avait ni
similitude ni différence remarquable entre les scans, par rapport au schéma
général de son mode de sommeil.


En soupirant il
repoussa son siège. Cette sorte de recherche à l’aveuglette était vaine. À
moins de savoir ce qu’il espérait découvrir, aucune recherche au hasard ne
pourrait donner de résultats. « Merci MIRA. C’est tout pour…»


Il s’arrêta au
milieu de la phrase. Il venait de se rendre compte qu’il n’avait pas comparé
tous les scans, mais seulement ceux qui se situaient du 15-5 au 18-5, dates
entre lesquelles s’étaient produites ses pertes de connaissance.


« MIRA,
comparer toutes les données de PSG LTST septièmes séries. Afficher les
données présentant des similitudes avec moins de 1 % de variance. »


Il y eut une légère
hésitation. L’écran plat restait vide. Il s’imaginait entendre le crépitement
des électrons circulant entre les puces pendant que MIRA fouillait sa mémoire
magnétique.


Spence était assis
au bord de son siège et regardait l’horloge égrener les secondes. Tickler
pouvait arriver d’un instant à l’autre. Vite ! murmura Spence. Vite !


Les mots apparurent
sur l’écran. Il lut le message à mesure qu’il s’affichait : Pour PSG LTST
septième série, données présentant moins de 1 % de variance – 20-3 et
15-5.


Le gros lot !
Spence bondit de son siège et fixa l’écran, incrédule. C’était donc cela :
une anomalie trop énorme pour être vraie, sa probabilité nulle. S’il l’avait
découverte d’une autre façon, il l’aurait attribuée à un bug de l’ordinateur.
Mais il suspectait fortement qu’il ne s’agissait pas d’un bug. Il avait
découvert un élément vital d’information – ou plutôt, il était tombé
dessus par hasard – mais l’évidence était là, affichée sur l’écran en
orange fluo. Il reprit le registre jaune et le feuilleta jusqu’aux données du
20-3. Il sortit la feuille et la plaça en face des données du 15-5. Les données
n’étaient pas du tout semblables. Les inscriptions, de l’écriture claire et
précise de Tickler, étaient légèrement différentes, pas assez pour présenter
une variance significative, mais suffisamment pour que Spence puisse identifier
leurs spécificités.


Apparemment, MIRA
s’était tout de même planté. Il n’y avait pas de similitude entre les deux
scans.


Spence entendit le
glissement du panneau qui s’ouvrait et le pas rapide de Tickler pénétrant dans
le labo. Il dit : « C’est tout MIRA. Merci.


— Bonsoir Dr Reston.


— Bonsoir Tickler. » Spence se retourna et se força
à sourire d’un air naturel.


« Sommes-nous
prêts à commencer la séance ? » Les petits yeux de fouine de Tickler
allaient de Spence à l’écran situé au-dessus du terminal.


« Oh ! je
voulais vous prévenir. J’annule la séance de ce soir. » Spence fut
lui-même surpris de cette annonce.


« Je ne
comprends pas, monsieur. J’ai tout préparé. Nous sommes prêts. Si vous…


— Cela ne fait rien. Cela peut attendre. J’ai un autre
travail pour vous ce soir. C’est-à-dire pour vous et Kurt. Je voudrais que vous
représentiez les moyennes pour les deux dernières semaines. Je crois qu’il
devrait en ressortir une courbe intéressante à étudier.


Je pense que cela
devrait prendre la plus grande partie de la durée de la séance.


— Mais – excusez ma question – qu’allez-vous
faire ? »


Spence voyait que
Tickler était perturbé. Le petit homme inflexible se pliait difficilement aux
circonstances inattendues.


« Je vais à
une réception dans les appartements du directeur. Je pense rentrer plutôt tard,
alors dès que vous aurez fini, vous pouvez partir. Je vous verrai demain à la
première heure. »


Spence s’apprêtait
à sortir. Tickler resta la bouche ouverte comme s’il allait dire quelque chose.
« Oui ? Y a-t-il autre chose ? »


Tickler hocha la
tête. Il s’était repris. « Non. Je pense que cela ira comme cela »,
lança-t-il.


« Alors,
bonsoir », dit Spence en sortant du labo. Intérieurement, il avait un
petit sourire jubilatoire en traversant le laboratoire pour rejoindre sa
cabine.
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Spence enfila une
simple combinaison, propre et non réglementaire, et se dirigea vers les
appartements du directeur. Il était plutôt fier de s’être souvenu de la
réception à la dernière minute – cela tombait bien. Il voulait quitter le
laboratoire et se débarrasser de la présence de Tickler pour méditer sa
découverte. Quel sens, si elle en avait un, pouvait-elle avoir ?


Sur le moment, cela
lui était apparu comme une révélation. Maintenant, tandis qu’il se pressait le
long des artères encombrées de Gotham, très fréquentées à cette heure de
relève, cette étonnante découverte paraissait plutôt dérisoire. Il devait bien
y avoir une douzaine de façons différentes d’expliquer la similitude des deux
séries de données. Spence les passait en revue l’une après l’autre tout en se
frayant un chemin vers la résidence des Zanderson.


Le temps
d’atteindre le portail beige, il était arrivé à la conclusion que sa découverte
manquait vraiment de substance. Cela ne tiendrait pas la route. Il fallait
quelque chose d’autre, quelque chose qui lui donnerait la signification de
cette parcelle d’évidence. Ce que pouvait être ce quelque chose, il n’en avait
pas la moindre idée. « Spencer ! Je suis si heureuse de vous voir.
Entrez ! » Le panneau en s’ouvrant découvrit Ari qui l’accueillit
avec un sourire rayonnant. Spence se sortit de ses pensées et lui rendit son
sourire.


« J’espère que
je n’arrive pas trop tard. » Elle l’entraîna dans la pièce remplie du
brouhaha des conversations des invités. Plusieurs d’entre eux se retournèrent
et dévisagèrent le nouvel arrivant avec des regards réprobateurs ; la
plupart ne lui prêtèrent aucune attention.


« J’ai
l’impression que certains de vos invités ne sont pas très heureux que j’aie
pris la peine de venir.


— Mais pas du tout, comme vous êtes bête. C’est tout
simplement qu’on ne vous a pas présenté comme il faut. Venez, papa sera ravi de
s’en charger. »


Ari le conduisit à
travers la foule et les petits groupes qui s’étaient formés, jusqu’à l’endroit
où se trouvait son père, en plein discours près du buffet, recommandant de
minuscules sandwiches à des clients peu convaincus. Il était entouré de
femmes – les épouses des professeurs et de ses collègues, pensa
Spence – qui riaient poliment à toutes ses plaisanteries tout en faisant
leur choix sur le plateau des délices qui leur étaient proposés.


« Papa,
regarde qui est là. » Ari saisit le bras de son père et le fit adroitement
pivoter pour faire face à Spence.


« Dr Reston !
C’est gentil à vous d’être venu.


— C’était gentil à vous de m’avoir invité.


— Tenez. Prenez une assiette et servez-vous. Le rumaki
est délicieux.


— Merci. Peut-être un peu plus tard, je…


— Papa, j’ai dit à Spencer que tu le présenterais. Tu
vas le faire, n’est-ce pas ?


— Oh, mais bien sûr. J’en serai ravi. Tenez, voici
Olmstead Packer, le directeur de HiEn[bookmark: _ftnref2][2].
Venez. Qui est cette personne avec lui ? Encore un nouvel arrivant, je
suppose. » Zanderson les poussait tous les deux à travers les petits
groupes d’amateurs de mondanités. Spence essayait de surnager dans son sillage.
Du coin de l’œil, il vit Ari disparaître dans un groupe d’invités avec une
assiette d’amuse-gueule. Il décida de s’abandonner à ce qui l’attendait.


« Dites-moi,
Dr Reston, avez-vous réfléchi à l’expédition d’exploration ?


— Oui, j’y ai pensé…


— Je ne veux pas vous bousculer, certainement pas. Ah,
vous voilà, messieurs ! » Le directeur interrompit les deux hommes et
les prit tous les deux par l’épaule. « Je voudrais vous présenter le
Dr Reston, BioPsy. »


Avant qu’il ait pu
donner plus de détails, l’homme qui lui avait déjà été désigné comme s’appelant
Packer, tendit une main et dit : « Enchanté de faire votre
connaissance. Je suis Olmstead Packer, et voici mon collègue Adjani
Rajwandhi. »


« Je vous
laisse, messieurs, faire plus ample connaissance. Et maintenant n’oubliez pas
de faire un tour au buffet. Ne soyez pas intimidés. » Le directeur laissa
Spence en compagnie de ses deux nouvelles connaissances et replongea dans la
foule.


Olmstead Packer eut
un rire franc et dit : « Quelle énergie ! Une énergie bien
enveloppée. Tenez, imaginez, si seulement on pouvait exploiter cette
énergie !


— Ces ingénieurs de bibliothèque ! remarqua
Rajwandhi. Ils ne peuvent rien voir sans penser à une application pratique. Ils
s’imaginent que le monde n’est qu’un réseau d’énergie.


— Faux, Adjani, c’est complètement faux. L’univers entier
est un grand réacteur, et nous sommes des particules subatomiques circulant à
toute vitesse sur nos orbites aléatoires. » Packer arborait un immense
sourire.


Spence éprouva tout
de suite de la sympathie pour le grand joufflu à la barbe rousse. Avec ses
drôles de cheveux roux qui faisaient penser à une éponge métallique rouillée et
ses yeux bruns à moitié cachés par des paupières tombantes, il avait une allure
de comique, toujours prêt à éclater de rire.


Adjani, en
revanche, était un homme mince, avec un air de fouine, regardant le monde à
travers des yeux perçants, brillants et durs comme des diamants noirs. Il y
avait autour de lui un air de mystère que Spence trouvait excitant et
légèrement exotique.


« Le
Dr Rajwandhi est associé à notre département, expliqua Packer.


— Mais pas dans votre discipline ! interrompit
Adjani.


— Non, malheureusement pas dans notre discipline.


— De quel projet faites-vous partie,
Dr Rajwandhi ?


— Je vous en prie, pour mes collègues, je suis tout
simplement Adjani. Je suis actuellement rattaché au projet Plasma. Ce projet
est sous la supervision du Dr Packer.


— Tu me flattes, Adjani », rugit Packer, laissant
apparaître des dents très blanches dans le fouillis de sa barbe auburn. Il dit
à Spence : « Adjani n’est ici sous la supervision de personne.
L’homme qui pourrait être à sa hauteur n’est pas encore né, et il n’a pas
l’habitude d’être sous les ordres de quiconque.


— Qu’y puis-je si Dieu m’a accordé une pleine mesure de
ce que les autres ne possèdent qu’en partie ?


— Je ne vais pas me battre avec toi, charmeur de
serpents. Je pourrais faire ton éloge d’ici jusqu’à Jupiter et retour. »
Se tournant vers Spence, il expliqua : « Adjani est notre
“détonateur” – et le meilleur qui soit dans la profession. »


Spence regarda le
frêle Adjani avec un nouveau sentiment de respect. Un « détonateur »,
comme on les appelait, était un membre d’un groupe d’élite d’hommes et de
femmes, si doués qu’ils étaient de parfaits experts dans plusieurs matières à
la fois – jusqu’à cinq ou six. Alors que la plupart des scientifiques ou
des théoriciens étaient des spécialistes – faisant converger leur vision
professionnelle sur des bandes de plus en plus étroites du spectre de la
science – les hommes comme Adjani – et ils étaient très peu
nombreux – travaillaient dans une direction opposée, ne cessant d’élargir
le champ de leurs connaissances. En fait, ils étaient spécialistes en
tout : physique, chimie, astronomie, biologie, métallurgie, psychologie,
et le reste.


Le plus souvent,
ils étaient employés dans la conception des systèmes – c’étaient des
hommes capables d’avoir une vue d’ensemble d’un projet et d’y introduire des
éléments tirés d’autres disciplines pour les appliquer à un problème
particulier. Ils servaient de catalyseur à la créativité –
détonateurs – apportant de précieux éclairs d’intuition créative dans des
projets devenus trop complexes pour pouvoir compter sur la seule fertilisation
accidentelle par des idées issues d’autres disciplines.


C’étaient les
« connecteurs », ceux qui apportaient les connexions indispensables
entre les problèmes à traiter et des données utiles provenant de secteurs sans
rapport direct avec le projet, mais offrant néanmoins des perspectives ou des
solutions à des problèmes jusque-là non résolus. Et ces
« connecteurs » étaient très recherchés. Le monde scientifique avait
depuis longtemps réalisé qu’il ne pouvait plus se permettre d’attendre que le
hasard fasse se rencontrer et germer les idées qui étaient à la source de
toutes les grandes découvertes. Le système, s’il devait demeurer sain et
viable, avait besoin d’un coup de pouce : la méthode scientifique avait
besoin du formidable élan que pouvaient apporter des génies comme Adjani.


Spence était
forcément impressionné. Il n’avait jamais rencontré de « détonateur »
auparavant : ils étaient peu nombreux et cette fonction était encore très
nouvelle et n’avait pas pénétré toutes les branches de la recherche. De plus
ces « connecteurs » étaient le plus souvent happés par les programmes
les plus importants et les mieux financés comme HiEn ou la physique des lasers.


« Je suis
heureux de faire votre connaissance, Adjani », dit Spence et il était
sincère.


Olmstead Packer
fixait Spence avec beaucoup d’intérêt. « Parlez-nous de vous.


— Moi ? Euh…» Spence ne savait vraiment pas quoi
dire. « Je suis nouveau ici. C’est mon premier séjour.


— C’est ce que je pensais. C’est aussi le premier séjour
d’Adjani. J’ai eu beaucoup de mal à le faire monter jusqu’ici. Cal Tech lui
avait mis le grappin dessus et ne voulait pas le lâcher. Vous ne venez pas de
Cal Tech, j’espère ?


— Non. Université de New York. Pourquoi me demandez-vous
cela ?


— Oh, il me semble me souvenir d’un Dr Reston à Cal
Tech ; mais cela ne pourrait pas être… Bien sûr, maintenant que j’y pense,
c’était il y a très longtemps.


— C’est un nom assez courant. » Spence ne voulait
pas admettre que Packer pût parler de son père. Dr Reston, le professeur
que Spence n’avait jamais connu ; il ne voulait pas parler de la
dépression nerveuse de son père.


« Vous avez
fait Cal Tech ? demanda Spence.


— Stanford, répondit Packer plutôt fier. Malgré cela,
j’ai passé la plupart de mon temps à JPL. Vous faites partie du projet de LTST
sur le sommeil, n’est-ce pas ?


— Oui, pourquoi ?


— C’est un travail fascinant, dit Packer.


— Et vital, dit Adjani. Si nous voulons un jour étendre
nos recherches au-delà du système solaire, il nous faut absolument comprendre
l’équilibre psychologique délicat existant entre le sommeil et le bien-être
mental. Peut-on prolonger indéfiniment l’état de sommeil ? Celui-ci est-il
dépendant de certaines interactions chimiques à l’intérieur du cerveau ?
Les modes de sommeil individuels peuvent-ils être modifiés pour répondre aux
exigences changeantes des vols spatiaux ? C’est très intéressant. Vous
travaillez vraiment sur des questions fondamentales, Dr Reston.


— Mes amis m’appellent Spence. » Maintenant,
c’était au tour de Spence d’être flatté. Adjani, comme l’impliquait sa
fonction, paraissait tout savoir de son travail.


« Dites-moi,
Spence. Pensez-vous que nous pourrons un jour mettre nos équipages en sommeil
pendant, disons, une année ou deux, pour un voyage interstellaire ?


— Question difficile. » Spence se gonfla les joues
d’air et le laissa échapper en un sifflement. « Ce n’est pas totalement
impossible. Bien que je doive admettre aujourd’hui que cela n’est probablement
pas pour demain. Nous explorons un terrain jusqu’ici vierge, vous comprenez.
Pendant un certain temps, nos espoirs iront sans doute bien au-delà de nos
possibilités.


— Vous êtes un pionnier, Spence. Et un pionnier prudent.
C’est bien. » Adjani lui sourit. « Je suppose que Packer vous a posé
la question d’une façon pas tout à fait désintéressée.


— Oh ! dans quel sens ? » Spence leva les
sourcils et fit mine de jeter à Packer un regard soupçonneux.


« Vous
voyez ! Qu’est-ce que je vous disais ? Il est rapide, c’est sûr. Oui,
je l’admets. J’avais quelque chose derrière la tête et j’espérais trouver un
encouragement dans votre réponse.


— Olmstead conduit l’expédition de recherche cette année
puisqu’il y emmène seize de ses étudiants de troisième année. Il redoute le
vol.


— Ce n’est pas le vol qui me préoccupe. C’est mon
troisième voyage sur Mars et vraiment je m’ennuie beaucoup à bord.
Difficile de trouver de quoi s’occuper pendant cinq semaines dans une boîte à
chaussures – je préférerais une longue sieste.


— Cela ne prendrait pas cinq semaines si vous et vos
théoriciens de HighEn vous arrêtiez de théoriser, et si vous perfectionniez la
propulsion par plasma », ironisa Adjani.


Le physicien prit
l’air blessé et secoua la tête avec résignation. « Vous voyez, Spence, ce
qu’il me faut entendre. Maintenant c’est ma faute si nous n’avons pas de
propulsion par plasma. Entre vous et moi, je crois qu’Adjani est un saboteur
envoyé par Cal Tech pour perturber nos expériences. Ils voudraient bien être
les premiers à breveter la propulsion par plasma ionique.


— J’ai moi-même pensé à faire partie du voyage.
Dr Zanderson me l’a proposé.


— Alors, il faut absolument que vous veniez, dit Adjani.


— Pas si vite. Jouez-vous au pidge ? » Packer
le fixait d’un regard soutenu.


« Plus ou
moins, oui. Je n’ai pas encore beaucoup d’expérience de l’apesanteur. Mais
j’aime bien le jeu.


— Parfait. Cela résout la question. Il faut que vous
veniez et que vous fassiez partie de notre équipe. Les professeurs et les
étudiants ont toujours un tournoi de pidge pendant le vol vers Mars. C’est
devenu une sorte de tradition, et la compétition est rude. L’ennui, c’est que
peu de professeurs pratiquent ce sport.


— Ils perdent à chaque fois, remarqua Adjani.


— Je n’ai pas encore pris ma décision. J’ai tellement à
faire ici.


— Si la suggestion vient de Zanderson, j’y penserai
sérieusement. Il n’invite pas n’importe qui. Vous avez de la chance qu’il vous
l’ait proposé aussi vite. »


Ils parlaient
depuis longtemps – bien qu’à Spence le temps parût très court –
lorsque la femme d’Olmstead Packer vint arracher son mari au groupe pour le
présenter à certains de ses amis. Adjani s’excusa aussi et disparut dans la
foule qui entourait le buffet. Spence, privé d’interlocuteur, se sentit soudain
seul et exposé. La convivialité qu’il avait ressentie avec les deux hommes
s’était si rapidement évanouie.


« Je pensais
ne jamais vous récupérer », dit une voix dans son dos.


Il se retourna et
vit Ari debout derrière lui. Elle semblait toujours surgir quand on ne
l’attendait pas. « Je suis à la dérive, sauvez-moi, dit-il.


— Vous n’aviez pas l’air d’avoir besoin d’un sauveteur.
Vous donniez plutôt l’impression de vous amuser.


— Oui, mais maintenant…»


Elle sourit timidement
et dit : « Je vais vous sauver. Voulez-vous manger quelque
chose ? Papa serait très déçu si vous n’essayez pas au moins la mousse.


— Je serais ravi d’essayer. »


Ari ouvrit un
chemin vers le buffet et Spence la suivit avec enthousiasme. Il commençait à
comprendre que, par-dessus tout, il ne voulait plus être seul.
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Le buffet avait
l’air d’avoir été attaqué par des requins.


« La fierté et
la joie de papa. Et regardez ce qu’il en reste », déplorait Ari. Elle
tendit une assiette à Spence et en prit une pour elle-même. « Eh bien,
nous ferions mieux de nous joindre à la curée. Allons-y. »


Avec difficulté,
ils atteignirent le bord de la table chargée d’assiettes et de plats remplis de
mets variés et exotiques : crevettes sur de la glace, saumon en gelée,
boulettes de viande sauce aigre-douce, plusieurs sortes de soufflés, des
quiches, une roue entière de cheddar, du rosbif froid et du jambon, des queues
de langoustes, des condiments et petits légumes conservés dans de la saumure,
des poires à l’eau-de-vie, des crabes grillés relevés, avocats farcis de salade
de poulet ou de thon, petits fours, gâteaux et beaucoup d’autres friandises que
Spence avait du mal à reconnaître.


Qu’il pût
identifier ou pas tel ou tel plat n’avait aucune importance. Ari leur frayait
un chemin dans la forêt de coudes et de bras tendus et remplissait les deux
assiettes pendant que Spence la suivait de près en essayant de ne rien
renverser.


« Oh !
Non ! » soupira Ari quand ils arrivèrent à un immense bol vide ;
on aurait dit que le récipient de cristal venait d’être extrait d’une
tourbière. « C’est ce que je craignais. Il n’y a plus de mousse. Quel
dommage ! Mais je crois savoir où pouvoir en trouver. Suivez-moi. »


Ils jouèrent des
coudes au milieu de la foule en évitant les convives qui étaient restés à la
périphérie tenant leur assiette sous le menton. Elle l’entraîna hors du
brouhaha de la réception, à travers un couloir obscur, dans une pièce qui avait
été transformée en cuisine de fortune : elle ressemblait plutôt au théâtre
d’une importante bataille. Plusieurs employés du service de restauration de
Gotham s’affairaient autour des plats, tentant vaillamment de reconstruire
quelque chose de présentable à partir des restes étalés sur les assiettes qu’on
leur passait, remplaçant les feuilles de laitue fanées, réapprovisionnant le
plat dévasté. Ils travaillaient vite et bien, hissaient le plat à hauteur
d’épaule et repartaient faire face à l’assistance.


« C’est ici
que nous aurions dû venir dès le début », murmura Ari. « C’est plus
calme. Voilà la mousse, ou ce qu’il en reste. » Elle saisit une cuillère
et en déposa une bonne portion sur son assiette déjà pleine.


« Il va me
falloir une semaine pour avaler tout cela.


— Vous plaisantez. Je vous ai déjà vu manger. Vous vous
souvenez ? »


Il chercha du
regard autour de lui un endroit où s’asseoir. Il n’y avait aucun siège dans la
pièce.


« Voulez-vous
que nous allions rejoindre les autres ? demanda Ari.


— Plutôt être jeté aux lions. »


Elle souleva un
sourcil. « Bonne réponse. Je connais un endroit qui n’a peut-être pas
encore été découvert. Venez. »


Ils s’échappèrent
par une porte de côté et traversèrent le hall jusqu’à un petit vestibule.
L’endroit lui parut être une sorte de petit salon privé. Trois des murs étaient
occupés par des rayonnages de livres ; sur le quatrième était suspendu un
grand tableau abstrait vert au-dessus d’un canapé. Une table basse devant
celui-ci avait gardé les traces du passage de quelques invités venus se
restaurer là, ayant laissé derrière eux les reliefs de leur repas.


« Papa appelle
cette pièce sa salle de lecture. Il s’y sent plus à l’aise que dans sa
bibliothèque ou son bureau. La plupart du temps, il vient ici pour faire la
sieste. »


Ils s’assirent sur
le canapé et attaquèrent sans plus tarder leurs assiettes. Spence goûtait
d’abord chaque chose avant de les déguster une par une.


« C’est très
bon, murmura-t-il, la bouche pleine.


— Rien n’est jamais trop bon pour nos invités. »


Il leva les yeux
vers elle, le regard plein d’une sincère gratitude. « Merci de m’avoir
invité. Généralement, je ne…» Il s’arrêta. « Je suis heureux d’être
venu. »


Elle avait les yeux
fixés sur son assiette. « Moi aussi, je suis heureuse que vous soyez là.
Je ne pensais pas vraiment que vous viendriez.


— Pour être franc, moi non plus.


— Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?


— Je ne sais pas. Peut-être que je suis tout simplement
incapable de résister à la mousse au chocolat.


— Alors il faudra que nous en fassions plus souvent,
dit-elle toute contente. Mais, vous ne l’avez même pas mangée. »


Il regarda son
assiette. Elle s’était transformée en une palette peu appétissante de toute une
variété de couleurs et de textures. Il la reposa sur la table devant lui.
« Je n’aime pas la mousse », avoua-t-il.


Elle se mit à rire
et il sembla à Spence que la pièce s’éclairait. « Comme c’est bête.
Pourquoi m’avez-vous laissé vous servir ?


— Je ne sais pas. Vous aviez l’air si heureuse. »


Ari rougit
légèrement et baissa la tête. « C’est vrai, je le suis. » Elle
parut embarrassée et n’en dit pas plus.


Le silence avait de
nouveau envahi la pièce et formait entre eux un fossé. Il s’élargit au point
que ni l’un ni l’autre ne semblait vouloir le franchir. L’air devint pesant.


« Ari, je ne
suis pas très bon à ce jeu-là. » Spence fut surpris d’entendre sa propre
voix tremblante et mal assurée dans l’absence de tout autre bruit.


« Vous n’avez
pas besoin de parler, dit Ari. Je comprends.


— C’est que…» Il ne trouvait pas les mots.


« Je vous en
prie. Cela n’a aucune importance. » Elle lui sourit, puis dit en penchant
la tête sur le côté : « Je pense que nous devrions aller retrouver
les autres. Papa va se demander où je suis passée.


— Vous avez raison. » Spence se releva lentement.
Ari restait assise. Il la regarda, lui tendit la main et l’aida à se mettre
debout.


« Merci »,
dit-il à voix basse.


Ils traversèrent la
pièce et Ari se retourna, ayant retrouvé son allure désinvolte, et reprit son
rôle de maîtresse de maison. « Nous aurons de la chance s’ils ne mangent
pas aussi la nappe, dit-elle en repassant à côté du buffet.


— La prochaine fois que j’ai une petite envie de mousse,
je sais où aller », dit Spence.


Elle se retourna
vers lui et posa sa main sur son bras : « J’espère que vous
n’attendrez pas ce genre d’occasion. » Avant qu’il puisse répondre, elle s’était
engouffrée dans la foule et avait disparu.


 


Spence retourna
chez lui seul, dans un état fébrile d’anticipation, presque d’éblouissement. Il
avait oublié l’angoisse qui l’étreignait quelques heures auparavant ; de
fait, il avait oublié beaucoup de choses. Ce qui avait pris possession de lui à
l’instant ne laissait pas beaucoup de place à ces idées noires. Bien qu’il ne
pût nommer ce qu’il ressentait – ne l’ayant jamais ressenti
auparavant –, il savait que cela avait un rapport étroit avec une personne
nommée Ariane Zanderson.


La chaleur de ce
sentiment le surprenait et l’égarait. D’un point de vue rationnel, il était
totalement incapable de le décrire. Il semblait défier toute analyse objective,
et le laissait là cherchant à tâtons une explication, comme quelqu’un qui
cherche dans l’obscurité un interrupteur. Pas un instant il n’eut l’idée que ce
sentiment fugace pût être de l’amour.


Il entra son code
et le panneau répondit en s’effaçant pour l’admettre dans le laboratoire plongé
dans l’obscurité. Pas de Tickler ni de Kurt en vue : ils devaient avoir
terminé leur travail depuis longtemps et quitté le laboratoire. Cela lui
convenait parfaitement. Il n’avait pas envie de penser au projet, ni à Tickler
ou aux scans. Tout ce qu’il désirait était se débarrasser de sa combinaison et
se laisser tomber sur son lit, ce qu’il fit, après avoir demandé à MIRA un
appel de réveil.


 


Spence scrutait les
profondeurs d’une énorme faille tandis que le grondement d’un tonnerre
souterrain ébranlait les rochers auxquels, terrifié, il s’accrochait.
L’épouvantable rugissement résonnait jusqu’à travers ses tripes. Au-dessous de
lui, tournoyaient dans l’obscurité d’étranges formes qui se frottaient et
s’élimaient en produisant une poudre bleue fine comme un nuage de velours.


De grands éclairs
bleutés fendaient l’air et déchiraient momentanément l’obscurité du gouffre. Il
se pencha et eut une vue claire de la masse en mouvement au-dessous de lui. À
la lueur des éclairs, dans la trépidation et le gémissement du brassage, il en
distinguait le contenu : des os. Les énormes restes des squelettes de
créatures préhistoriques gigantesques, s’écrasaient dans un mouvement
perpétuel.


La foudre balaya le
rocher sur lequel il était perché, il sentit ses mains arrachées à leur appui
et tomba à la renverse dans le gouffre. Il tournoyait dans l’air, les doigts
déchirant le vide à la recherche d’une prise sur la roche. C’était trop tard.


Spence plongeait en
hurlant dans le tourbillon de cette danse macabre.


Il s’enfonçait en
tournant, encore et encore. La fine poussière bleue soulevée par des courants
d’air chaud ascendants lui brûlait les yeux, lui remplissait le nez et la
bouche, l’étouffait. Il se convulsa et suffoqua tandis que des vapeurs noires
l’ensevelissaient.


Peu à peu, le
terrible grondement de tonnerre disparut. Il tombait comme une pierre dans un
espace informe. Il ne sentait rien et n’entendait rien – hormis les
battements de son cœur et les pulsations de son sang dans les oreilles. Il
avait la sensation que sa chute serait sans fin. Il se dit aussi qu’une telle
idée était absurde.


Peut-être, se dit Spence, que je ne suis même pas en train
de tomber. Mais quel autre sens donner à tout cela ? Et tout d’un
coup, une nouvelle peur l’assaillit : il était en train de rétrécir.
Immédiatement, il se sentit vraiment rapetisser – par paliers
infimes – devenant toujours plus petit. Bien qu’il n’eût pas de point de
référence pour évaluer sa taille, il sentait qu’il devait maintenant être
minuscule. Et il continuait à rétrécir.


C’est comme cela
que tout finira, pensa Spence. L’univers implosant sur lui-même,
revenant à toute allure en arrière, au big bang de sa création, comprimant tous
ses atomes dans cette seule étincelle élémentaire d’où était née toute la
matière. Et il faisait l’expérience de ce processus ; il ne faisait qu’un
avec lui. Maintenant et pour toujours.


 


Il n’eut pas besoin
d’être réveillé cette fois. Spence était pleinement conscient de son
environnement, et se rendait compte également que cela faisait un certain temps
qu’il était réveillé. Il n’y avait pas de moment charnière précis qu’il pût
identifier, lui permettant de dire : « Là, je dormais, là j’étais
éveillé. » La frontière floue entre la veille et le rêve avait été gommée.
Elle n’existait plus. Dans l’esprit de Spence, la réalité et le rêve s’étaient
confondus.


Devant lui flottait
le halo iridescent de lumière bleue, d’où partaient des filaments faiblement
lumineux qui ondulaient dans l’obscurité de la pièce. Ces filaments semblaient
vouloir l’atteindre et l’attirer dans le halo vert. Il se sentait soulevé,
tiré, projeté et reconnaissait ces sensations pour les avoir déjà éprouvées de
la même façon.


Il savait qu’il
avait déjà vécu la même expérience – la couronne iridescente, les
filaments lumineux, la masse sombre et informe qui se mouvait au centre. Il le
savait, mais il n’en avait aucun souvenir. Il le savait et c’était tout.


Il vit sous ses
yeux, avec une fascination morbide, le centre tournoyant du halo se condenser
en une masse faiblement lumineuse. Il sentit comme une oppression dans la
poitrine : ses poumons étaient en feu et il réalisa qu’il avait retenu son
souffle. Son cœur battait à tout rompre dans sa cage thoracique et il sentait
l’odeur de la peur qui s’échappait de lui comme le relent émis par la fourrure
mouillée d’un animal. Mais la chose le clouait sur place.


La terreur semblait
n’être qu’une réponse physique. Il en prenait note avec une curiosité
scientifique, comme on enregistrerait en laboratoire la progression de
l’ébullition de l’eau dans un alambic et sa transformation en vapeur, ou les
différents stades d’une réaction chimique classique. L’horreur qu’il ressentait
appartenait à une autre partie de lui-même, et cette partie s’était déconnectée
de son cerveau.


Un bruit, comme le
tintement produit par des aiguilles ou des éclats de verre s’entrechoquant,
s’amplifia. Il prit note du bruit et remarqua qu’il semblait provoquer un
certain picotement à la surface de sa peau. Il plongea son regard au plus
profond du halo vert et vit les éléments qu’il contenait s’entrelacer pour
prendre des formes vaguement humaines. Puis ces traits fantomatiques se
figèrent dans un visage, identifiable cette fois : le visage émacié de
Hocking.


Sous le regard
malveillant de l’apparition, Spence plissa les yeux avec peine. Il avait la bouche
sèche et ne pouvait ni parler ni crier. Il en avait perdu jusqu’à la volonté.


Hocking se mit à
parler en s’adressant à lui, et dit : « Vous commencez à vous
habituer au stimulus, Spencer. C’est bien. Vous faites des progrès
remarquables. Nous allons bientôt essayer quelques commandes simples. Mais une
chose est indispensable avant même que vous soyez prêt. Nous devons établir une
connexion mentale permanente qui permette aux impulsions de ma pensée de
parvenir jusqu’à vous. À cet effet, je vous ai envoyé des suggestions à travers
vos rêves. Mais quand le lien sera établi entre nos pensées, je pourrai le
faire aussi bien pendant votre état de veille. » Le visage décharné de
Hocking souriait et Spence, tétanisé, regardait fixement devant lui.


 


« Cela ne vous
fera pas de mal », rassura Hocking. « Détendez-vous. Fermez les yeux.
Faites le vide complet dans votre tête. Pensez seulement à la couleur bleue.
Concentrez-vous sur la couleur bleue, Spencer. Ne pensez à rien d’autre. »


Spence obéit aux
commandes de l’image. Il ferma les yeux et remplit l’écran de son cerveau d’un
ton de bleu vibrant et intense. Ses poings se desserrèrent et il s’affaissa, la
tête penchée en avant, le menton sur la poitrine.


« Dans un
moment, je vous dirai d’ouvrir les yeux et de me regarder. Mais pas avant que
je vous le dise ; vous comprenez ? Concentrez-vous… Faites exactement
ce que je vous dis… concentrez-vous…»


Spence se sentit
perdre connaissance. C’était comme si son esprit – tout ce qui composait
ce qu’il pouvait appeler Spence et qui formait sa personnalité –
s’écoulait de lui, comme le liquide d’une bouteille. Cette sensation produisit
en lui un frisson qui le parcourut tout le long de la colonne vertébrale et
jusque dans ses membres. De nouveau le son du tintement aigu s’amplifia,
vrillant le sommet de son crâne pour envahir son cerveau.


Le vertige le prit,
en même temps que se formait, enfoui quelque part au plus profond de lui, un
petit noyau dur de résistance. Mais les terribles forces qui le dominaient
menaçaient de lui ravir même cela.


Non ! pensa
Spence. Je ne peux pas laisser faire cela ! Les mots, répercutés
dans son cerveau, manquaient d’assurance. Toute force l’avait abandonné.


Non ! cria-t-il de nouveau. Arrêtez !
Arrêtez ! Il ne savait pas s’il avait vraiment prononcé ces mots ou
s’il les avait seulement pensés. Cela n’avait pas d’importance. Il s’accrochait
à ce petit noyau de résistance, décidé à lutter pour conserver ce dernier
lambeau de lui-même. Il constata qu’en se battant pour s’y raccrocher, un petit
reste de sa volonté lui revenait.


« Détendez-vous.
Ne résistez pas. Détendez-vous, Spencer. Ceci ne vous fera aucun mal. » Il
entendait la voix de Hocking à l’intérieur de lui-même. Hocking était là,
présent à l’intérieur de lui.


L’horrible
révélation l’atteignait dans un état de conscience très diminuée.


« Non !
Je ne veux pas ! » hurla Spencer en relevant brusquement la tête. Il
ouvrit les yeux et vit le halo vert fluorescent et l’horrible visage de Hocking
qui le dominaient. Mais il vit autre chose qui, comme un choc, le ramena à la
réalité.


Les filaments
tremblants qui s’échappaient de la périphérie du halo étaient tendus et dirigés
dans sa direction jusqu’à le toucher. Il sut que s’il ne rompait pas aussitôt
ce contact, il cesserait d’exister. Spence Reston ne serait plus qu’une coquille
vide habitée par l’esprit de Hocking et sous le contrôle de sa volonté. Il ne
pouvait accepter cela.


Au fond de
lui-même, il sentait déjà la présence de Hocking l’imprégner. Il poussa un
hurlement et se jeta au sol en s’efforçant d’agiter ses membres lourds comme du
plomb. Mais les filaments ne voulaient pas lâcher prise et restaient collés à
son front.


Tremblant sous
l’effort, les muscles liquéfiés et vidé de sa force, il se propulsa sur le sol
jusqu’au sanicube. Se hissant une main après l’autre, il parvint à se mettre
debout.


« Asseyez-vous,
Spencer. Détendez-vous. Nous avons presque fini. Détendez-vous. Concentrez…» La
voix de Hocking chantait dans sa tête. « Détendez… Détendez… Détendez…»


Il pressa la plaque
d’accès, et la porte de la cabine s’ouvrit. Il vacilla sur le seuil.


« Détendez-vous,
Spencer. Asseyez-vous. »


Spence entendit un
craquement et sentit sa joue glisser contre la paroi lisse du sanicube.


La cabine parut se
renverser et il glissa au sol, moitié dedans et moitié dehors. Sa tête heurta une
plaque de commande au sol et il entendit le ronronnement du mécanisme qui se
mettait en marche tandis qu’une pluie fine de poudre tombait sur lui comme de
la neige. Le bruit assourdi de la machine fut le dernier qu’il entendit.



CHAPITRE 13


Ari était assise sur
une chaise blanche en plastique près du lit de Spence. Les infirmières venaient
d’éliminer de ses cheveux les dernières traces de la poudre bleue antiseptique.
Un côté de son visage présentait l’aspect tuméfié et rougeâtre d’un coup de
soleil. Il n’avait pas l’air plus mal en point que s’il s’était endormi à la
plage en plein midi.


La respiration du
patient était lente et régulière ; le docteur avait dit que le pire était
passé. Il y aurait une légère inflammation et une douleur due à l’inhalation du
produit chimique, mais rien de grave. Le médecin avait dit que c’était un
miracle que Spence n’ait pas été suffoqué par la poudre. Sa peau serait un peu
douloureuse pendant environ une semaine et se mettrait à peler. Spence avait eu
la chance, remarqua le Dr Williams, de ne pas tomber à la renverse dans la
cabine. Il aurait pu devenir aveugle sous la lumière ultraviolette. Tout compte
fait il s’en était bien tiré.


« Vous
avait-il parlé de son premier “accident”, Mlle Zanderson ? demanda le
Dr Williams.


— Non. Il avait parlé de s’être cogné la tête, je crois.
Il paraissait aller bien. Je n’aurais jamais cru…


— Oh mais c’est sérieux ! Notre jeune ami manifeste
de très nettes tendances à l’autodestruction. On l’a retrouvé dans le sas de la
soute le verrou de sécurité ouvert. Il a failli mourir. Je ne devrais pas vous
raconter cela, vous savez, mais il ne semble pas avoir d’ami proche – à
part vous, bien sûr. »


Ari fronça les
sourcils et se mordit la langue. « Que puis-je faire,
docteur ? »


Le médecin hocha lentement
la tête. « Seulement le surveiller. Essayer, si vous le pouvez, de le
faire parler sur l’origine de ces attaques. On va l’observer et attendre. Il
vaudrait mieux, pour le long terme, qu’il fournisse spontanément l’information.
Si nous le pressons trop fort et que nous essayons de lui arracher une
explication, cela pourrait la refouler plus profond encore.


« Bien sûr, en
cas de problème grave, nous interviendrons. Je préférerais que nous n’en
arrivions pas là. Lui non plus, j’en suis sûr. Comme pour beaucoup d’hommes
dans sa position, la mention d’un tel incident dans son dossier pourrait le
couler professionnellement. »


Ari avait écouté le
Dr Williams très attentivement et l’état confus de ses sentiments se
lisait sur son visage. Elle avait l’air si malheureux quand il eut fini de
parler qu’il se sentit obligé de la réconforter et de minimiser ses pires
prédictions. « Pardonnez-moi d’avoir parlé en toute franchise, dit le
médecin en manière d’excuse. Je pars toujours de l’hypothèse du “pire”. J’ai peut-être
un peu noirci le tableau. Il se remettra. Votre Dr Reston est un homme
volontaire. Il s’en sortira, j’en suis sûr. »


Ari remercia le
docteur et il partit, la laissant au chevet du lit. Pour passer le temps elle
se mit à repenser aux dernières paroles du médecin : votre
Dr Reston. Était-ce donc aussi évident ?


Un peu plus tard,
une infirmière lui apporta une tasse de café et s’installa auprès d’elle pour
bavarder un peu. Il n’y avait pas d’autre patient pour le moment dans cette
partie de l’infirmerie et Ari pouvait y rester autant qu’elle le désirait.
« Vous pouvez même vous étendre sur un des autres lits, suggéra
l’infirmière.


— Je ne suis pas fatiguée et cela ne m’ennuie pas
d’attendre. Mais merci pour le café. »


L’infirmière
sortit, ayant baissé la lumière, plongeant ainsi la pièce strictement
fonctionnelle et immaculée, dans une pénombre rafraîchissante. Ari entendit la
porte se refermer et, croisant les mains sur ses genoux, la tête baissée, se
mit à prier.


Le sommet doré de
sa tête baissée fut la première chose que vit Spence à son réveil.


« J’ai
l’impression de toujours me réveiller ici. » Sa voix était un murmure
enroué. Ses poumons étaient en feu et sa gorge comme écorchée vive.


Elle releva la tête
et sourit. « C’est parce que vous vous endormez dans de drôles d’endroits.


— Vous êtes au courant, alors ? »


Elle acquiesça de
la tête et le regarda avec des yeux dont le bleu semblait plus profond, comme
s’ils avaient foncé pour mieux exprimer leur sympathie.


« Vous auriez
pu m’en parler vous-même », dit-elle.


Spence haussa les
épaules. « Il n’y avait pas grand-chose à dire.


— Comment vous sentez-vous ?


— Cela va.


— Votre voix n’est pas fameuse.


— Merci. » Spence fut soudain pris d’une quinte de
toux. De ses poumons, les flammes remontaient et incendiaient sa gorge.


Ari se leva
précipitamment et saisit un verre d’eau glacée qui se trouvait sur un plateau à
côté de son lit. « Tenez, buvez un peu. » Tout en tenant le verre
elle dirigeait la paille vers sa bouche. « Cela va mieux ?


— Beaucoup. » Ils se regardèrent un moment en
silence, puis Spence détourna son regard.


« Était-ce si
grave, cette fois-ci ? » Sa voix était ténue et lointaine.


Ari vint s’asseoir
sur le rebord du lit. Elle posa la main sur son bras. « Vous ne vous
souvenez pas ?


— Je ne me souviens de rien. »


Elle plaça une main
fraîche sur sa joue et lui fit tourner la tête dans sa direction. « Cela
ira, Spence. Tout ira bien. »


Sous la lumière
indirecte émise par des panneaux renfoncés dans le plafond, Ari se transformait
à ses yeux en ange bienfaiteur, accouru à son secours dans un moment de
détresse. Ses cheveux étalaient l’éclat de leur blondeur et ses yeux brillaient
avec une calme assurance. Un sourire retroussait ses lèvres et les ombres
caressaient la courbe de sa joue lisse.


Il leva une main
vers son visage et la regarda dans les yeux. Elle prit la main dans la sienne
et y porta ses lèvres. Spence se sentit revivre. Il serra sa main et l’attira
vers lui.


« Combien de
temps dois-je rester ici cette fois ? demanda-t-il enfin.


— Le docteur a dit vingt-quatre heures au minimum, mais
en fait cela dépend de vous. Comment vous sentez-vous ?


— Fatigué.


— Je vais vous laisser vous reposer. » Elle se leva
du lit et replaça sa main sur sa poitrine en la serrant légèrement.


« Non, je ne voulais
pas dire…


— Chut. Ne vous en faites pas. Je reviendrai. Essayez de
dormir maintenant. » Elle lui sourit de nouveau avant de se retourner pour
sortir. « Vous m’avez fait peur. Pendant un moment, j’ai cru que c’était
la mousse.


— Je ne l’avais pas mangée, vous vous souvenez. »
Il eut un faible sourire.


« Bonsoir,
Spencer. »


Il ferma les yeux
et sombra dans un sommeil profond et régulier.


 


« Il a résisté
à la tentative de connexion de pensée », dit carrément Hocking. Il
n’aimait pas reconnaître ses échecs, particulièrement devant Ortu. Les
conséquences étaient souvent déplaisantes.


Les yeux jaunes
d’Ortu se plissèrent tandis qu’il lançait un regard froid de colère du centre
du halo lumineux. « Et alors ?


— Ce sujet a une volonté de fer, Ortu. Je ne sais pas où
il a trouvé la force de résister. Cette fois-là, il ne semblait vraiment pas
possible qu’il puisse tenir.


— Il me semble qu’il y a beaucoup de choses que tu ne
connais pas, et beaucoup trop de choses impossibles. Cela ne me va pas du tout.
Je ne suis pas content de toi, Hocking. » Le bandeau métallique qui
entourait son front émit des vibrations plus rapides. Hocking s’efforçait de
maîtriser le ton de sa voix. « Un léger contretemps. Un petit retard. Nous
y sommes presque. La prochaine fois…


— La prochaine fois ! » La figure fripée se
déforma soudain dans un violent accès de rage. Les lèvres minces de la bouche
s’ouvrirent découvrant une rangée régulière de dents brunes et acérées. Les
yeux jaunes lançaient des flammes et l’anneau lumineux tremblait. « La
prochaine fois ! C’est toi qui parles de la prochaine fois. Moi seul,
Ortu, décide de ce qui sera. L’aurais-tu oublié ? » Hocking s’enfonça
dans son siège comme si c’était une coquille dans laquelle il pût se cacher.
Ses doigts pianotaient mécaniquement sur le plateau situé devant lui.


« Je n’ai pas
oublié. Comment le pourrais-je ? » Il y avait un accent glacé de
haine dans la voix du subalterne.


Les yeux d’Ortu se
plissèrent de nouveau. « C’est moi qui t’ai fait ce que tu es. Je peux te
détruire. Quand tu es venu à moi tu n’étais qu’une masse de chair informe. Je
t’ai sauvé, j’ai nourri ton intelligence, accru le pouvoir de ton cerveau. Ne
fais pas semblant maintenant d’être désolé. C’est trop tard pour cela, pauvre
impuissant. Beaucoup trop tard.


— Je ne pensais pas à mal en disant cela, Ortu. Je
voulais simplement vous demander de pardonner mon erreur. » Hocking avala
sa salive et continua à fixer le halo de lumière bleue. Sa réponse parut calmer
son imprévisible maître. Ortu sembla reculer et ses traits convulsés se
détendirent, redevenant figés et indifférents comme s’il avait été taillé dans
la pierre.


« Que
voudriez-vous que je fasse ? » demanda Hocking. Il respirait plus
facilement.


« Nous sommes
maintenant sur un terrain dangereux. Une nouvelle tentative pourrait le briser
et le rendre inutilisable pour nos projets. Cela pourrait le tuer. Ces
éventualités seraient l’une comme l’autre regrettables. Cela voudrait dire
qu’il faudrait repartir de zéro. Je n’ai pas l’intention de tout recommencer. Par
ailleurs, ses capacités de résistance m’intéressent. Nous allons continuer.


— Comme vous voudrez, Ortu. Je vais lui laisser le temps
de reprendre des forces, puis j’accroîtrai la fréquence des suggestions dans
ses rêves. Cela devrait réduire suffisamment les défenses de son cerveau.


« Reston est
après tout un excellent sujet. Nous avons déjà recueilli chez lui une très
riche imagerie de ses états de rêve. Je n’aurai aucun mal à modifier le contenu
de ces rêves pour atteindre notre but.


— La prochaine tentative ne peut pas échouer », dit
Ortu en guise d’avertissement. La voix était neutre, dépourvue de colère ou
d’ironie. Ces mots glacèrent Hocking jusqu’à la moelle.


« Elle
n’échouera pas. »


Le halo s’assombrit
et s’évanouit progressivement. Hocking le fixa jusqu’à ce qu’il ne reste plus
rien qu’une vague lueur dans l’air. Et puis, cela même disparut. Le siège
ovoïde pivota en silence et sortit de la pièce vide.


« J’ai été
trop bon avec lui, murmura Hocking. Je l’ai laissé échapper. Mais plus jamais.
Je le briserai comme un morceau de bois. Il verra à qui il a affaire. Reston
rampera devant moi. »



CHAPITRE 14


« Vous avez
l’air plus en forme ce matin ! »


Spence se retourna
à l’entrée d’Ari dans la pièce. Elle portait une nouvelle combinaison verte de
style tunique avec un col montant. Ses cheveux dénoués retombaient sur ses
épaules. Elle était l’image même de la santé et de la bonne volonté.


« C’est vrai.
Je sors.


— Quand ?


— Maintenant : c’est-à-dire dès que l’infirmière
sera revenue avec mes vêtements. »


Elle pencha la tête
d’un côté. « Vous êtes sûr que cela ira ?


— Bien sûr. Je n’ai fait que glisser dans la douche. Je
vais très bien. Et puis, si je reste ici plus longtemps, je vais mourir de
faim. La nourriture est… je vous passe les détails.


— Vous avez toujours une drôle de voix. Votre pauvre
gorge…


— Le Dr Williams dit que cela va s’arranger dans un
jour ou deux. Le produit chimique n’est pas toxique mais il n’est pas fait pour
être inhalé en grande quantité, c’est tout. Il dit que si j’évite de me promener
sous la pluie je n’attraperai pas de pneumonie. Il n’y a aucune raison de me
garder ici.


— Vous arrivez à respirer correctement ? Est-ce que
cela fait mal ?


— Pas trop. Mais qu’est-ce qu’il y a ? Vous ne
voulez pas me voir sortir d’ici ?


— Si, bien sûr. Mais je ne veux pas que vous risquiez
une rechute.


— Une rechute ?


— Vous savez… un autre accident, quel qu’il soit. »


Spence tourna son
regard vers le plafond pendant un moment avant de reprendre la parole. Et quand
il le fit, ce n’était plus sur le ton de la plaisanterie.


« Ari, que
pensez-vous qu’il m’est arrivé ?


— Honnêtement, je ne sais pas.


— Que vous a dit le Dr Williams ?


— Rien. Il est aussi perplexe que tous les
autres. »


Cela le fit
réfléchir. « Écoutez-moi, Ari, je…» Il fut interrompu par l’arrivée de
l’infirmière apportant ses vêtements.


« Et voilà.
Comme neufs, M. Reston. » Pour le personnel médical, tout le monde
s’appelait monsieur. C’était la seule façon de distinguer les docteurs en
médecine de tous les autres, et ils étaient nombreux sur Gotham. Elle déposa la
combinaison bleu et or soigneusement pliée au pied du lit.


« Spence, je
vais attendre dehors pendant que vous vous changez », dit Ari et elle
sortit avec l’infirmière.


Quand il sortit de
l’infirmerie, il avait l’air en pleine forme et reposé, mieux qu’Ari ne l’avait
jamais vu. Elle se demanda si elle ne s’en était pas trop fait à son
égard ; c’était sûrement lui qui avait raison. Il tourna la tête vers elle
quand il la vit et elle aperçut le côté de son visage qui avait pris le « coup
de soleil ». Non, elle avait raison après tout de s’inquiéter. Il avait
besoin qu’on s’occupe de lui. Au moment où Spence retrouvait Ari sur le seuil
de l’infirmerie, le Dr Williams vint prendre congé de son patient.
« J’espère que vous réfléchirez à ce que je vous ai dit, Dr Reston.
Ma proposition est toujours valable.


— J’y penserai. Mais je ne crois pas que cela me fera
changer d’avis. »


Le médecin hocha la
tête. « Cela dépend de vous. Je suis toujours disponible.


— Je vous en remercie. »


Le panneau
s’ouvrit. Spence et Ari sortirent. « Au revoir, docteur. J’essaierai
d’éviter les ennuis pendant au moins une semaine.


— Si vous le voulez bien ! J’ai besoin des lits
pour les malades. » La fermeture du panneau interrompit la conversation.


« Alors, où allons-nous ?
demanda Ari. Que diriez-vous d’un déjeuner ? Je vous invite.


— D’accord pour le déjeuner, mais c’est moi qui
invite. J’ai une faveur à vous demander.


— Très bien. Où voulez-vous aller ?


— Je suggérerais Les Beaux Esprits. Cela vous
va ?


— Mon Dieu ! Cela ne doit pas être une faveur
ordinaire. Mais bon, allons-y. »


Ils empruntèrent
les avenues de Gotham situées au niveau dit « de récréation »,
prirent plusieurs ascenseurs et bifurquèrent le long d’un couloir pour
atteindre leur destination. Quand ils arrivèrent sur l’esplanade, ils virent
qu’une file de personnes attendaient pour une table au restaurant.


« Ah !
l’heure idéale ! », dit Spence. « C’est l’ennui avec une bonne
cantine. Le bouche à oreille fonctionne et elle est vite envahie par les touristes.
Vous préférez aller ailleurs ?


— Cela vaut la peine d’attendre. Restons. »


La file avançait
lentement et ils passèrent le temps à bavarder sur des sujets courants
concernant la vie et les nouvelles à bord. Spencer ne reparla pas de la raison
de ce rendez-vous et Ari attendait qu’il y revienne quand il le jugerait bon.


Enfin, ils furent
conduits vers une petite table et ils s’assirent l’un en face de l’autre devant
une nappe blanche bien amidonnée. Spence regarda à peine le menu et le mit de
côté. Ari pensa qu’il s’apprêtait à développer ce qu’il avait commencé à lui
expliquer à l’infirmerie.


« Ari…» Le
garçon, vêtu à l’européenne d’un costume noir, chemise blanche et nœud
papillon, s’avança pour prendre la commande.


« Qu’est-ce
qui vous ferait plaisir, monsieur ? » L’accent français lui-même
était déjà assez remarquable. Spence pensa que les serveurs devaient être
recrutés autant pour leurs talents d’acteur que pour leur efficacité. Ils
semblaient être la fine fleur de la profession, bien meilleurs que tous ceux
que Spence avait pu voir sur la Terre. Peut-être ces serveurs étaient-ils
réellement français, après tout ?


« Nous
prendrons les artichauts vinaigrette pour commencer, et puis la sole.


— Avec des petits pois nouveaux ou du chou-fleur, monsieur ?


— Des petits pois. Et j’aimerais aussi un beaujolais.


— Une bouteille, monsieur ?


— Une demi-bouteille suffira, merci. »


Ce n’est qu’après
le départ du garçon qu’il réalisa qu’il n’avait pas consulté son invitée au
sujet de la commande. « Je suis confus. Je ne vous ai même pas demandé ce
que vous vouliez. »


Elle se mit à rire.
« Ne soyez pas confus. Vous lisez mes pensées.


— De telles occasions sont si rares, j’ai bien peur
d’avoir perdu l’habitude.


— Et ne vous excusez pas. Il n’y a vraiment pas de quoi
s’excuser.


— Tout de même, la prochaine fois c’est vous qui aurez
la parole.


— Je ne me plains pas, Spencer. Il faudrait qu’une fille
soit vraiment stupide pour refuser une telle invitation. »


Le garçon revint
avec le vin. Il montra la bouteille à Spence et celui-ci fit semblant de lire
l’étiquette. Il la déboucha, en versa un fond dans le verre de Spence et il lui
tendit tout en posant le bouchon à sa portée. Spence prit le bouchon et le
renifla sans trop savoir ce qu’il était censé sentir, puis il but une gorgée de
vin. Il avait une bonne rondeur et réchauffait le palais en dégageant un charme
puissant.


« Très
bon », dit-il. Le garçon remplit à moitié leurs verres et se retira.


Les verres étaient
là devant eux, jetant une légère ombre rouge sur la nappe blanche. Spence ne
portait pas la main à son verre, alors Ari croisa les mains sur la table et
attendit.


« Je veux vous
dire quelque chose : c’est au sujet de ce qui s’est passé.


— Vous n’avez pas besoin d’en parler.


— Mais je veux en parler. Je veux que vous
sachiez. » Ses yeux quittèrent la surface blanche de la nappe pour aller
rencontrer son regard.


« Bon,
j’écoute, dit-elle gentiment.


— Ari, je ne sais pas ce qui m’arrive. Pas
vraiment. » Il la regarda et pendant un instant elle put lire la peur sur
son visage. Il secoua la tête et la peur s’éloigna, repoussée de nouveau
derrière une sorte de barrière. « Mais je ne crois pas que cela vienne de
moi. Du moins pas complètement.


— Oh !


— Je sais ce que pense le Dr Williams. Et je devine
à peu près ce qu’il a dû vous dire. Mais il oublie que j’ai aussi une formation
en psychologie. Je connais les symptômes et les causes.


« Je ne pense
pas correspondre au profil. Je veux dire que je ne suis vraiment pas
maniaco-dépressif et je ne suis pas schizophrène. Du moins à mon avis. »


Le garçon revint et
déposa devant eux les artichauts. Il déroula les serviettes et les plaça sur
leurs genoux, réarrangea les couverts en argent et disparut.


Spence poursuivait
comme si le garçon n’avait pas existé. « Maintenant, je me rends compte
que cela me serait très difficile de prouver que je suis complètement sain
d’esprit.


— Personne ne pense que ce n’est pas le cas.


— Le Dr Williams pourrait avoir quelques réserves
là-dessus.


— C’est stupide. Il est inquiet, et moi aussi. Reconnaissez,
aussi, que nous n’avons pas beaucoup de preuves.


— Je suis d’accord. Durant ces dernières semaines, j’ai
moi-même mis en doute mon état mental. Je le sentais se détériorer et je ne
pouvais rien faire pour l’en empêcher. C’est comme si ma raison m’abandonnait
par petits morceaux, mais je ne m’en suis pas rendu compte tout de suite. J’ai
essayé de me dire que c’était le surmenage, la pression, la nouveauté de
l’environnement. Mais je ne le crois plus maintenant. »


Il goûta
l’artichaut. Ari, qui avait continué à manger, posa sa fourchette. « J’ai
l’impression que je ne vous suis pas, Spence. Peut-être vaudrait-il mieux
reprendre depuis le début.


— Vous avez raison. » Il acquiesça de la tête et
avala quelques bouchées. « Je n’arrive pas à me souvenir du début. Il y a
des tas de choses dont je ne me souviens pas. Des pans entiers de ma mémoire
ont disparu.


« Mais cela a
commencé après mon arrivée ici, peu de temps après. Quelques semaines, au plus.
Cela a commencé avec les rêves.


— Les rêves ?


— Ne me demandez pas ce qu’ils contenaient, parce que je
ne sais pas. Par moments, je crois être sur le point de me souvenir : je
peux presque voir une image dans ma tête. Ce peut être un mot ou un bruit qui
sert de déclencheur, et puis plus rien. Tout s’efface.


« Mais je peux
vous dire une chose : ce sont des rêves étranges et terrifiants. Je me
réveille en tremblant, baigné de sueur froide. Une fois ou deux, j’ai cru
crier. Je sais que j’ai pleuré en dormant.


« Je n’arrive
pas à voir dans tout cela un schéma régulier. Cela peut se produire pendant une
séance – d’expérimentation, comme vous savez – d’autres fois quand je
suis endormi chez moi. Mais le choc émotionnel demeure un certain temps :
il pèse sur moi comme une présence fantôme qui me hante.


— C’est horrible !


— C’est de pire en pire.


— Votre commande, monsieur. » Le garçon apparut
soudain et déposa devant eux plusieurs plats brûlants. « Bon appétit,
monsieur, mademoiselle.


— Euh…, dit Spence. Il y a quelque chose qui ne va pas.


— Quoi ? dit Ari, craignant que Spence ne soit de
nouveau victime d’un affreux maléfice.


— Du vin rouge, avec la sole. Comme c’est maladroit de
ma part. » Il eut une sorte de sourire désabusé. « Ari, vous êtes en
train de déjeuner en face d’un vrai plouc. »


Elle se mit à rire
et ce rire résonnait en cascade comme une musique. « À bas les
convenances. Cela m’est bien égal. D’ailleurs vous savez ce qu’on dit ?


— Non.


— Le conformisme aveugle est l’apanage des petits
esprits.


— Ah ! vraiment ?


— Eh bien, c’est ce que pensait Emerson. C’est lui qui
l’a dit. »


Ils rirent tous les
deux et Ari vit que les rides causées par la tension autour de ses yeux et de
sa bouche s’atténuaient. Il se laissait aller : la glace était rompue. Il
lui avait confié son secret : maintenant elle aurait sa confiance. Elle
aussi se détendit, tout en réalisant que depuis qu’ils étaient à table elle
était restée assise sur le bord de sa chaise.


« À votre
santé ! » dit Spence en levant son verre qu’il fit tinter contre le
sien. Il but une gorgée et attaqua la nourriture avec l’enthousiasme d’un homme
mis en appétit. Ils mangèrent en silence jusqu’à ce qu’il repousse son assiette
d’un geste résolu. Il avait pris une décision.


Il reprit
volontairement le cours de sa confession. Les mots se bousculaient comme les
eaux d’un torrent : les vannes étaient ouvertes. Ari écoutait, fascinée.


« Les pertes
de conscience ont commencé il y a une semaine – il y a cinq jours pour
être précis. Rien dans mes antécédents familiaux ne pouvait laisser prévoir une
telle condition. Pas de cas d’épilepsie, de catalepsie ou autre chose de ce
genre. Tout cela ne vient que de moi, quelle qu’en soit la nature.


« Ce qui se
passe pendant ces pertes de conscience, je n’en ai aucune idée. Je ne sais pas
non plus exactement combien de temps elles durent. J’estime que c’est entre
huit et dix heures, en remontant de l’heure du réveil à la dernière chose dont
je me souvienne avant de m’endormir. De toute évidence je ne suis pas inactif
pendant ces périodes, à en juger par le fait que je peux me trouver dans des
situations plus ou moins difficiles. » Il porta la main au côté rougi de
son visage.


« Ces actes
d’autodestruction, comme les appelle le Dr Williams, sont bien connus dans
la littérature psychologique – en particulier quand ils sont associés à la
perte de conscience ou à l’amnésie. Il n’est pas inhabituel qu’une perte de
conscience résulte d’un traumatisme causé par un acte violemment destructeur ou
menaçant. En d’autres termes, le cerveau bloque le souvenir d’un tel acte parce
qu’il est tout simplement trop douloureux.


« Dans mon
cas, cependant, je crois qu’il se passe exactement l’inverse. Je ne peux rien
prouver dans un sens ou dans l’autre, mais quelque chose en moi me dit que j’ai
raison quant à l’hypothèse. J’y repensais la nuit dernière à l’infirmerie. Ce
n’est qu’une intuition plutôt viscérale, mais c’est tout ce que je possède pour
le moment.


— Je ne suis pas sûre de comprendre.


— Ce que j’essaie de dire, je crois, c’est que dans mon
cas, les pertes de conscience interviennent d’abord et que ce sont elles qui
entraînent les actes d’autodestruction. Mais je ne pense pas que l’objectif de
l’acte soit de me détruire.


— Quel est l’objectif alors ?


— D’échapper. La fuite est le plus vieux des réflexes de
l’animal. C’est un réflexe fondamental, universel. Même les créatures les plus
craintives n’hésitent pas à fuir vers un danger inconnu pour échapper à un
danger qu’elles connaissent.


— Mais Spence, dit Ari le souffle coupé, qui, ou quelle
chose, pourrait vous vouloir du mal ?


— Je ne sais pas. Pas encore. Mais j’ai bien l’intention
de le découvrir. » Il lut son inquiétude en regardant Ari : elle se
mordait la lèvre inférieure et son visage s’assombrissait. « Je sais que
tout cela paraît extravagant. Vous devez penser que je suis fou à lier.
Pourquoi inventer des ennemis invisibles ? Pourquoi élaborer sur des faits
des théories fantaisistes quand ceux-ci peuvent s’expliquer plus simplement à
partir de principes connus ? Je me suis posé ces questions des milliers de
fois au cours de ces dernières vingt quatre heures. Mais il y a quelque chose
en moi qui se refuse à accepter l’autre explication. Et pour le moment, c’est
tout ce dont je dispose. »


Ari se pencha vers
lui et plaça ses mains sur les siennes. Elle le regarda droit dans les yeux et
dit : « Je vous crois, Spence.


— Vraiment ?


— Oui. Parce que je pense qu’aucune personne atteinte
d’une telle souffrance ne pourrait en parler comme vous le faites, si
objectivement, avec une telle logique. Alors, je vous crois.


— Je n’ai jamais pensé que cela serait facile. Je veux
dire qu’il y aurait de bonnes raisons de m’enfermer avant que je ne me fasse du
mal, à moi-même ou à quelqu’un d’autre. Mais… vous ne croyez pas que je sois en
train de devenir fou ?


— Non. Quelle que soit la cause de ces… ces crises, elle
doit venir de l’extérieur.


— C’est exactement cela, Ari. Vous l’avez dit. C’est
quelque chose d’extérieur à moi-même. Quelque chose que je sens planer sur moi.
Une présence… c’est difficile à décrire.


— Mais comment est-ce possible ? »


Spence serra les
poings. « Je ne sais pas. J’ose à peine croire une telle chose possible.
Mais c’est l’impression que j’ai parfois.


— Cela a été, monsieur ? » demanda le garçon.
Depuis combien de temps était-il là, Spence n’aurait pu le dire. Il constata
avec surprise que la table avait été débarrassée ; il avait été si absorbé
par son histoire qu’il ne l’avait pas vu emporter les assiettes.


« C’était
parfait, merci.


— Très bien, monsieur. Je vous apporte l’addition.


— Merci, Spence. C’était un merveilleux déjeuner.


— Un peu effrayant tout de même.


— Non, sincèrement. Je ne peux pas dire que j’ai trouvé
la conversation très drôle en apprenant tout ce qui vous arrive. Mais cela m’a
fait plaisir de passer un moment avec vous. » Le garçon apporta la note
sur un plateau d’argent et la plaça devant Spence en lui tendant un stylo en
argent. Il signa et inscrit son numéro de compte personnel.


« Merci
beaucoup, monsieur. Au plaisir de vous revoir bientôt. » Le maître d’hôtel
se retourna et fit un signe de la main : un jeune homme en veste blanche
apparut avec une cafetière en argent et il remplit leurs tasses de porcelaine.
Il plaça entre eux une petite coupe en argent contenant quatre fondants roses à
la menthe en forme de bouton de rose.


Spence, songeur,
dégustait son café. Ari voyait qu’il était en train de peser avec la plus
grande précaution ce qu’il allait dire.


« Ari, je vous
ai raconté tout cela parce que je veux vous demander un service.


— Allez-y.


— Ce n’est pas grand-chose, mais c’est important pour
moi. Cela va vous paraître stupide.


— Mais non. Après tout ce que vous m’avez dit
aujourd’hui. Je pense qu’il n’y a rien de stupide dans tout cela. Je pense que
c’est extrêmement sérieux.


— Eh bien, votre père m’a demandé de faire partie de
l’expédition exploratoire sur Mars concernant le projet sur l’origine des
planètes.


— Je m’en souviens. J’étais là quand il vous l’a
demandé.


— C’est vrai. Le fait est que j’ai accepté sa
proposition. Je vais faire partie de l’expédition. Seulement personne ne doit
le savoir. Et c’est là que vous intervenez. Je voudrais que vous fassiez en
sorte que toutes les préparations nécessaires soient faites sans que personne,
en dehors de votre père et de son entourage immédiat, soit au courant. Est-ce
possible ?


— Je pense que oui. Je peux essayer. Mais, Spence,
pensez-vous que cela soit prudent ? Vous serez parti pour longtemps :
tout peut arriver. Vous pouvez avoir de nouveau des pertes de conscience et
là-bas personne ne pourra vous aider, pas d’assistance médicale.


— Je dois sortir d’ici. Vous comprenez ? C’est ici
que les troubles ont commencé, et si je reste, ils continueront. Ils peuvent se
manifester là-bas aussi, j’en suis conscient. Mais je me dois de prendre le
risque. »


Ari n’était pas
convaincue. Elle fronçait les sourcils. « Je n’aime pas cela. C’est trop
dangereux. Pourquoi ne pas rester ici en vous arrangeant pour avoir quelqu’un
qui surveille vos activités : votre assistant, par exemple. Ou vous faire
suivre par le Dr Williams. Cela serait plus sensé.


— Vous avez dit sensé ?


— Désolée. C’est un choix de mot malheureux. Mais vous
savez bien ce que je veux dire. Il vous a proposé de vous faire entrer pour un
examen complet, physique et psychologique. Et il garderait tous les résultats
secrets.


— Il vous en a parlé ? Et de quoi d’autre vous
a-t-il parlé ? Qu’est-ce que vous avez mijoté tous les deux ?


— Rien, Spence. Je ne voulais rien insinuer.


— C’était quoi l’idée ? Me laisser parler jusqu’à
ce que j’arrive à me convaincre moi-même d’aller me faire interner ?
C’était cela que vous aviez imaginé ? »


Le brusque
changement d’humeur de Spence avait fait peur à Ari. Ne sachant que faire, elle
dit : « Écoutez, Spencer, je vais faire ce que vous me demandez. Je
vais régler les détails du voyage et je m’arrangerai pour que personne ne soit
au courant. Mais je veux que vous m’accordiez quelque chose. Laissez le
Dr Williams vous examiner. Cela ne peut pas faire de mal. »


Il s’enfonça dans
son siège en s’efforçant de dominer son mouvement d’humeur. Il continuait à la
fixer et ce regard lui faisait peur. « Je vais y réfléchir »,
lâcha-t-il abruptement.


La minute suivante,
il était debout et il s’était relevé si précipitamment qu’il avait fait tomber
la chaise. Toutes les têtes se retournèrent à sa sortie intempestive du
restaurant et les clients des tables voisines fixèrent leurs regards sur Ari en
murmurant derrière leur serviette. Ari, ainsi exposée, se mit à rougir. Le
maître d’hôtel ne fit qu’un bond et releva la chaise.


« Cela n’est
rien, mademoiselle », dit-il, et avec élégance, il l’aida à se lever.


Les joues en feu,
elle s’enfuit du restaurant.



CHAPITRE 15


Quand Spence
rejoignit le labo, il était de méchante humeur. Ari l’avait trahi. Il lui avait
fait confiance, il lui avait parlé ouvertement, tout cela pour découvrir
qu’elle travaillait en fait pour le Dr Williams. Ces deux-là alliés contre
lui, c’était quelque chose dont il n’avait vraiment pas besoin. D’ailleurs, il
n’avait besoin de personne.


Dans l’état où il
se trouvait il aurait pu arracher des clous avec les dents. Le malheureux
Tickler se rendit compte de la situation en accueillant Spence à l’entrée alors
que le panneau s’ouvrait. « Où étiez-vous, Dr Reston ? Nous
étions inquiets à votre sujet.


— Ah vraiment ! » Spence lui lança un regard
mauvais. « Pas assez inquiets pourtant pour aller voir à l’infirmerie.


— Justement, j’y allais », dit Tickler en se
tordant les mains comme s’il voulait en essuyer quelque chose de désagréable.
« Quand vous n’êtes pas venu pour la séance, je… je ne savais pas quoi
faire.


— Bon. Eh bien, vous n’avez plus à vous en faire. Je
vais très bien. J’ai eu un petit accident, c’est tout.


— Votre voix… votre figure. Que s’est-il passé ?


— Peut-être que je vous raconterai cela un jour. Pour le
moment je veux voir ces moyennes des résultats que je vous ai demandé de me
trouver. »


Tickler fit un tour
complet sur lui-même avant de se diriger vers la section des fichiers de
données à l’autre extrémité du labo. Spence eut un sourire machiavélique :
cette fois, il était enfin parvenu à déstabiliser le méticuleux Tickler.


Il traversa le labo
et prit sa place dans la cabine. Il se laissa tomber sur son siège et prit le
journal de bord, bien décidé à évacuer son animosité par quelques heures de
travail acharné. Mais dès qu’il fut installé, l’écran du ComCen[bookmark: _ftnref3][3]
sur le mur contigu se mit à clignoter et le beeper à émettre son signal codé.


Le signal s’arrêta
après une émission et le clignotement disparut, laissant sur l’écran une barre
rouge. De toute évidence, le message n’était pas vraiment urgent. Il eut
d’abord envie de ne pas en tenir compte, mais au lieu de cela il pressa la
touche d’affichage sur la console située au-dessous de l’écran.


Il vit s’inscrire
son nom, son numéro d’identification et les caractères INOF-CLS-RDYRD. En
langage machine, cela signifiait que le message provenait du réseau interne des
bureaux du niveau le plus bas, et pouvait être lu tout simplement en pressant
de nouveau la touche d’affichage. À des niveaux plus élevés, il fallait entrer
un code personnel d’accès pour pouvoir lire le message, et pour certains, celui-ci
ne s’affichait même pas mais il était transmis sur papier par l’imprimante du
ComCen, de peur qu’une personne non autorisée ne se trouve accidentellement
devant l’écran lors de la transmission d’un message important.


Spence pressa la
touche d’affichage et lut le message suivant :


« Spence,
venez me voir quand vous aurez le temps. J’aimerais vous parler, Adjani. »


C’était une chose
tout à fait inattendue : il était invité à passer voir un être
exceptionnel comme s’ils étaient de vieux amis. Malgré lui, il se sentait
flatté et se demandait de quoi Adjani pouvait bien vouloir lui parler. Il
n’y a qu’une façon de savoir. Il faut y aller.


Tandis qu’il se
levait, Tickler pénétra dans la cabine de contrôle. « Voici les moyennes,
Dr Reston », dit l’assistant en brandissant devant lui une liasse de
sorties de l’imprimante.


« Merci,
Tickler. Je passerai les voir plus tard. J’ai quelque chose à faire. Je serai
de retour bientôt. Préparez les réglages pour la prochaine série
d’expérimentations. Nous allons commencer ce soir. Et je vous en prie,
Tickler, allez-y doucement avec l’encéphamine. Une fuite comme celle de la
dernière fois et vous pourriez endormir la station tout entière. Et puis, la
substance coûte cher ! »


Spence s’esquiva,
laissant le pauvre Tickler maugréer. Il quitta le labo se sentant beaucoup
mieux que lorsqu’il y était entré et prit le chemin qui menait à la voie
axiale. D’une certaine façon, il éprouvait un malin plaisir à troubler
l’univers bien ordonné de Tickler. En en prenant conscience, il eut un instant
de remords, sentiment qu’il rejeta bien vite et définitivement.


Il s’arrêta en
chemin pour consulter un plan. Il n’était jamais allé au département de HiEn
auparavant et n’avait qu’une vague idée sur la façon de s’y rendre. Il pressa
HiEn sur un écran du ComCen placé sous le plan et reçut aussitôt une
proposition d’itinéraire qu’il s’empressa de suivre. À son intersection avec
l’axe central, il prit la Cinquième Avenue et se dirigea vers la ligne
circulaire du tram. Cela lui épargnait la traversée compliquée du centre même
de Gotham. Il sortit du tram dans la zone bleue et prit l’ascenseur le plus
proche jusqu’au quatrième niveau pour atteindre sa destination.


Les bureaux
d’Adjani se composaient de deux cabines étroites bourrées de matériel électronique,
cartouches magnétiques et plaques à coupelles. Elles étaient à peine plus
larges que les sanicubes et Spence pouvait voir qu’elles avaient été
sommairement aménagées dans une partie d’un des plus vastes laboratoires. Dans
l’une d’elles se trouvaient un lit et un siège, sur lequel reposait une pile
multicolore de magcarts ; dans l’autre un bureau avec un ordinateur doté
de trois écrans plats et de claviers.


« Désolé, mais
l’un de nous va devoir s’asseoir sur le lit », s’excusa Adjani en faisant
entrer Spence. « J’ai l’impression que mon arrivée a posé quelques
problèmes à l’intendance. Olmstead a eu la gentillesse de partager ses locaux
avec moi jusqu’à ce qu’on trouve une solution plus satisfaisante. Entrez,
entrez, je vous en prie.


— Merci. » Spence inspecta la pièce encombrée. En
dehors d’un hypothétique passage réservé entre les deux pièces, chaque
centimètre carré était couvert de données sur toutes formes de supports :
papiers, disques, bandes et cartouches scellées. Cela rappelait à Spence sa
petite chambre d’étudiant à l’université, des années auparavant. « Je ne
me plaindrai jamais plus de l’exiguïté de mes locaux : comparés à ceux-ci,
ils sont presque spacieux.


— Honnêtement, cela m’est égal. Je ne suis pas là très
souvent. La plupart du temps je suis dans les laboratoires ou dans les étuves.
Vous savez, ils me donnent beaucoup de travail. Je crois personnellement que la
seule raison pour laquelle Packer m’a fait venir ici était qu’il ne voulait
plus avoir à penser. » L’homme mince au teint basané s’interrompit, puis
ajouta avec malice : « Mais je le tiens. Je l’oblige, lui et ses
minables de la navette, à cogiter deux fois plus. » Il se tourna et
se fraya un chemin vers l’autre cabine. Spence le suivit avec précaution,
essayant de ne pas déclencher d’avalanche. Adjani déposa les cartouches
multicolores sur un tas de cartons de disques qui lui arrivait au genou et lui
désigna le siège. Lui-même s’assit sur le lit dans la position du lotus. Son
hôte serait-il indien, se demanda Spence ?


« D’où
êtes-vous, Adjani ?


— San Francisco. » L’expression de Spence le fit
rire et il se mit à se balancer d’avant en arrière sur le lit. « Je sais,
tout le monde fait la même erreur. Ma famille vient du Nagaland. Mon père était
d’Imphal, ma mère de Manipur. Ils se sont rencontrés à Londres à l’époque où
mon père était professeur à la Royal Academy. Maintenant, il est à
Oxford. »


Adjani parlait avec
fierté de son père et sa mère ; Spence sentit qu’ils étaient proches. Non
sans quelque tristesse, il se prit à envier les relations d’Adjani avec ses
parents – tout en ne sachant rien sur eux – et à avoir des remords
sur les siennes.


Adjani
poursuivit : « Ils ont attendu huit ans avant de m’amener aux
États-Unis. Nous sommes arrivés juste après la guerre au titre du programme de
recrutement de compétences spécialisées, et mon père a dû payer douze mille
dollars pour nos visas d’entrée. J’avais alors huit ans ; je m’en souviens
parce que j’étais alors en classe de septième et tout le monde se moquait de
moi à cause de ma petite taille.


— Vous étiez en septième à huit ans ? »
L’étonnement se lisait dans le regard de Spence.


« C’est tout
ce qu’ils pouvaient faire pour me fournir assez de papier pour imprimante.


— Alors vous étiez en Californie ?


— Oui, la plupart du temps. Quand j’ai quitté l’école,
nous sommes retournés en Inde et j’ai passé un moment dans le pays de mon
père : une expérience très enrichissante. Tous les fils devraient avoir
une chance de voir ce que fut leur père dans sa jeunesse. C’est ce que j’ai découvert
au Nagaland.


« De toute
façon, nous ne pouvions pas retourner aux États-Unis parce que notre visa
n’était plus valide. Mon père est reparti en Angleterre. Je pense que je
l’aurais rejoint. Mais Cal Tech m’a proposé de faire partie de leur comité consultatif.


— Et votre visa ?


— Le gouvernement a fait une dérogation. C’est Olmstead
qui s’en est chargé, bien qu’il ne veuille pas l’admettre. Nous étions devenus
amis à Stanford et il craignait que, s’il ne me trouvait pas de travail, il
risquait de ne jamais me revoir. Cela aurait été probable. »


Adjani fit un geste
de ses mains grandes ouvertes. « Maintenant vous connaissez tout de ma
vie, à part un ou deux détails importants.


— C’est une histoire intéressante. J’imagine que vos
parents sont fiers de vous. »


Adjani haussa les
épaules. « Oui et non. Ils constatent que je suis devenu ce que je suis,
mais ils ne cachent pas qu’ils avaient pour moi d’autres ambitions. »


Pour Spence, la
remarque paraissait absurde. Adjani était sans conteste l’homme le plus compétent
dans sa discipline. « Que pourriez-vous faire de plus important que ce que
vous faites maintenant ?


— Ils avaient souhaité que je devienne leur purohit,
le prêtre de la famille.


— Vous êtes hindou ? demanda Spence, sentant que sa
première impression avait été la bonne.


— Oh non ! dit Adjani en riant. J’emploie le mot
dans un sens général. Nous sommes chrétiens. Ma famille espérait que je serais
pasteur, comme mon grand-père. »


Cette admission
rendait Adjani encore plus étranger et mystérieux. Pour Spence, la religion
n’était qu’un héritage d’une ère de superstition dans l’histoire de l’humanité.
Aucun scientifique qui se respectait ne pouvait adhérer à un dogme.


« Cela vous
étonne, Spence ? » Les yeux noirs d’Adjani brillaient avec une
intensité particulière tandis qu’il se penchait en avant sur le lit.


« Un peu, je
suppose. Les gens ne prennent plus ce genre de chose au sérieux aujourd’hui.


— Ah, c’est là où vous faites erreur. La religion est
essentielle à la condition de l’homme. La vraie religion l’élève, elle ne le
rabaisse jamais.


— Je dois dire que je n’ai jamais trop réfléchi à la
question, d’une façon ou d’une autre. » Spence, mal à l’aise, changea de
position sur son siège.


« Ne vous
inquiétez pas, dit Adjani avec un grand sourire. Je ne vous ai pas invité ici
pour vous faire un sermon. »


Spence se détendit
et se pencha en arrière. « Je commençais à me demander. Pourquoi
m’avez-vous demandé de venir ici ?


— Pour une raison toute égoïste. Je voudrais vous
connaître un peu mieux. » Adjani, croisa les mains sous son menton, les
coudes appuyés sur ses genoux. Il pesait ses mots, avant de parler.
« Et ?


— Et – sans vous offenser – j’ai pensé que
vous aviez l’air de quelqu’un qui aurait besoin d’un ami. »


Spence ne reprit
pas tout de suite la parole. La remarque lui paraissait chargée d’implications
dont il ne saisissait pas exactement la portée. Son regard se fit circonspect
et son ton prudent. « C’est très aimable à vous. Je vous remercie. »
Sa voix laissait percer sa méfiance.


Adjani sauta dessus
comme s’il s’agissait d’un serpent. « Est-ce si extraordinaire ?


— Oh, non ! Bien sûr que non. J’ai beaucoup
d’amis. » Spence espérait ne pas avoir à donner des noms.


« C’est bien.
Je voudrais que vous me comptiez parmi eux. »


Spence ne savait
plus quoi dire ; il se sentait embarrassé, sans toutefois savoir pourquoi.
« Je serais heureux de vous considérer comme un ami, Adjani. Je suis
sincère. » Les mots sonnaient juste.


Ils gardèrent le
silence pendant un moment. Adjani fixait le visage de Spence comme s’il était
en train d’y lire son avenir. Spence sentit monter en lui une sorte
d’excitation et le décor de la pièce autour de lui se troubla et perdit toute
forme. Et en même temps il prit conscience d’une perception plus intense de sa
situation. Une présence invisible avait pénétré dans la pièce. Il la
sentait : une force qui chargeait l’atmosphère de cette pièce minuscule
d’électricité.


Quand Adjani prit
la parole, ses mots lui allèrent droit au cœur. « Je vois autour de vous
comme un nuage obscur. Auriez-vous envie de me parler de ce qui vous
préoccupe ? »



CHAPITRE 16


Spence entendit
l’écho assourdi d’un grondement comme celui du tonnerre. Il ne savait pas bien
s’il avait réellement entendu le bruit ou si ce n’était que son imagination,
car le son se réduisit jusqu’à ne plus être que celui de son sang battant à ses
oreilles. Il tombait comme une pierre dans une obscurité sans fond, il tombait,
tombait en tournant encore et encore, il tournoyait lentement dans le vide.


Il ne pouvait
savoir combien de temps avait duré sa chute. Le temps n’avait plus de sens dans
cet espace informe. Mais maintenant il apercevait, très loin de là comme au
bout d’un tunnel, un faisceau de lumière blanche. La lumière s’intensifiait et
s’étendait à mesure qu’il s’approchait dans sa course, jusqu’à l’inonder d’une
clarté diffuse. Il la voyait parfaitement : un grand disque lumineux,
comme une lune se détachant sur l’obscurité sans fin qui l’entourait.


Tandis qu’il
l’observait, le disque changeait légèrement d’apparence. Il remarqua qu’il
comportait des traits qui ressemblaient à ceux d’un visage humain. Le disque se
rapprocha, ou peut-être était-ce lui-même qui se rapprochait, et il réalisa
qu’il ne s’agissait pas d’une lune, mais d’un crâne.


Les orbites noires
et vides du crâne se dirigeaient lentement vers lui en tournant pour venir le
fixer de leur horrible regard vide. Il le voyait très bien maintenant se
rapprocher de plus en plus, remplissant le vide de sa lumière spectrale. Il vit
le crâne se précipiter sur lui, tandis que lui-même rétrécissait.


Tout son corps fut
pris de violents spasmes de terreur : il crut entendre dans sa tête ses
dents s’entrechoquer. Son cœur se mit à cogner contre ses côtes et sa langue se
colla à son palais pendant qu’il essayait désespérément de crier.


Spence devenait de
plus en plus petit à mesure que le crâne s’approchait tout en grandissant. À
présent il couvrait tout son champ de vision : ses yeux étaient d’immenses
trous noirs s’ou-vrant devant lui. Il tendit les mains comme pour éviter la terrible
collision, mais quand il les écarta il réalisa qu’il était en train de tomber
en vrille à l’intérieur d’une des orbites vides.


La bouche s’ouvrit
découvrant sur la mandibule des dents d’un blanc étincelant qui se mirent à
s’entrechoquer. Il entendit un rire sec et glacé s’échapper d’entre les
mâchoires du crâne, le son terrifiant et désincarné d’un ricanement de fantôme.
Il se boucha les oreilles avec les mains, mais trop tard : le son avait
déjà pénétré son cerveau où il se réverbérait en échos sans fin.


Il apercevait
maintenant nettement l’arête osseuse et rugueuse formant l’arcade sourcilière,
et la cavité triangulaire du nez traversée par un mince éclat d’os. L’orbite
parut soudain se distendre tandis qu’il s’enfonçait dans son ouverture béante
comme un cratère. Dès l’instant où Spence avait basculé dans l’orbite
monstrueuse, il s’était retrouvé dans une explosion de rouge, comme s’il avait
plongé et se trouvait immergé dans une mer de sang. Et tout d’un coup la chute,
le rétrécissement et la sensation d’enfoncement s’arrêtèrent et il se sentit
comme suspendu dans cette étrange lueur écarlate.


Petit à petit, il
eut conscience de se trouver sur un solide promontoire rocheux, la tête
reposant de côté sur la surface fraîche et lisse de la pierre. L’intense couleur
rouge provenait en fait de la pierre elle-même. Sa terrible angoisse
s’évanouit.


Spence releva
lentement la tête. Il porta ses mains à la hauteur de son visage et les
contempla à travers l’éclairage rougeâtre comme si elles appartenaient à
quelqu’un d’autre. Mais c’étaient bien ses mains, et de les voir intactes calma
quelque peu son pouls affolé. Il se releva avec hésitation et se mit à regarder
autour de lui.


Il fit un pas et
sentit ses jambes le trahir. Il était encore trop secoué et pris de vertige
pour marcher. Il se redressa à l’aide des mains et des genoux et attendit ainsi
d’avoir repris ses esprits. Dans cette position, en regardant la roche
au-dessous de lui, il aperçut quelque chose qui mobilisa son attention. Il se
frotta les yeux.


Quand il eut
retrouvé assez de calme pour regarder de nouveau, la chose était toujours là.
Il se pencha pour regarder une fois de plus et s’assurer de nouveau que ses
yeux, dans cette étrange lumière, ne lui avaient pas joué un tour. Sous
l’excitation, sa respiration se fit plus profonde et haletante tandis qu’il
approchait son visage.


Oui, il n’y avait
pas d’erreur. Devant lui, dans la poussière rouge, sur le sol rocheux, il y
avait une seule empreinte de pied humain.


Spence entendit un
cri renvoyé en écho par la haute voûte de la caverne, et fut stupéfait de
réaliser qu’il s’agissait de sa propre voix qui criait et criait :
« Ce n’est pas possible, pas possible. »


Le temps s’étirait
comme un serpent blessé tirant péniblement ses anneaux. Spence sentait chaque interminable
seconde s’écouler comme si elle lui était physiquement arrachée.


Depuis son réveil,
il était d’humeur sombre : il savait qu’il avait encore rêvé. Cela le
déprimait profondément. Il s’était imaginé que, du fait de sa résolution de
s’attaquer de front à ses problèmes, les rêves le laisseraient indifférent.


Il avait tort. Bien
au contraire, ils ne l’en affectaient que plus.


Il accomplit ses
heures de travail envahi par une rage sourde et silencieuse. Tickler, percevant
la force de cette colère, se tenait prudemment à l’écart. Le petit homme, avec
sa méticulosité habituelle, observait de loin chacun de ses mouvements comme si
Spence était un spécimen de laboratoire susceptible de donner à n’importe quel
moment des signes de se voir pousser une autre tête. Ses yeux ronds et vifs
suivaient son maître avec un intérêt intense bien que dissimulé. Spence
s’attaqua laborieusement à une pile de dossiers administratifs qui avaient été
mis de côté en espérant vivement que Tickler n’ait pas l’intention de faire des
heures supplémentaires. À plusieurs reprises, il eut envie de lui suggérer de
prendre congé pour la journée, mais il réussit à se maîtriser. Non,
disait une petite voix intérieure, fais comme si de rien n’était, rien qui
sorte de l’ordinaire, la stricte routine.


Spence avait une
bonne raison pour ne rien laisser transparaître à la curiosité de Tickler. Il
fallait que tout se passe spécialement bien au cours des prochaines
quarante-huit heures. Il voulait maintenir un semblant d’ordre et de stabilité
jusqu’au moment même de son départ. Il voulait que son départ avec l’expédition
sur Mars soit une totale surprise pour tous ceux que cela pouvait intéresser,
en particulier Tickler.


Si on lui avait
posé la question, Spence n’aurait pu expliquer la raison d’un tel comportement.
Il était probable qu’il l’ignorait lui-même. Il pouvait toujours se dire qu’il
n’avait pas confiance en Tickler, mais il ne s’était jamais demandé pourquoi,
ni ce que celui-ci avait fait pour mériter un tel jugement. Pour Spence, il engendrait
un vague sentiment de malaise qui émettait à son tour des ondes de soupçon,
comme certaines plantes grimpantes nuisibles propagent leurs vrilles.


La session de
travail prit fin et Tickler s’approcha tranquillement de lui les mains
pendantes devant lui comme une paire de gants mouillés mis à sécher.
« Rien d’autre pour aujourd’hui, Dr Reston ? »


Spence ne prit même
pas la peine de consulter l’horloge électronique située au-dessus de la
console. Il savait que Tickler ne se serait pas manifesté une nanoseconde avant
l’heure. Il recula son siège et se frotta les yeux en signe de fatigue.
« Oh ! c’est déjà l’heure ?


— Je peux rester pour une séance supplémentaire.


— Merci, mais cela ne sera pas nécessaire. Nous avons
déjà fait une bonne journée de travail. On s’arrête là et on reprend demain.
Nous pourrons préparer le matériel pour la séance de demain soir. Bonsoir
Tickler. »


Tickler le fixa
comme s’il essayait de lire sur son visage un message écrit dans une langue
étrangère. « Vous êtes sûr qu’il n’y a rien d’autre ? »


Spence hocha la
tête et sourit de son plus beau sourire. « Vous êtes une vraie bête de
travail. Non, je ne pense pas qu’il y ait quelque chose qui ne puisse être
remis à demain. Vous pouvez disposer. Je vous vois demain. »


Tickler ne répondit
pas. Il se contenta de baisser la tête dans une sorte de salut obséquieux, et
s’enfuit comme un rat qui regagne son trou après une nuit passée dans le
garde-manger. Spence attendit qu’il soit parti pour se diriger à son tour vers
le portail d’entrée. Sur la plaque d’accès, il élimina le code existant et
entra un nouveau code pour ne pas être dérangé.


« Et
maintenant, au travail ! » murmura-t-il en s’enfonçant de nouveau
dans le siège moulé derrière la console. Toute la journée, pendant qu’il
travaillait, il n’avait eu qu’une obsession : tenter d’éclaircir pour de
bon l’énigme des scans identiques. De fait, cette obsession n’était pas
nouvelle : il y avait un certain temps qu’il y pensait, mais il n’avait
pas eu le temps de s’y consacrer, jusqu’à maintenant.


Il s’y attaqua avec
détermination. Il commença par retracer les étapes qui l’avaient conduit à découvrir
des similitudes entre les deux scans. Ce que pouvait signifier une telle
prétendue similitude, il n’en avait pas la moindre idée. Mais il sentait
profondément en lui-même qu’il y avait là un élément important. Ce qu’il
voulait prouver ensuite, c’est qu’il n’y avait eu aucun bug, aucune panne
momentanée dans le circuit électronique ou dans le programme susceptible de
déformer l’information.


Spence reprit les
choses au point où il avait fait son étrange découverte, trois jours
auparavant.


« MIRA, ici
Spence Reston. Prêt à exécuter un ordre ?


— Prêt, Dr Reston » répondit la voix féminine
de MIRA.


« Comparer
toutes les données LTST de la septième série des PSG. Afficher les données
similaires comportant moins de 1 % de variabilité. »


Il attendit enfoncé
dans son siège, en pianotant sur la table, pendant que MIRA se mettait au
travail. MIRA – dont les initiales correspondaient à Multiple Integrated
Rational et il ne savait plus trop quoi – était le dernier-né d’une
nouvelle génération d’ordinateurs biotiques, dont les circuits fonctionnaient à
partir de molécules organiques, des réseaux de protéines intégrés aux circuits
électroniques. Il était beaucoup plus rapide, plus performant et cent fois plus
créatif qu’aucun ordinateur existant.


En quelques secondes
l’écran afficha un message, qui, à la grande satisfaction de Spence, confirmait
le précédent : Septième série de PSG : scans 20-3 et 15-5.


C’était bien le
même résultat. Les chances pour qu’il s’agisse d’une erreur de l’ordinateur
n’étaient même plus une probabilité : de tels dérapages ne se répètent
pas. L’éventualité d’une erreur de programme était elle aussi très improbable.
La demande était tout à fait à sa portée, compte tenu de la flexibilité des
limites de celui-ci.


Revenant
complètement sur ses pas, il ouvrit le cahier jaune du journal de bord et
compara les deux scans en question. Ils étaient en fait, comme il l’avait déjà
découvert, assez différents.


Puis pour pousser
l’enquête un peu plus loin, il se dirigea vers la cabine de contrôle et prit la
boîte contenant les bandes d’enregistrement pour la semaine du 15-5 et celle
concernant la semaine du 30-3. Il posa les boîtes sur son bureau et en retira
les bandes qu’il cherchait. Il fit sauter le sceau sur l’une et l’autre et se
mit à dérouler une partie des enregistrements. Les quatre lignes rouges
ondulaient régulièrement sur le bureau. Il repéra deux intervalles comparables,
superposa les bandes et les regarda face à la lumière.


Les deux scans, vus
l’un à travers l’autre par transparence, étaient nettement différents. Il
constatait que là où l’une présentait des pointes, l’autre montrait des creux.
Une fois superposées, elles perdaient toute similitude. Il vérifia de nouveau
les intervalles et tenta même de faire coïncider leurs pointes et creux, mais
c’était impossible. Les scans étaient tout simplement différents. MIRA s’était
apparemment trompé.


Mais il y avait
encore une astuce à explorer : la mémoire « bulle ». Un système
de sécurité supplémentaire avait été adjoint au projet : Spence
enregistrait chaque scan sur une plaque à coupelles. C’est de là que
provenaient les chiffres inscrits dans le journal de bord. Les variations
d’amplitude des fines lignes rouges produites par le scanner étaient
enregistrées à l’intérieur d’une petite cartouche scellée dont les minuscules
bulles magnétiques étaient traduites par l’ordinateur en une série continue de
chiffres. À chaque position de l’aiguille sur la bande du scan correspondait un
chiffre. La lecture de ces chiffres permettait à l’ordinateur de reconstituer
le tracé de la bande.


Il ouvrit le
dossier « bulle » et y prit les cartouches correspondant aux sessions
en question. Il introduisit chaque cartouche dans une des fentes du lecteur de
la console et demanda l’affichage.


Instantanément les
chiffres envahirent l’écran. Il parcourut rapidement les colonnes qui s’étaient
formées et retint son souffle : les deux scans étaient rigoureusement
pareils !


Il se laissa tomber
sur son siège, le fit pivoter et posa les pieds sur le bord du bureau. Il fixa
un moment sur l’écran les rangées de chiffres identiques puis ferma les yeux
pour réfléchir.


Ici enfin se
trouvaient l’évidence et la confirmation qu’il recherchait : mais au lieu
de contribuer à résoudre le mystère, elles ne faisaient que l’épaissir. Il se
mit à retracer toutes les étapes de son expérience et à reconsidérer les façons
dont celle-ci était enregistrée durant toutes ses différentes phases, pour
tenter de comprendre comment une situation comme celle qui s’affichait devant
lui sur l’écran avait jamais pu se produire.


Étant donné le fait
qu’il était impossible que deux scans soient parfaitement identiques – y
compris pour une même personne en une même nuit – il était forcé
d’admettre la présence d’une erreur, humaine ou électronique.


À présent,
l’évidence fournie par la mémoire « bulle » rendait la probabilité
d’une erreur électronique infinitésimale. L’atmosphère de doute qui avait
entouré jusqu’ici sa recherche commençait à se condenser en soupçon : quelqu’un
avait faussé ses données.


Plus il y pensait
et plus le soupçon grandissait, jusqu’à ce que ce qui n’était qu’une hypothèse
se cristallise en certitude. Quelqu’un avait manipulé ses documents. Cela
établi, la question suivante était : pourquoi ? Pourquoi quelqu’un
aurait-il intérêt à saboter ses expériences ?


Mais non, ce
n’était pas la bonne façon d’aborder la question : il ne s’agissait pas de
saboter, mais de fausser. Cela paraissait plus plausible. Pourquoi quelqu’un
voudrait-il fausser l’évidence ? Et pourquoi ces deux scans en
particulier, et de cette façon ?


Pour réfléchir à ce
dernier problème dans cet enchaînement de faits déjà troublant, il se leva et
repoussa son siège plus loin dans la pièce. Il se mit à faire les cent pas, les
bras croisés et la tête baissée, comme s’il espérait voir apparaître la réponse
sur le sol.


La réponse, quand
elle lui apparut, le frappa comme un poing au milieu de la figure ; il en
fut presque terrassé.


Elle était d’une
simplicité stupéfiante : tout était tellement évident. Les scans n’avaient
pas été altérés, ils avaient été dupliqués. Le scan du 15-5 était une copie du
scan du 20-3. C’est pourquoi ils étaient identiques. Quant aux autres pièces du
puzzle : les données fournies par la bande, le livre de bord, la mémoire
de l’ordinateur central, elles avaient tout simplement été fabriquées pour que
tout se tienne.


Le cerveau de
Spence fonctionnait à toute allure, comme l’éclair suivant une trajectoire
familière.


Le matin du 15-5
avait été le premier matin suivant sa perte de connaissance quand il s’était
réveillé dans la cabine d’expérimentation. Cela, il s’en souvenait clairement.
Il se souvenait que Tickler avait déclaré que le scan s’était déroulé
normalement cette nuit-là. Il se souvenait aussi qu’il n’avait pas regardé le
scan tout de suite : ce n’était qu’après le petit déjeuner qu’il était
allé l’examiner. Cela laissait tout le temps à une personne de fabriquer les
éléments manquants et de les mettre en place.


Le scan du 20-3
présentait-il des caractères intéressants ? Probablement pas. Il avait été
choisi au hasard parmi les premières données enregistrées pour cette
expérimentation. Il avait utilisé pour remplacer ce qui manquait dans la
mémoire bulle et les enregistrements.


Et les bandes et le
livre de bord ? Là c’était la partie la plus facile. On les avait
fabriqués de toutes pièces. Les nombres dans le livre de bord étaient des faux
et la bande de papier portait l’empreinte des ondes cérébrales de quelqu’un
d’autre.


Spence, emporté par
le tourbillon des intrigues, réelles ou imaginaires, tituba vers son siège et
s’y effondra comme s’il venait de courir un mille mètres. Il la tenait, la réponse ;
ou du moins le commencement de la réponse, et il savait qu’il la tenait. Le
prouver était une autre affaire, mais pour le moment, il n’avait pas
l’intention de prouver quoi que ce soit. Il se contentait du bonheur de savoir.


Sa satisfaction fut
de courte durée.


En quelques
instants, l’autre question réapparut : pourquoi ? Pourquoi avait-on
fait cela ?


De toute évidence,
il se trouvait à l’entrée du labyrinthe. Où cela le conduirait-il, il ne le
savait pas. Du moins se sentait-il assez fort pour faire face à tout ce qu’il
découvrirait.


Tout d’un coup, il
se retourna et entra un code sur le tableau de bord du ComCen. Il y avait
quelqu’un qu’il lui fallait voir sans tarder.
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Quand Tickler quitta
le laboratoire, il ne se rendit pas directement à sa cabine qui se trouvait en
face, de l’autre côté de la coursive. Au lieu de cela, il se précipita tête
baissée en direction de l’axe central et de là prit un ascenseur jusqu’au
niveau 8, le plus élevé de la station. Il prit le tram périphérique intérieur
jusqu’au bout de la ligne qui se terminait devant une paroi blanche. À côté
d’un grand sas de décompression située dans la paroi, on pouvait lire écrit en
grandes lettres orange :


 


DANGER !


ZONE DE
CONSTRUCTION


COMBINAISON
PRESSURISÉE OBLIGATOIRE


RÉSERVÉ AU
PERSONNEL AUTORISÉ !


 


À côté du sas se
trouvait une rangée de combinaisons pendant là, flasques comme des pantins
dégonflés. Tickler traversa le passage, se glissa dans une des encombrantes
combinaisons et la détacha de son support. Il entra un code sur le panneau
d’accès au sas et y pénétra dès que l’ouverture de la porte lui permit de s’y
glisser.


Il attendit dans
l’étroit local que la pression s’équilibre et força la soupape. Il émergea de
la petite cabine pour se retrouver dans l’obscurité totale et sidérante de
l’espace. Il resta un moment immobile, clignant des yeux, contemplant à travers
l’immensité qui le dominait la lumière froide qui tombait des étoiles.


Des poutres
métalliques nues saillaient dans le noir, comme les membrures d’un ancien
vaisseau. Certaines étaient marquées par des rangées de lumières rouges
indiquant les parties de la station en cours de construction.


Au-dessous du
rebord de la surface lisse de la station, flottait une plate-forme de travail
couverte de plaques métalliques et autres matériaux, solidement arrimés sous un
filet d’acier pour les empêcher de flotter dans l’espace. Plusieurs
chariots-robots se déplaçaient dans la zone, rattachés à la plate-forme par des
câbles d’acier.


Aucun ouvrier
n’étant visible sur les divers sites, Tickler se dirigea vers une énorme
projection cylindrique qui se trouvait précisément au centre de la zone de
construction. Une bande de lumière diagonale, qui s’allongeait à mesure que
l’orbite de la station se rapprochait du soleil, fendait l’obscurité et barrait
le quart supérieur du cylindre. En temps normal, la zone était noyée sous les
projecteurs, mais l’équipe avait terminé son travail et la relève ne serait pas
là avant plusieurs heures. Tickler avait donc tout le site pour lui. Pourtant
il ne perdait pas de temps, mais progressait avec rapidité et précaution, ses
bottes magnétiques résonnant sur les passerelles temporaires couvrant comme des
échafaudages toute l’étendue du chantier. Il se dirigeait vers le cylindre.


Quand il l’eut atteint,
il s’arrêta juste le temps de laisser s’ou-vrir le portail d’admission. Une
fois à l’intérieur, et après avoir passé le sas, il suspendit sa combinaison à
côté d’une autre sur le support prévu à cet effet et poursuivit. Un ascenseur
tubulaire le conduisit jusqu’à l’étage supérieur du silo et quand le panneau
d’accès s’ouvrit, il pénétra dans un appartement vide de taille
impressionnante. À une extrémité, un faisceau de lumière délimitait un cercle
sur le sol. Dans ce cercle, deux figures attendaient. L’une d’elles avait la
forme d’un œuf.


« Tu es en
retard, lança l’œuf.


— Je suis venu dès que j’ai pu », expliqua Tickler
plutôt essoufflé, tandis que l’œuf en tournant sur lui-même, laissait
apparaître les traits émaciés de Hocking. « Il m’a gardé pendant toute la
séance. Je pouvais difficilement lui demander de m’excuser sans éveiller un
soupçon, et…»


Hocking fit une
grimace et coupa court aux excuses. « J’ai été contacté par Ortu. Il n’est
pas satisfait du rythme auquel nous progressons. J’ai pris sur moi le blâme
pour notre échec.


— Notre échec ? » demanda Tickler, comme si le
mot était nouveau pour lui. Il tourna son regard vers l’autre figure qui se
tenait au côté du pneumosiège de Hocking. Le jeune homme au survêtement de
cadet lui renvoya un regard sans expression.


« J’espère,
continua Hocking d’une voix lente et coupante, que Kurt et toi allez trouver un
moyen de me repayer cela. Eh bien ? » Du fond de leurs orbites, les
yeux lançaient des éclairs.


Tickler tendit les
mains. « Nous avons fait tout ce qui nous a été demandé. Je ne vois pas
comment nous aurions pu anticiper les problèmes créés par le caractère
réfractaire du sujet.


— Je ne parle pas de cela, murmura Hocking. Je veux
parler de votre incapacité à surveiller tous les faits et gestes du sujet.
Entre vous deux, il n’aurait jamais dû pouvoir échapper une minute à votre
regard. Sais-tu où il se trouve en ce moment ?


— Oh ! oui. Il est au laboratoire.


— Ah bon ! En es-tu bien sûr ? N’aurait-il pas
pu quitter le labo juste après toi ? N’aurait-il pas pu te suivre
jusqu’ici ? »


Tickler eut soudain
l’air inquiet. Il jeta un regard derrière lui pour s’assurer que Spence ne
l’avait pas suivi jusque dans les appartements secrets de Hocking.


« Tu vois,
cria Hocking, tu ne sais pas. Reston se promène régulièrement comme il
lui plaît dans la station. J’ai pourtant insisté maintes et maintes fois sur la
nécessité de le maintenir sous surveillance pendant la période d’induction. Ce
n’est que par le plus grand des hasards qu’il ne nous a pas encore échappé. »


Tickler ne dit
rien : il fixait le sol d’un regard morose.


« Mais tout
cela n’est pas nouveau. Je dirai seulement que si vous n’êtes pas capables de
le surveiller de plus près que vous ne le faites en ce moment, je trouverai
quelqu’un qui en est capable…» Il laissa planer un moment la menace.


« Et
maintenant, continua-t-il, j’ai réfléchi. Demain, à cette heure, nous devons
faire en sorte que tout soit prêt pour une nouvelle tentative. Reston est mûr
pour cela maintenant, je le sens. Je lui ai envoyé quand il est en état de rêve
de nouveaux signes en images. Nous allons augmenter cette fois le quotient
psychomoteur de tanti ; nous avons, je crois, sous-estimé la force
mentale et le pouvoir de volonté de notre sujet. Mais cela ne devrait plus être
un obstacle maintenant.


— Si cela ne le tue pas, murmura Tickler d’une voix
sombre.


— Je t’ai parfaitement entendu, Tickler. Tu peux parler
à voix haute. Oui, je suis prêt à prendre le risque de le tuer. Je préférerais
cela que de le laisser échapper de nouveau. Nous ne pouvons pas tolérer une
telle chose. C’est pourquoi je veux que l’un de vous soit posté à ses côtés
pendant la phase d’induction.


— Non ! laissèrent échapper les deux hommes en même
temps en se regardant avec appréhension.


— Imbéciles ! L’induction ne peut pas vous
affecter : elle n’est pas réglée sur la longueur d’onde de vos impulsions
cérébrales. Je veux que vous soyez là pour garder un œil sur lui et l’empêcher
de fuir de nouveau.


— Je ne sais pas si cela sera aussi facile. Son
comportement était très bizarre aujourd’hui. Je pense qu’il se doute peut-être
de quelque chose.


— De quoi pourrait-il se douter ? » Hocking
fixait ses hommes de main. « Répondez-moi. À moins que vous n’ayez encore
commis une imprudence, je ne vois pas comment il pourrait suspecter quoi que ce
soit.


— C’est possible, mais j’étais avec lui aujourd’hui et
je peux vous dire que c’est le cas. »


Hocking écarta
l’avertissement d’un geste impatient de la tête.


« Et puis
quelle importance s’il suspecte quelque chose ? Demain à cette heure-ci
les soupçons de notre jeune et brillant ami n’auront plus aucune importance. Il
sera trop tard. Il sera à nous. »


Les panneaux
solaires étaient presque repliés quand Spence pénétra dans le jardin. Les
faisceaux obliques de lumière dorée tombant à travers les arbres donnaient
l’impression d’une sorte d’aurore tropicale baignant tout d’une clarté qui
avivait les couleurs. C’était le moment préféré de Spence pour venir ici, juste
avant que les panneaux solaires ne se referment pour laisser la végétation
jouir de son repos nocturne. Il se hâta vers le centre du jardin et les bancs
situés sur le gazon. Comme il l’avait espéré, ceux-ci étaient vides. On ne
voyait pas âme qui vive. Il s’installa sur le dernier banc et attendit. Il
ne manque plus que les moustiques, pensa Spence en entendant les cris
éraillés de la demi-douzaine d’aras qu’abritait le parc. Il ferma les yeux et
respira profondément l’air humide, renversant la tête pour l’appuyer sur le dos
du banc. Il se trouvait toujours dans cette position, les yeux fermés et la
tête renversée, quand Ari le découvrit.


« Je sais
que je ne vous ai pas fait attendre si longtemps que cela. Comment
pouvez-vous faire semblant de dormir. »


Spence redressa
aussitôt la tête et ouvrit grands les yeux. Il se leva d’un bond. « Je ne
vous ai pas entendue venir. » Il la regarda dans un moment d’hésitation,
fixant intensément son beau visage, encore embelli par la lumière dorée du
jardin. Il tenta de lire dans ses yeux ce quelle ressentait, mais n’y parvint
pas.


« Ari, dit-il
après un silence embarrassé, merci d’être venue. Après ce que j’avais fait,
vous aviez parfaitement le droit de refuser et je n’aurais pas pu vous le
reprocher. »


Elle ne faisait
rien pour le mettre à l’aise et restait là à le dévisager d’un regard impitoyable.


« Je suis
désolé, je… je vous ai très mal traitée. » Ses yeux cherchèrent les
siens et sa voix ne fut plus qu’un murmure. « Je n’ai jamais demandé
pardon à personne, mais je vous le demande maintenant. Je vous en prie,
pardonnez-moi. »


Le sourire qui
transforma alors son visage arriva pour lui comme l’aube après sa longue nuit
d’angoisse. Tout le long de la route, en allant au jardin, il s’était torturé
l’esprit avec toutes sortes de peurs et de doutes quant à l’issue de leur
rencontre. Sa voix à travers le haut-parleur du ComCen avait été d’une
politesse glaciale et ne lui offrait rien qui pût renforcer son assurance
défaillante. Mais son sourire anéantissait toutes ces sombres pensées.


« Oh
Spence ! j’ai été si inquiète pour vous. Furieuse aussi, vous savez. Mais
plus inquiète que furieuse.


— Je me suis conduit comme un imbécile. Sortir en
courant du restaurant comme cela… je ne sais pas ce qui m’a pris. Je suis
désolé…


— Vous êtes pardonné. Et maintenant, qu’y a-t-il de si
urgent et de si secret ? »


Il l’attira sur le
banc et la fit asseoir. Il regarda autour de lui comme s’il s’attendait à voir
des espions cachés dans les buissons. Elle constatait que son visage était
rouge d’excitation. La lueur un peu sauvage que pouvait prendre son regard
dominait de nouveau son expression. Elle se mordit la lèvre. « Qu’y
a-t-il, Spencer ?


— J’ai la preuve que je ne suis pas en train de devenir
fou. »
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« Il va vous
falloir trouver quelqu’un en qui vous puissiez avoir confiance. » La voix
d’Ari était ferme. « Vous ne pouvez pas vous lancer là-dedans tout
seul. » Ils étaient assis dans la bibliothèque de son père. Sur la table
basse devant eux, l’assiette de sandwiches était intacte. Spence examinait les
rangées de livres couvrant les murs comme s’il espérait trouver parmi eux un
titre qui lui soufflerait sa prochaine réplique.


« Il me faut
du temps pour tirer tout cela au clair, dit-il enfin. Il y a trop de pièces
manquantes.


— Je n’aime pas cela, Spence, cette fuite. Cela n’est
pas prudent. »


Il se tourna pour
la regarder d’un air intrigué. « Je m’en tirerai, dit-il sans conviction.
Il faut que je m’éloigne d’ici un certain temps, c’est tout.


— Qu’est-ce qui vous permet de croire que si certaines
personnes se mettent à fausser vos expériences, elles vont en rester là ?
Elles pourraient vous faire du mal, Spence. Sans qu’on sache pourquoi, vous
pourriez être sérieusement atteint. »


À cela, il ne
savait quoi répondre. Pendant ces dernières heures, cette idée lui avait
maintes fois traversé l’esprit. « Ari, tout ce que je sais, c’est que si
je reste, on me fera du mal. Il faut que je parte là où je serai hors de portée
pour résoudre tout cela. »


Il y avait une
détermination dans le ton de sa voix qui excluait toute discussion. Ari était
assise les mains sur les genoux, les jambes repliées. Elle examina ses mains
jointes et dit : « Vous me manquerez. »


Il sourit.
« Vous me manquerez aussi. Croyez-moi, si je pensais qu’il y ait une autre
solution, je la prendrais. » Il respira profondément. « Vous savez,
je ne serai pas absent longtemps. Je serai revenu dans très peu de temps.


— Trois mois et demi, ce n’est pas ce que j’appelle très
peu de temps. » Elle rougit légèrement et admit : « Je
commençais tout juste à m’habituer à votre présence.


— Nous reprendrons les choses là où nous les avions
laissées, je vous promets. » Il la regarda fixement. « Si je restais,
vous vous lasseriez de ma présence. Ce serait toujours la même chose. Cela
deviendrait pire, peut-être.


— Vous avez sans doute raison. Peut-être que c’est mieux
ainsi. » Elle détourna rapidement la tête. Il s’approcha d’elle et
effleura son épaule avec hésitation.


« Vous
pleurez ?


— Non ! dit-elle en reniflant, je suis seulement
allergique aux adieux. »


De sa main, Spence
lui saisit le menton et força son visage à lui faire face. Une trace humide
brillait sur sa joue, là où une larme avait coulé. Il l’essuya et se pencha
vers elle pour l’embrasser très doucement.


« C’est pour
avoir dit que je vous manquerais », dit-il timidement. Ari sourit,
renifla, se frotta les yeux du dos de la main. « Il n’y a plus de secret
maintenant, n’est-ce pas ? » Elle le regarda de nouveau et il se
sentit fondre de l’intérieur. « Soyez très prudent, Spencer. Ne prenez pas
de risque inutile.


— Non…, parvint-il à dire d’une voix étranglée.


— Spence, je prierai pour vous tous les jours. »
Inconsciemment, elle avait joint les mains. « J’ai commencé à prier pour
vous dès que je vous ai rencontré. »


Il eut la sensation
qu’on éprouve en pénétrant sous une douche bien chaude : un picotement de
la peau sous le coup d’une excitation étrange et une accélération des
battements du cœur. Il aurait voulu pouvoir lui dire qu’il prierait pour elle
aussi. Mais il savait que cela sonnerait faux. Cela rabaisserait la sincérité
de sa propre foi. Et bien que Spence ne partageât pas ses croyances, il ne
voyait aucune raison de les mépriser.


« Merci Ari,
dit-il enfin. Personne ne m’avait jamais dit cela auparavant. »


Ils restèrent
longtemps assis en silence. Enfin, il se leva maladroitement et dit : « Je
suppose que je dois y aller. J’ai beaucoup à faire si je veux partir demain
soir.


— Est-ce que je vous reverrai avant votre départ ?


— J’espère bien. Je passerai ici avant d’aller dans la
zone d’embarquement. Maintenant vous êtes sûre…


— Oui. Vous avez le feu vert. Et personne, en dehors du
commandant Kalnikov, n’est au courant de votre départ.


— Bon.


— Mais Spence, ne devriez-vous pas prévenir quelqu’un ?
Une personne au moins doit être au courant.


— Vous l’êtes. Tous les autres le découvriront après mon
départ. »


Ari soupira.
« D’accord, si c’est ce que vous voulez. »


Ils se dirigèrent
vers le portail et Spence pressa la plaque d’accès. « À demain, dit-il en
se faufilant rapidement dehors.


— Bonsoir, Spencer. » Ari fit un signe de la main.
Il répondit en agitant sa main et la fermeture du panneau rompit le charme.


Il se pressa de
retourner à sa cabine, un peu comme un voleur rentrant après une nuit de
rapines. Il avait mille détails à régler avant de pouvoir monter à bord du
vaisseau pour Mars : d’ici là, il n’avait pas une minute à perdre. Il lui
faudrait travailler toute la nuit.


Il venait tout
juste de refermer la porte de la cabine de vidéo-phone au ComCen lorsque la
connexion se fit. Il s’assit et se pencha légèrement vers la caméra, les coudes
posés sur l’appui qui se trouvait devant lui. L’écran plat et carré s’illumina
après une succession rapide de petits éclairs de lumière bleue. Il sourit
lorsque le voyant situé au-dessus de l’écran passa au rouge.


« Spence,
c’est Kate. Tu es surpris de me voir ? »


Il ne s’attendait
pas à voir sa sœur, et pendant quelques secondes ne put que fixer l’image
affichée sur l’écran. En fait, il s’était imaginé tant de situations d’urgence
pouvant justifier un appel, qu’il était un peu déçu de la voir.


« Ta sœur Kate,
tu te souviens ? » Elle avait un sourire un peu nerveux.


« Kate, est-ce
que tu vas bien ? Est-ce que tout va bien ?


— Je sais. J’aurais dû te prévenir un peu à l’avance.
Oui, tout va bien. Pas de catastrophe. Tu n’as pas l’air content.


— C’est que, ici, c’est le milieu de la nuit…


— Désolée, j’avais oublié. Ici, il est trois heures de
l’après-midi. »


Spence s’efforça de
sourire devant son air désemparé.


« Ne t’en fais
pas. Cela m’est égal. De toute façon, je ne dormais pas. Quand le ComCen m’a
dit que j’avais un appel, j’ai pensé qu’il était arrivé quelque chose à papa ou
à un des garçons… tu sais.


— Tout va bien, Spence. J’avais seulement envie de te
parler. J’espère que je ne suis pas en train d’interrompre une de tes
expériences…


— Non. Je ne travaille pas cette nuit.


— Eh bien, je me sens si bête. Je veux dire, pense un
peu, vous êtes là-bas, à des millions de kilomètres dans l’espace et je te
parle comme si tu étais juste à l’autre bout de la ville.


— Attends de voir la facture. Tu ne me sentiras plus si
proche à ce moment-là. » Il fit une pause et examina son visage sur
l’écran. Bien qu’elle n’eût que deux ans de plus que lui, Kate avait toujours
été la sœur aînée, sage et dévouée. Telle qu’il la voyait maintenant, ayant
élevé deux garçons, elle représentait de plus en plus la mère de famille type,
sans grand rapport avec l’image qu’il avait toujours gardé d’elle dans sa tête.


Elle dit :
« Tu as l’air fatigué, Spence. Est-ce que tu vas bien ?


— Oui, je vais bien. J’ai travaillé un peu trop récemment,
c’est tout.


— Papa m’a dit que tu avais eu un accident.


— Rien de grave. Je me suis cogné la tête. »


La conversation
semblait être parvenue à son terme. Kate se passait la langue sur les lèvres.
Elle avait l’air de vouloir combler la distance considérable qui les séparait
par l’intensité de son regard dans le vidéophone. Spence réalisa que la
distance qu’elle essayait de franchir n’était pas faite de kilomètres mais de
genres de vie. Elle s’efforçait d’imaginer l’existence en cet endroit et de
toute évidence cela la dépassait.


« Pourquoi
m’as-tu appelé, Kate ? demanda-t-il gentiment.


— Tu es en colère ? Ne sois pas comme cela, Spence.
Tu vas penser que c’est stupide…


— Je ne penserai pas que c’est stupide et je ne suis pas
en colère. Crois-moi. Et maintenant, vas-y et dis-moi. »


On aurait dit
qu’elle était sur le point de confesser un péché mortel. « Spence, mardi
c’est l’anniversaire de papa. »


Il se sentit
transpercé par le remords. Il ne se sentait pas coupable d’avoir oublié
l’anniversaire de son père : il l’avait souvent fait au cours des années
précédentes. Il se sentait coupable parce que l’événement ne signifiait plus
rien pour lui. Cela lui était égal et le rappel de Kate le mettait en face du
fait que certains fils se souvenaient : pour eux, cela voulait dire
quelque chose.


« Désolé,
dit-il d’un ton neutre, j’ai oublié.


— Cela n’est pas pour cela que je t’appelle. Pas pour te
le rappeler. Enfin si, mais pas comme tu pourrais le penser. Papa dit que tu
lui as raconté que tu partais avec une sorte de voyage d’exploration.


— Oui, je le lui ai dit, je m’en souviens.


— De toute façon, il s’est mis dans la tête qu’il ne te
reverrait plus jamais. Tu sais comment il est parfois. Rien de ce qu’on peut
lui dire ne pourra le faire changer d’idée. Il dit qu’il est sûr qu’il va
t’arriver quelque chose au cours de ce voyage – il ne sait même pas où tu
vas – et qu’il ne te reverra pas. »


Spence imaginait
son père assis dans son vieux fauteuil rouge, marmonnant et s’inquiétant du
triste sort promis à son fils. C’était une des images typiques de son enfance
et il la détestait.


« Que veux-tu
que je fasse, Kate ? » demanda-t-il, en souhaitant que sa mère fût
encore en vie. Elle au moins aurait su calmer les peurs irraisonnées de son
père ; elle avait toujours été comme un baume rafraîchissant sur le front
enfiévré de son mari.


Elle répondit avec
hésitation : « Ce serait gentil si tu l’appelais pour lui souhaiter
bon anniversaire. Comme cela, il pourrait te voir et t’entendre. Cela le
convaincrait peut-être du fait que tu vas bien et que tu penses à lui.


— J’aimerais pouvoir le faire, Kate, mais c’est
impossible. Je serai déjà en route pour Mars ce jour-là. Je pars demain soir,
et c’est pour un certain temps. » Il n’avait pas envie de passer en revue
avec elle les détails du voyage.


« Mars !
Vraiment, Spence ? C’est fantastique. Tu verras quand je dirai cela aux
garçons : ils seront tellement excités. » Son enthousiasme retomba
presque aussitôt. « Et pour papa ?


— Je suis désolé. Il faudra qu’il comprenne.


— Mais n’y a-t-il pas quelque chose que tu
puisses faire pour lui, Spence ? N’importe quoi ?


— Je pourrais enregistrer un appel et le faire envoyer à
ce moment-là. Je pourrais aussi lui envoyer un souvenir de la station : je
pense que cela lui ferait plaisir.


— Tu pourrais ? Il serait tellement content. Je
suis sûre que tout ce que tu pourras lui envoyer sera parfait. Ce n’est pas le
cadeau, c’est l’intention qui compte. »


Mais l’idée venait
de Kate et c’était bien là le problème. « J’enverrai quelque chose par la
prochaine navette.


— Tu n’as qu’à l’envoyer chez moi. Nous ferons une
petite soirée pour lui mardi. Je m’occuperai de tout.


— Parfait. Vous serez prévenus pour l’appel. Je
m’assurerai qu’ils vous préviennent assez longtemps à l’avance pour que vous
ayez le temps de vous rendre à la base. »


Il y eut un silence
un peu tendu. « Eh bien, Spence, je vais te quitter. Prends soin de toi.
Et appelle quand tu seras de retour. Je connais deux garçons qui seront ravis
d’entendre leur oncle Spence leur raconter tout sur son voyage.


— Je n’y manquerai pas, Kate. Au revoir.


— Au revoir, Spence. »


L’écran s’éteignit.
Il resta un moment à contempler le rectangle plat et gris. Puis il se leva et
quitta la cabine en se sentant très vain et très seul, comme si toutes les
gouttes de la compassion dont il était capable avaient été exprimées au cours
de ce pitoyable effort de conversation avec un membre de sa famille.


Il retourna à sa
cabine, le teint gris et les yeux brûlants de la fatigue accumulée au cours de
sa longue journée. Il s’arrêta brièvement au Centre des Visiteurs pour jeter un
coup d’œil sur les divers articles offerts comme souvenirs d’un voyage sur
Gotham. Il choisit une petite réplique de la station en aluminium, montée sur
une pierre grisâtre – un morceau d’astéroïde ou de roc provenant de la
lune – destinée sans doute à servir de presse-papiers.


Il paya son achat,
déclinant son code à une préposée blasée qui valida consciencieusement les
données.


« Voulez-vous
qu’on vous l’emballe ? » demanda-t-elle en réprimant un bâillement.


« Non merci.
C’est pour manger tout de suite », dit-il en fourrant l’objet dans une de
ses poches et il se dirigea en traînant les pieds vers son repos nocturne.



CHAPITRE 19


Continuer à
prétendre que le travail n’était que routine s’avéra plus compliqué que Spence
ne l’avait imaginé. Et d’abord, Tickler semblait prendre un intérêt tout
particulier dans le déroulement de la prochaine série d’expériences qui devait
commencer cette nuit-là.


« Quand
dois-je demander à notre assistant, M. Millen, de nous rejoindre ?


— Oh ! À l’heure habituelle. Je ne vois aucune
raison de modifier nos horaires. Et vous ?


— Aucune, monsieur. Non vraiment. Je pensais seulement
que vos projets nécessiteraient peut-être quelques ajustements. Auquel cas, je
devrais en être informé, c’est tout. »


Spence s’efforça de
dissimuler un sentiment de satisfaction. « Je sais que j’ai pu vous
paraître parfois imprévisible, Tickler. Mais j’ai tourné la page. » Il se
retourna vers son assistant avec un grand sourire complice. « À partir de
ce soir, vous allez pouvoir constater un grand changement dans mon comportement
habituel. »


Tickler pencha la
tête de côté et inspira comme s’il avait l’intention de poursuivre dans cette
direction, mais il se ravisa. Et il resta là, la bouche ouverte, retenant son
souffle.


« Autre
chose ? demanda Spence d’un ton jovial.


— Euh, non. » Tickler laissa échapper l’air comme
un ballon qui se dégonfle. « Cela ira. » Mais il resta là, faisant
cligner ses petits yeux globuleux comme s’il s’attendait à être invité à
prendre le thé et allait être déçu si ce n’était pas le cas.


Spence devina qu’il
attendait d’autres informations concernant ses plans. Il décida de couper court
à la conversation. « Bon, alors s’il n’y a rien d’autre, je suggère que
nous nous mettions au travail. Il y a beaucoup à faire d’ici à ce soir. Vous
voulez peut-être faire une petite sieste avant de commencer. La soirée risque
d’être longue.


— Certainement. » Tickler fit demi-tour et
s’éloigna. Spence l’observa tandis qu’il allait prendre sa place à l’autre bout
du laboratoire, face à son propre poste de travail.


Il ne lui manque, pensa-t-il, que des moustaches et une queue pour
figurer comme patriarche dans la famille des rongeurs.


Spence n’avait pas
l’intention d’être présent à la séance de cette nuit-là, mais comme la fin de
celle en cours approchait, il tint à préciser à Tickler :
« J’aimerais que vous soyez ici dès le début de la séance de travail. Je
voudrais commencer le plus tôt possible. »


À quoi Tickler
répondit : « Ponctualité est mon second prénom,
Dr Reston. »


« C’est vrai,
dit Spence. Je m’en doutais. »


Tickler partit et
Spence se précipita vers sa cabine et se mit à fourrer ses affaires dans une
mallette de voyage, un de ces bagages souples, pliables et légers, spécialement
créés à l’usage exclusif des passagers de la navette. De retour sur la Terre,
elles identifiaient les habitués de vols spatiaux. Bien sûr, elles étaient
copiées par un grand nombre de fabricants et vendues à qui était prêt à payer
leur prix exorbitant. La sienne portait le logo de la compagnie de couleur
argentée et elle lui avait été remise avant son premier vol.


Bien qu’il eût
droit à deux mallettes, il décida qu’une suffirait. Il ne voulait pas
s’encombrer. Ce n’est qu’à la dernière minute qu’il décida d’emporter son
appareil de photos.


Quand son bagage
fut prêt, il appela le service de l’intendance et leur demanda d’envoyer
quelqu’un pour le porter jusqu’à l’aire d’arrimage. Il ne voulait pas être vu
transportant sa mallette à l’intérieur de la station : il avait joué une
partie serrée jusqu’ici et ne voulait pas risquer de se trahir si près du but.


Dans l’heure, un
garçon vint prendre la mallette.


« Vous
connaissez mon nom ? dit-il au jeune homme.


— Non, monsieur. » La question avait l’air de lui
être familière.


« Je serais
heureux que personne ne le sache non plus. Si on vous demande quelque chose,
vous ne m’avez jamais vu, et la mallette appartient au Dr Packer.
Compris ?


— Compris. »


Spence lui tendit
une poignée de pièces pour sa peine. « Tenez, offrez-vous une bouteille de
ce que vous avez l’habitude de prendre, de ma part.


— Je ne vous ai jamais vu, monsieur.


— Parfait. »


Le jeune disparut
avec la mallette à travers le portail.


Spence regagna sa
cabine et arrangea soigneusement tout pour faire croire qu’il venait tout juste
de quitter la pièce et qu’il allait revenir d’une minute à l’autre. Il ne
savait même pas pourquoi il se donnait tant de mal. Il se dit que c’était
ridicule, mais ayant décidé d’entrer dans la clandestinité, il se prenait avec
plaisir au jeu.


Il laissa
négligemment la combinaison qu’il avait portée la veille sur le dos d’un siège,
des papiers éparpillés sur son bureau et une tasse de café froid sur la table
de nuit. Ses vêtements de nuit restèrent là, froissés.


Quand il fut satisfait
de l’aspect normal de la pièce, il la quitta sur la pointe des pieds et sortit
du laboratoire. Il n’avait pas plutôt franchi le portail qu’il se retrouva nez
à nez avec son assistant, Kurt Millen.


« Kurt !
dit-il en manquant de le renverser.


— Excusez-moi, Dr Reston. Je ne vous avais pas vu
arriver. Décidément nos rencontres sont toujours plutôt inattendues.


— Oui…» Spence cherchait désespérément un moyen de
s’échapper sans attirer le soupçon. « J’allais justement… à la cafétéria.
Voulez-vous venir avec moi ? »


Un instant, rempli
d’angoisse, il imagina que le cadet allait accepter sa proposition.


« Merci pour
l’invitation, Dr Reston. Mais j’ai beaucoup à faire. Dr Tickler m’a
laissé une liste. Je ne devrais pas.


— Vous êtes sûr ? Juste un café ? C’est ma
tournée. » Spence jouait maintenant le jeu à fond.


« Peut-être
une autre fois ?


— Comme vous voulez. Sans problème. Je n’en ai que pour
quelques minutes. » Il fit demi-tour et partit précipitamment.


« Il faut que
je me dépêche pour prendre place dans la queue et pouvoir revenir le plus vite
possible. »


Il laissa le cadet,
qui le regardait partir, devant l’entrée du laboratoire. Il s’en voulait d’en
avoir un peu trop fait. Il pouvait provoquer des soupçons dans un esprit
innocent. Alors, pour faire bonne figure, il se dirigea tranquillement vers la
cafétéria et prit sa place dans la queue pour quelques minutes.


Puis il la quitta,
rejoignant très vite l’axe central de circulation et se mêlant à la foule des
équipes qui, à l’heure de la relève, allaient et venaient en direction de la
cafétéria. Il avait peur que Kurt n’ait eu envie de le suivre. Puis il se dit
que c’était stupide, mais néanmoins disparut dans le tram et changea de niveau
plusieurs fois pour arriver devant chez Ari tout en regardant par-dessus son
épaule et en scrutant toutes les ombres.


« Spence !
Je suis si heureuse que vous soyez là ! J’avais si peur qu’il ne soit
arrivé quelque chose.


— Cela n’en était pas loin. Mais maintenant tout va
bien. » Il pénétra rapidement à l’intérieur et se retrouva avec Ari au
milieu de la pièce. Ils étaient là, face à face, feignant, sans trop y
parvenir, une vague amitié.


« Combien de
temps avez-vous ?


— Quelques minutes. Il faut que je sois à l’aire
arrimage un peu avant les autres, au cas où…


— Je comprends.


— Ari, puis-je vous demander de faire quelque chose pour
moi pendant mon absence ? dit soudain Spence.


— Bien sûr. Tout ce que vous voudrez.


— C’est pour l’anniversaire de mon père. Je lui ai
acheté un souvenir, mais j’ai oublié de l’envoyer. Pourriez-vous vous en
charger ? Je l’ai laissé dans une poche de ma combinaison, dans ma cabine.


— Je vais m’en occuper tout de suite, Spence. Ne vous en
faites pas. »


Puis il y eut entre
eux un silence fragile. Ari contemplait ses mains : elle les croisait et
les décroisait. Spence avait les yeux fixés sur elle comme si elle était en
train d’accomplir un rite de sorcellerie.


Elle finit par
relever timidement la tête : « Vous allez me manquer, Spence. Vous me
manquez déjà, et vous n’êtes même pas encore parti.


— Vous me manquerez aussi. J’ai pensé que…»


Et soudain, elle
était toute proche et il l’entoura de ses bras en la serrant contre lui. Elle
murmurait doucement et il sentait une odeur fraîche de parfum dans sa
chevelure.


« Spence, vous
serez absent longtemps…


— Pas si longtemps que cela. Cela passera vite, vous
verrez. » Les mots venaient spontanément et c’était tout ce qu’il pouvait
faire pour maintenir un semblant de contenance. Pourquoi ce trouble, cette
confusion à propos d’une fille ? Qu’est-ce qui m’arrive ?
pensa-t-il intérieurement.


« Bon. Je dois
y aller », dit-il enfin. Il commençait à craindre que s’il restait une
minute de plus, il ne puisse plus partir.


Elle se dégagea de
son étreinte et se reprit, affichant une expression enjouée.


« Je penserai
à vous tous les jours. »


Elle le prit par le
bras et le raccompagna à la porte.


« Dépêchez-vous.
Je suis sûre que vous allez beaucoup vous amuser dans votre petite combinaison
spatiale, à jouer les savants.


— Quand je reviendrai, je vous raconterai tout. »
Il eut un rire, et ce rire sonnait faux.


« J’avais
envie de vous accompagner jusqu’à l’aire d’arrimage, et puis non. Je ne
voudrais pas que vous me voyiez pleurer. »


Il tourna son
visage vers le sien et l’embrassa. « Au revoir, Ari », murmura-t-il
et il partit précipitamment. Elle entendit ses pas résonner dans la coursive et
les suivit jusqu’à ce qu’ils se confondent avec les autres bruits ambiants.
Puis elle rentra, et c’est alors que commença pour elle l’attente.


L’aire d’arrimage
fourmillait d’activité. Le raccord tubulaire d’embarquement avait été rattaché
au vaisseau qui portait, en lettres d’or, sur sa partie antérieure, le nom de Gyrfalcon.
On embarquait à bord des caisses de matériel – pour la plupart, de nature
scientifique –, des provisions et des bagages. À l’extérieur de la
station, un petit bataillon d’hommes du service de maintenance s’affairait sur
la surface de l’astronef, leurs arcs électriques balayant méthodiquement la
surface noire et lisse du vaisseau pour un dernier contrôle. On aurait dit une
grosse baleine noire endurant patiemment une séance de nettoyage par une équipe
de tout petits poissons argentés.


Sur le gros
chronomètre placé au-dessus du couloir d’embarquement, il vit qu’il restait
moins d’une heure avant le lancement. Dans la zone les plus jeunes cadets
passagers dissimulaient leur nervosité en riant très fort. Spence se donna
quelques secondes de plus dans l’agitation qui entourait le grand vaisseau
spatial. Puis il se glissa derrière un chariot-robot, chargé de rations
déshydratées et se faufila dans le tube d’accès à bord, presque comme un
passager clandestin, s’attendant à chaque instant à être interpellé par
un : « Halte ! Qui va là ? »


Mais personne ne
l’arrêta. Personne n’avait remarqué sa présence, ce qui produisit curieusement
en lui un sentiment de déception.


Il atteignit
l’extrémité du couloir brillamment éclairé et pénétra dans la soute où des
dizaines d’hommes s’efforçaient de répartir les provisions et les bagages et de
les immobiliser dans les conteneurs appropriés. Il se fraya un passage vers
l’avant et atteignit le compartiment des passagers.


Quelques agents de
maintenance en combinaison jaune parcouraient la passerelle centrale du
vaisseau tirant derrière eux des tuyaux rayés vert et noir et des petits
chariots contenant de drôles de boîtes métalliques dotées de clignotants,
émettant des bruits secs en se déplaçant sur les tôles au sol. Spence vit aussi
les combinaisons bleu roi des membres de l’équipage debout à leurs postes ou
bavardant tranquillement entre eux pendant que les hommes en combinaison jaune
s’affairaient autour d’eux. Il découvrit un couloir comportant une rangée de
sièges avec leurs harnais de sécurité déployés sur les appui-tête, comme si des
araignées géantes s’étaient mises au travail pendant la nuit. Il traversa le
compartiment et se trouva devant un hublot donnant sur la station spatiale
qu’il venait de quitter. L’activité dans l’aire d’arrimage s’était intensifiée
dans les quelques minutes qui avaient suivi son arrivée. Depuis l’énorme bulle
d’observation où il se trouvait, il pouvait voir qu’une trentaine de cadets
s’étaient rassemblés là, prêts à embarquer. Il y en avait aussi beaucoup
d’autres, venus les accompagner, et tout un groupe d’hommes pressés, en
combinaison jaune, occupés à régler les derniers préparatifs.


« Alors, vous
avez hâte d’être sur Mars, n’est-ce pas ? »


Il se retourna pour
faire face à l’impressionnante stature de Kalnikov, commandant du vaisseau. En
deux enjambées, le géant débonnaire avait traversé le couloir et lui tendait
une paume énorme qui écrasa la sienne dans une poignée de main énergique.
Kalnikov avait tout de l’haltérophile soviétique classique : de larges
épaules sur un dos musclé, des bras massifs et des poings qui semblaient
pouvoir broyer des cailloux. C’était une voix grave qui sortait de sa large
poitrine.


« Oui, avoua
Spence, j’étais juste…»


Avant qu’il ait eu
le temps de finir, l’homme lui avait assené dans le dos une claque à ébranler
tous ses os.


« Ha !
J’étais comme vous à mon premier voyage. C’est une sensation
extraordinaire ! Profitez-en !


— Merci », dit Spence quand il eut repris son
souffle. Le Russe fit demi-tour ; sa voix continuait à ébranler les tôles
du sol tandis qu’il exprimait sa joie de repartir dans l’espace. Spence saisit
les bribes d’un chant qui retentissait dans la galerie :


« Dieu des
galaxies resplendissantes, conduis-moi hors d’ici.


Seigneur des
étoiles, accompagne mon vol jusqu’aux confins de l’espace infini…»


Spence ne put
s’empêcher de sourire. Il commençait à ressentir sur sa peau comme un
fourmillement causé par un flux électrique ; il était aussi excité qu’un
jeune cadet. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait vivre.


La voix de Kalnikov
descendit jusqu’à la passerelle : « Bienvenue, mes amis. Montez à
bord. Vous ne serez pas déçus du voyage. Bienvenue à bord ! »


Pendant une
seconde, Spence eut une vision absurde de Dieu, le créateur de l’univers, comme
un énorme pilote russe, appelant ses cadets à l’accompagner dans un fantastique
voyage de découverte.


« Bon, murmura
Spence en lui-même, je suis prêt. Allons-y. »



CHAPITRE 20


« Qu’est-ce que
vous voulez dire, hurla Hocking.


— Nous… c’est-à-dire, il… il n’est pas revenu, balbutia
Tickler.


— Comment pouvait-il ne pas revenir ? Il n’avait
pas quitté le laboratoire. C’est bien ce que tu as dit. Tu as dit que Millen
l’a surveillé en permanence.


— Pas tout le temps, non », dit Kurt lentement,
conscient du risque qu’il courait à cet instant. « Il s’est absenté un
moment pour aller à la cafétéria.


— Vous ne deviez pas le quitter des yeux.


— C’était impossible.


— Oh ? Et pourquoi ? » demanda Hocking.
Le rouge lui montait aux joues, donnant à son teint livide un reflet rosé dans
la faible lumière de la pièce. Des veines tortueuses saillaient sur son front,
et il avait vraiment l’air d’être sur le point d’éclater de rage et de
frustration.


« Je l’ai
suivi jusqu’à la queue dans la cafétéria. Et puis je suis revenu l’attendre. Je
ne pouvais pas lui laisser voir que je le surveillais. N’est-ce pas ?


— Ortu sera mis au courant. Je ne peux pas lui cacher
cela. Cette fois c’est vous qui devrez aller vous expliquer devant lui. À moins
que…


— À moins ? » Tickler avait sauté sur la
première chance de pouvoir éviter la colère du mystérieux et sévère Ortu.


« À moins que
vous ne le trouviez tout de suite. Vous avez quatre heures.


— Nous ne pouvons pas fouiller toute la station en
quatre heures, plaida Millen.


— Débrouillez-vous, dit Hocking. Il faut qu’on le
retrouve.


Et vite. Vous
m’entendez ? Sinon c’est Ortu qui s’occupera de vous.


— Nous le trouverons », promit Tickler.


Sans attendre que
Hocking change d’avis, les deux hommes partirent en hâte pour commencer leurs
recherches. Ils enfilèrent des combinaisons pressurisées et retraversèrent le
site en construction pour rejoindre la station. Arrivés là, ils quittèrent
leurs combinaisons et prirent le tram.


« C’est
entièrement de ta faute ! grommela Tickler, d’un ton accusateur.


— Ma faute ! « Kurt incendia du regard son
camarade. » Je l’ai surveillé comme tu me l’avais dit. Tu m’avais dit de
fouiller sa cabine dès que j’en aurais l’occasion : pendant qu’il était à
la cafétéria, c’était l’occasion rêvée. Il n’allait nulle part. Il m’avait dit
qu’il revenait tout de suite. Il m’avait même invité à l’accompagner.


— Tu aurais dû y aller. La fouille de sa cabine pouvait
attendre.


— Et toi, où étais-tu ? Est-ce que tu n’aurais pas
pu le suivre toi-même ?


— Évidemment, nous ne serions pas dans ce pétrin si j’avais
pu le faire.


— Il a dû lui arriver quelque chose, je t’assure. Je
l’ai vu attendre dans la queue à la cafétéria.


— Arrête ! Je ne veux pas en savoir plus. Tout ce
qui compte maintenant c’est qu’il faut le retrouver, et vite !


— Par où commence-t-on ?


— Je ne sais pas. À l’heure qu’il est, il peut être
n’importe où.


— Je te l’avais dit. Nous aurions dû aller trouver
Hocking tout de suite, dès qu’il n’est pas revenu pour la séance de travail.


— Cela ne change rien maintenant. Nous ne pouvions pas
risquer d’éveiller des soupçons de la part de Reston. Il sait qu’il se passe
des choses. Il se cache quelque part.


— Bon, mais il ne peut pas être bien loin. Il est
quelque part sur la station et nous n’avons que quatre heures pour le trouver.
Attends. J’ai une idée. Je sais où commencer à chercher. »


Et le tram les
emporta, sur son coussin d’influx magnétiques, vers le début de leur recherche
effrénée à travers Gotham.


Ari ressentait une
certaine gêne dans la cabine de Spence. Elle ne s’y était jamais rendue, pas
plus que dans son laboratoire.


Maintenant, tout ce
quelle voyait était en quelque sorte chargé de sa présence. Elle avait peur de
toucher quoi que ce soit de peur de déranger ce souvenir.


Elle écarta ce
genre de pensée. « Il est seulement parti en voyage », se
répétait-elle. « Il n’est pas mort. »


Mais une atmosphère
étrangement morbide continuait à planer sur l’espace de la cabine.


Il aurait pu au
moins faire son lit,
pensa-t-elle. Elle se pencha pour le
faire, mais retira sa main au moment où elle allait toucher la couverture. Non,
laisse tout en l’état. Laisse tout comme il l’a laissé.


L’atmosphère
funèbre de la cabine l’oppressait et elle n’avait qu’une idée : en sortir.
Elle trouva le modèle réduit de la station dans la poche de son survêtement,
comme il l’avait dit. Elle le prit, remit le survêtement à sa place et quitta
la cabine pour revenir dans la semi-obscurité du laboratoire.


« Qu’est-ce
que nous avons là ?


— Oh ! Vous m’avez fait peur ! »
s’exclama Ari tandis que la lumière revenait et qu’elle se retrouvait dans les
griffes de Tickler. Kurt était debout à côté du portail d’entrée, le doigt posé
sur la plaque d’accès.


« Je ne
voulais pas vous faire peur, mademoiselle. J’avais peur que ce ne soit un
maraudeur. »


Ari rougit de
surprise. « Je cherchais le Dr Reston.


— Vous êtes une amie ? » Tickler la tenait
toujours fermement par le bras.


« Oui. Et vous
êtes son assistant ?


— Je suis le Dr Tickler. Quelle était l’objet de
votre visite ?


— Oh, c’était personnel. Mais cela ne fait rien. Je peux
revenir à un autre moment.


— Oui, peut-être que vous feriez mieux. » Tickler
l’examinait sur toutes les coutures. « Et qu’est-ce que vous avez
là ?


— Cela ? Ce n’est qu’un presse-papiers »,
dit-elle mal à l’aise. Le comportement de Tickler la dérangeait.
« Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…» Et elle dégagea son bras de
l’emprise de Tickler.


« Bien sûr, je
suis désolé. C’est que nous ne pouvons pas être trop prudents. Le travail est
si important. »


Il s’écarta et Ari
sortit, l’air blessé. Intérieurement, le comportement de Tickler à son égard
lui faisait peur. Elle commençait à comprendre pourquoi Spence avait souhaité
garder le secret sur sa mission et elle ne regrettait pas d’avoir menti quant
au motif de sa présence dans ces lieux.


Arrivée au portail,
elle le franchit sans regarder derrière elle. Puis elle se dirigea vers le
ComCen où elle posta le presse-papiers de Reston dans le courrier prêt à partir
par la prochaine navette.


« Suis-la »,
dit Tickler, dès qu’elle eut disparu. « Je veux savoir ce qu’elle a
l’intention de faire avec ce modèle réduit. »


Kurt sortit
aussitôt et disparut, invisible, sur ses traces.


Une femme d’un
certain âge, aux yeux bleus, contemplait l’étendue de gazon bordée d’une haie
de saules. Une légère brise agitait les feuilles d’un lilas situé tout près des
portes-fenêtres. Elle était assise, un peu raide, dans un fauteuil très
confortable, les mains croisées sur ses genoux. Dans sa robe de coton imprimé
d’un bleu délavé, elle avait l’air d’une de ces poupées vieillies d’avoir trop
attendu une jeune maîtresse qui les délivrerait de la solitude et leur
exprimerait un peu d’amour.


« Mme
Zanderson…», murmura doucement une voix à la porte.


La femme ne bougea
pas ; dans ses yeux bleus et vides, aucun signe de reconnaissance.


« Mme
Zanderson ? » Une infirmière en blanc pénétra sans faire de bruit
dans la chambre et s’approcha de son siège : « C’est l’heure de vos
médicaments, Caroline. Tenez. »


L’infirmière lui
tendit une capsule verte dans un gobelet de papier blanc et le lui mit dans la
main. Puis elle prit la main de la femme, l’éleva vers sa bouche et fit
basculer son contenu.


« Et voilà.
Voulez-vous aller faire votre promenade ce matin ? » La femme fixait
d’un regard vide les portes-fenêtres ouvertes.


« C’est bien.
Maintenant on se lève. C’est cela. Nous allons faire une petite promenade avant
le déjeuner. »


L’infirmière l’aida
doucement à se lever et, en lui tenant le bras, la conduisit vers l’étendue de
gazon. En franchissant le seuil de la chambre, la femme se retourna comme si
elle abandonnait derrière elle quelque chose d’une valeur inestimable et avait
peur de ne pas la retrouver. « Mon fauteuil, cria-t-elle.


— Votre fauteuil est en sécurité pendant notre
promenade. Il sera là à votre retour. »


La femme accepta
les assurances de l’infirmière. Elle se concentra sur la promenade d’un air
très décidé, comme si elle s’embarquait pour le tour du continent à pied. Elle
pencha la tête vers l’infirmière et lui confia, comme s’il s’agissait d’un
terrible secret : « Ils m’attendent, là-bas. Ils veulent mon
fauteuil, vous savez.


— On ne les laissera pas prendre votre fauteuil, ne vous
en faites pas.


— Vous ne me croyez pas. Personne ne me croit. Ils
veulent mon fauteuil.


— Qui veut votre fauteuil, Caroline, dites-moi ?


— Vous pensez qu’il s’agit d’un jeu. Vous ne me croyez
pas.


— Alors dites-moi. Qui veut votre fauteuil ? »


D’une voix qui
n’était plus qu’un souffle elle dit : « Le Voleur de rêves ; il
veut me prendre mais il n’y arrive pas, alors il veut mon fauteuil. Et vous
n’allez pas le laisser le prendre, n’est-ce pas ? » Les grands yeux
bleus s’ouvraient sur l’infini.


« Non, non, il
n’aura pas votre fauteuil. Et il ne vous aura pas non plus. On va s’occuper de
lui. Ne vous en faites pas. »


Elles poursuivirent
la promenade dans la lumière dorée d’une journée sans nuage. D’autres
pensionnaires étaient de sortie sous l’œil attentif de surveillants en blouse
blanche.


À la faveur de la
tiédeur du jour, Mme Zanderson retrouva son calme et oublia ce qui l’avait
agitée peu auparavant. Ses yeux, un moment confus, reconnaissaient leur
entourage.


« Vous, je
vous connais. Vous êtes Belinda. »


L’infirmière sourit
et fit oui de la tête. « C’est bien. Vous vous en êtes souvenue.


— Et mon Ari, elle est là ? Je veux voir ma petite
fille.


— Ari n’est plus une petite fille, vous savez. Elle
n’est pas là en ce moment mais elle va venir vous voir bientôt.


— Je veux la voir tout de suite. Il faut que je la mette
en garde.


— La mettre en garde, Caroline, contre quoi ?


— Les Voleurs de rêves, imbécile. Ils sont après elle
aussi, je le sais. Je les sens. Ils sont après elle. Vous ne me croyez pas.
N’est-ce pas ?


— Caroline, je crois que vous vous en faites beaucoup
pour rien. Croyez-vous que nous laisserions ces horribles Voleurs de rêves
toucher à votre Ari. Non, bien sûr que non.


— Vous vous moquez de moi.


— Non, pas du tout. Peut-être qu’il vaudrait mieux
rentrer maintenant et vous reposer un peu avant le déjeuner. Vous vous sentirez
beaucoup mieux après cela.


— Non, non, je serai sage. J’aimerais marcher encore un
peu. Je ne dirai plus rien. Je vous en prie, marchons encore un peu.


— D’accord, Caroline, comme vous voulez. Nous allons
nous promener, mais sans plus parler des Voleurs de rêves. Laissez-moi m’en
occuper. Regardez les fleurs, Caroline, comme elles sont jolies. Les rouges et
les jaunes… n’est-ce pas magnifique ?


— Oui, magnifique. »


Mme Zanderson
s’était retirée dans sa coquille. Son regard vide se perdait à l’horizon ;
elle avait revêtu un masque de pierre.


Après un petit tour
de jardin, l’infirmière la ramena dans sa chambre où elle reprit sa veille,
s’agrippant de ses mains décharnées aux bras du vieux fauteuil rouge comme un
aigle à sa proie.
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De toutes les photos
que Spence avait pu voir de la planète rouge, aucune ne lui rendait
véritablement justice. Mars brillait d’une lueur teintée de rose comme une
énorme pleine lune rousse, les mystérieux canaux se dessinant en rouge foncé
sur sa surface. Sur le fond noir que constituait l’espace constellé d’étoiles
la planète offrait une image sereine et hospitalière.


Le vaisseau s’en
approchait à grande vitesse et le globe rouge grossissait presque à vue d’œil,
mais le Gyrfalcon se trouvait encore à deux semaines du but.


« C’est
vraiment quelque chose, vous ne trouvez pas ? » Spence reconnut la
voix et se retourna vers une présence amie.


« Vous avez
raison, Adjani. Je sais que je suis supposé être un peu blasé sur ce genre de
choses, mais je ne peux pas m’empêcher d’être fasciné : c’est si étrange,
si inconnu.


— Je vais vous dire un secret : tout le monde
ressent exactement la même chose que vous, même Packer. Il aime à dire qu’il a
tout vu et que plus rien ne lui fait le moindre effet. Mais il m’est arrivé de
surprendre son expression quand il pense que personne ne l’observe. Il est
aussi fasciné que n’importe qui. » C’était la voix légère et mélodieuse
d’Adjani dont les yeux noirs s’illuminaient de la vision qui s’offrait à leurs
yeux.


Spence se détourna
du hublot et prit Adjani par le bras. « Tenez, allons manger quelque
chose. »


Ils quittèrent
l’allée centrale et suivirent le couloir toujours encombré menant à l’aire de
restauration. Il y avait plusieurs groupes rassemblés le long des tables autour
de bols fumants. Au bout de la cabine rectangulaire et au-dessus du comptoir de
la cantine, un chronomètre affichait 1.25.


« Parfait, dit
Spence. Cela nous laisse une heure. Le temps de prendre un café et un repas
comme des êtres humains normaux. »


Au cours du voyage,
Kalnikov accélérait de temps en temps l’allure du vaisseau. Dans ces
moments-là, la poussée des moteurs produisait sur les passagers et l’équipage
un effet de gravité. Et les passagers, fatigués d’absorber leur nourriture et
leurs boissons à partir de sachets sous vide en microgravité, se ruaient vers
les cuisines.


Là, ils faisaient
la queue pour des bols de café, des sandwiches et de bon gros brownies
moelleux. Ils s’installèrent à une des tables et dévorèrent les sandwiches.


« Vous avez
l’air beaucoup mieux, Spence.


— Et je me sens beaucoup mieux. Je suppose que je suis
né pour être astronaute. Ce voyage me convient tout à fait. »


Au cours des
longues journées du voyage, l’amitié de Spence et d’Adjani s’était renforcée.
Ils avaient passé des heures entières à bavarder autour de l’échiquier
magnétique d’Adjani, jusqu’à ce que Spence ait le sentiment qu’il pouvait
mettre sa vie entre les mains de l’Indien. Pendant plusieurs jours, il avait
songé à lui révéler son secret, et il avait finalement décidé de le faire
lorsqu’ils s’étaient assis pour partager un repas. Adjani, pressentant la
chose, en avait fourni l’occasion. Dans le plus grand calme, il observait son
ami, attendant patiemment ses confidences.


« Je suppose
que vous savez déjà que j’étais l’objet de certaines pressions là-bas. »
Et d’un signe de la tête il indiquait Gotham.


« Je le
sentais, oui.


— Vous avez lu mes pensées dès notre première rencontre
et cela m’a fait un peu peur. Je suis heureux que nous ayons eu un peu plus de
temps pour faire connaissance, parce que j’aimerais vous en parler. »


Adjani ne disait
rien, penché en avant, la tête inclinée dans sa direction, très attentif.


« Je ne sais
pas comment vous raconter cela sans avoir l’air d’un malade mental ; mais
croyez-moi, Adjani, et écoutez-moi. » Spence inspira profondément et se
lança dans le récit de son histoire depuis le début jusqu’à son embarquement
quasi clandestin sur le Gyrfalcon. Adjani restait immobile, comme de
marbre. Seuls ses yeux indiquaient qu’il ne perdait pas un mot de ce qu’il
entendait.


«… Je ne pouvais
pas vous en parler avant. J’avais peur que vous ne me croyiez pas. »
Spence finissait son café qui avait refroidi et guettait chez son interlocuteur
un signe de réaction.


« Ce que vous
me dites me trouble profondément. Vous auriez dû m’en parler plus tôt,
peut-être au cours de cet après-midi où nous nous sommes rencontrés dans mon
bureau. C’est un jeu très dangereux que celui dans lequel vous vous trouvez
impliqué. »


L’expression du
visage d’Adjani était grave, et Spence s’en alarma. Il ne s’était pas attendu à
une telle réaction. « Vous ne pensez tout de même pas…


— S’il ne s’agissait que mon opinion personnelle, vous
auriez le droit de me dire de me mêler de ce qui me regarde. Mais ce que j’ai à
vous dire n’est pas fortuit. Je l’ai vu, de mes yeux vu. »


Il croisa les mains
devant lui et son regard se retourna intérieurement, comme s’il se focalisait
entièrement sur son propre récit.


« Quand j’ai
quitté le collège pour retourner dans mon pays, vous ne pouvez pas savoir à
quel point j’étais excité. J’avais entendu mon père parler des montagnes de
l’Inde et des petits villages perchés, au bord des précipices. J’avais hâte de
voir à quoi ressemblait la terre de mes ancêtres, et de pouvoir marcher dans les
empreintes de leurs pas.


« Mais j’étais
naïf, cher ami, plein de rêves idylliques d’un pays doré. J’ai parcouru les
montagnes du Nagaland et j’ai traversé des villages qui n’avaient pas changé
depuis des milliers d’années. Mais au lieu de paysans bien enracinés et
heureux, je n’ai rencontré que des gens horriblement malheureux, des gens pris
dans un piège si terrible qu’il broyait leur volonté et leur cœur. Savez-vous
ce que c’est ? La peur. Une peur si forte qu’elle les pousse à sacrifier
leur vie de désespoir. Tous les ans ils meurent par milliers en se jetant du
haut de la montagne pour venir s’écraser sur les rochers au-dessous et échapper
ainsi à la terreur. Beaucoup d’autres succombent sous la pression. Dans leurs
cerveaux quelque chose casse et ils ne sont plus que des automates.


— Mais, de quoi ont-ils peur ?


— Ils ont un mot pour cela : ils l’appellent Supno
Kaa Chor, ce qui veut dire “Voleur de rêves”.


— Amusant.


— Ce n’est pas une plaisanterie. Ces gens croient qu’il
existe un dieu – le Voleur de rêves – qui rôde pendant la nuit de
maison en maison et vole les rêves des gens pendant leur sommeil. Il remplace
ces rêves par d’autres qui lui appartiennent, semant ainsi la folie. On dit
qu’il vit dans les montagnes de l’Himalaya et qu’il garde les rêves volés
enfermés dans un énorme rubis gardé par six démons noirs venus des enfers.


« On dit que
lorsqu’une personne ne parvient plus à rêver, il l’envoie dans la nuit se
suicider.


— Bien sûr, vous ne croyez pas à ces bêtises.


— Si. Je crois que derrière tout cela il y a quelque
chose. Cela existe. J’en ai constaté les effets. J’ai vu des gens privés de
raison et hurlant de terreur parcourir les collines en plein jour. J’ai vu les
corps brisés retirés des torrents à sec au pied des falaises, les matins suivant
les nuits où avait sévi le Voleur de rêves.


« Quelle qu’en
soit la nature, la chose existe.


— Mais vous n’imaginez tout de même pas que je… que je
puisse avoir quelque chose en commun avec une bande d’habitants de ces lieux
terrorisés. »


Adjani le regarda
d’une drôle de façon. « Je suis un homme de synthèse, vous savez. Je gagne
ma vie en établissant des connexions entre des faits et des informations qui
paraissent totalement étrangers ; mon travail consiste à suggérer ce qui
n’est pas naturellement évident à d’autres. Je vous dis ce qui me paraît être
du domaine du possible. À vous de voir si ce que je vous ai dit mérite plus
ample investigation. »


Spence ne pouvait
détacher son regard de l’expression sévère d’Adjani. Il était enclin à douter
de la valeur du rapprochement suggéré par son ami ; et si Adjani n’avait
pas manifesté si ouvertement une telle prescience, il l’aurait aussitôt écarté.


« Que
pensez-vous que je doive faire ? demanda-t-il.


— Il faut élaborer un plan d’action et une façon de
garantir votre sécurité jusqu’à ce que nous puissions retourner à Gotham pour
en savoir plus.


— Mais je ne cours aucun risque ici. » Et d’un
revers de main il en écartait l’éventualité.


« Vous êtes en
danger, mon ami. Vous le savez bien vous-même, ou vous ne seriez pas venu faire
partie de ce voyage. Vous savez bien que je ne dis là que la vérité. »


Il y eut un signal
sonore indiquant que la période d’accélération qui permettait la sensation de
gravité allait prendre fin dans cinq minutes, et tout le monde se leva pour
rapporter la vaisselle au comptoir de la cantine. Spence avala ce qui restait
de son café et se leva à son tour. Il eut une hésitation en voyant le visage
anxieux d’Adjani.


« Bon. Je vais
faire ce que vous dites. Quand commençons-nous ? »


Hocking fusilla du
regard ses acolytes. Ses yeux, cernés de rouge par le manque de sommeil,
semblaient brûler dans leurs orbites comme des charbons ardents. Sa voix
tremblait de colère et de frustration.


« Cela fait
trois semaines qu’il a disparu. Pas une trace de lui ! Pas un signe !
Et cette pauvre fille ne nous a rien appris. M. Millen, avez-vous reçu une
information de ce marqueur que vous avez placé sur le paquet qu’elle a
envoyé ?


— Cela vient d’arriver il y a une heure.


— Et alors ? J’attends.


— Le paquet était adressé au domicile du Dr Reston,
ou plutôt à celui de son père. Il contenait un modèle réduit et une carte de
vœux d’anniversaire. C’est tout.


— Hum ! C’est intéressant. » Le siège ovoïde
tourna lentement sur lui-même tandis que Hocking méditait sur cette dernière
bribe d’information. Les deux autres gardèrent le silence. Ils n’auraient pas
osé interrompre le cours des pensées de leur chef. Pendant trois longues
semaines, ils avaient dû subir à toute heure du jour les accès d’humeur de
Hocking, et ils craignaient pour leur peau. Mais soudain Hocking se tourna vers
eux et sa figure squelettique s’éclaira d’une joie malveillante.


« Messieurs,
annonça-t-il, notre anguille, le Dr Reston, a quitté la station. Il nous a
bien eus. »


Tickler hocha la
tête. « Comment cela serait-il possible ? Nous avons surveillé toutes
les navettes et vérifié toutes les listes de passagers. Il n’a pas pu quitter
la station. Il n’y a pas d’autre issue.


— Il y a une autre possibilité, imbéciles. Le
vaisseau de transport ! » Hocking fit une grimace, ses yeux jetaient
un regard incendiaire. « Il est sur le vaisseau en route pour Mars !


— Il n’était pas sur la liste des personnes embarquées,
je vous assure. Je l’ai vérifiée une douzaine de fois. Pas même sous un faux
nom.


— Comme nous avons sous-estimé notre ami,
messieurs ! Bien sûr qu’il est à bord. Il s’est arrangé pour embarquer
sans suivre les procédures normales – cette fille a probablement facilité
les choses. C’est la fille de Zanderson, après tout. Il y a un moyen rapide de
savoir. Je vais aller faire une petite visite à Zanderson lui-même. »


Tickler, pas
convaincu, fronçait les sourcils. « Vous êtes sûr ?


— Si je suis sûr ? Il est temps qu’il se rappelle
qui ont été ses protecteurs. Oui, je vais y aller et je le lui rappellerai
moi-même. Et je saurai si Reston est à bord de ce vaisseau, comme j’en suis
persuadé. »


Hocking s’arrêta et
sourit à ses associés. « Nous allons préparer une petite surprise à
Spencer… pour fêter le succès de son voyage Quand il débarquera sur Mars, nous
serons prêts. »
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Spence monta à bord
de la capsule qui devait les déposer sur la surface, avec Packer et une
demi-douzaine de ses cadets de troisième année. En apesanteur, il se laissa
flotter vers un des sièges qui s’alignaient le long de la cloison et s’attacha
puis il déploya autour de lui le filet de sécurité et l’arrima solidement. Il
ne pouvait détacher son regard du hublot, au-dessous de lui, que remplissait
totalement l’énorme sphère rouge orangé de Mars. Elle était devenue si grosse
ces derniers jours qu’on pouvait à peine en distinguer la courbure.


À l’intérieur de la
capsule, régnait un étrange silence : les cadets, d’habitude si
enthousiastes et démonstratifs, semblaient absorbés par leurs pensées. Sur tous
les visages se lisait la même expression intense d’émerveillement. Spence
s’imaginait les yeux aussi exorbités que chacun d’entre eux.


Olmstead Packer
flotta jusqu’au centre de la capsule et détourna l’attention du groupe.
« Hé ! Écoutez là, écoutez ! » appela-t-il en se déplaçant
lentement dans l’air. « Nous allons attendre que tout le monde ait revêtu
sa combinaison avant d’ouvrir l’écoutille. Je veux vérifier moi-même chaque
combinaison avant de vous laisser poser le pied sur la surface. J’ai un
autocollant jaune pour chaque casque, qui me permettra de voir qu’il a bien été
vérifié. Celui qui n’aura pas fait contrôler sa combinaison perdra toute chance
de pouvoir aller jouer dehors. Compris ? »


La tête rougeaude
et ébouriffée se tourna vers Spence et Adjani : « Et cela vous
concerne aussi, messieurs. Comme pour les novices. »


À ce moment précis,
la capsule fut secouée d’un léger tremblement, suivi d’une vibration sonore qui
enfla dans une sorte de ronflement assourdi pour s’évanouir aussi vite qu’elle
avait commencé.


« Cela doit
être une autre capsule en train de descendre », dit Packer en regagnant
précipitamment son siège. « Bon “atterrissage”, messieurs ! »


Ils s’arc-boutèrent
en anticipation de la mise à feu de la fusée qui allait les propulser vers la
surface de la planète rouge. Ils entendirent s’accentuer le ronflement du
moteur puis un grand souffle, comme s’ils se trouvaient pris dans les vents
d’un ouragan. Et ils se sentirent alors repoussés progressivement vers le
dossier de leur siège tandis que revenait l’illusion de pesanteur.


Spence avait la
sensation de tomber comme un rocher précipité du haut d’une montagne. Au fur et
mesure que la capsule s’en approchait, la surface rougeâtre de Mars tournoyait
follement, envahissant de plus en plus en plus le hublot, jusqu’à ce qu’on
puisse en discerner les détails. Ils étaient maintenant à une distance
dangereusement proche de cette surface, mais Spence se rappela que l’atmosphère
de Mars était extrêmement légère et peu épaisse. Et pourtant, il leur semblait
qu’ils allaient s’écraser sur cette roche rouge qui s’approchait à toute
allure. Et à la dernière minute, la capsule se renversa et les moteurs émirent
une puissante poussée destinée à ralentir la chute.


Puis Spence
ressentit un choc amorti, comme le rebondissement d’un de ces vieux ascenseurs
quand ils sont arrivés à l’étage. Il s’attendait presque à entendre la petite
musique précédant l’ouverture des portes. Au lieu de cela la capsule explosa
sous les applaudissements des cadets qui détachaient leurs harnais et se
levaient pour se donner de grandes claques dans le dos, comme tous les
voyageurs du monde quand ils ont atteint, sains et saufs, leur destination.


Dans les filets
au-dessus des sièges, ils saisirent les combinaisons de surface et se mirent à
les enfiler. Ces scaphandres, spécialement élaborés pour Mars étaient de
simples combinaisons de caoutchouc moulantes, très semblables à celles des
plongeurs. La pression nécessaire était fournie par l’effet comprimant de
l’élasticité du matériau. Un casque en forme de champignon complétait la
tenue : il se vissait de façon hermétique sur la large encolure. Ce casque
était pourvu d’une visière hémisphérique, permettant une vision sur 360 °.
À l’arrière du casque, il avait été prévu un compartiment contenant des
pastilles libérant de l’oxygène pour des explorations plus étendues de la
surface de la planète.


Quand ils eurent
tous verrouillé leurs casques, la trappe de sortie s’ouvrit et chacun des
membres de la mission d’exploration défila devant Packer qui se tenait à
l’ouverture et apposait ses autocollants jaunes sur chaque casque après
inspection. Spence était le dernier de la file, derrière Adjani, et, passé ce
dernier contrôle, il pouvait enfin mettre le pied sur ce sol couleur de
rouille.


Il descendit par
rebondissements les marches qui s’étaient déployées sous la capsule et fit
quelques pas dans la poussière rouge qui s’élevait sous ses pieds. Ses
mouvements étaient exagérés et élastiques sous l’effet de la faible gravité qui
entourait Mars. Il souriait béatement du seul plaisir de se trouver là, un être
humain foulant un sol totalement étranger. Il se sentait fort, invincible, un
autre effet de la faible pesanteur.


Il parcourut
l’horizon de la planète et fut surpris de constater à quel point il paraissait
proche et sa courbure accentuée. Du regard, il fit le tour des quatre points
cardinaux. De tous les côtés, ce n’était que la même roche rougeâtre, comme
s’il était perdu dans un vaste désert monochrome. Des rochers de toutes tailles
émergeaient du sol rouge, certains présentant des teintes plus ou moins claires
ou foncées par rapport à la couleur environnante, seul contraste offert à
l’œil.


À l’horizon, le
ciel brûlait d’un bleu intense, un bleu incendiaire. Le bleu fonçait
progressivement jusqu’au noir total qui régnait au zénith. Spence découvrit
rapidement que tout cela changeait de façon spectaculaire suivant l’heure du
jour. À midi, tout le ciel était rose. Au coucher du soleil, il brillait à
l’horizon d’une lumière chaude et dorée tandis que les étoiles brillaient tout
en haut d’une lumière intense comme des diamants jetés sur un drap de velours
noir.


Dans la partie
basse du ciel, une des petites lunes jumelles de Mars scintillait au-dessus
d’une chaîne de montagnes au loin. Très loin ? Telle était la perception
qu’en avait Spence. Mais sans l’opacité d’une atmosphère qui déforme les images
et les enveloppe d’un certain flou, les objets et reliefs sur Mars
apparaissaient, qu’ils fussent proches ou éloignés, d’une parfaite netteté.


Au bout d’une
étendue désertique, il distinguait un groupe de constructions, hémisphériques
comme un bouquet de champignons – les installations de terraforming, un
des cinq centres de la planète – mais il n’aurait pas pu dire si elles se trouvaient
à deux ou dix kilomètres.


Il entendit une
sorte de vrombissement dans l’air et se retourna pour voir d’où il venait. Il
fut surpris de voir Packer debout à la sortie de la capsule, son casque entre
les mains, qui leur criait tandis que son visage virait au rouge :
« Enlevez vos casques ! » À travers la protection fournie par le
casque, ces mots leur parvenaient comme s’ils avaient été émis à l’autre bout
d’un très long tuyau.


Avec hésitation,
Spence saisit les bords de son casque et le fit légèrement pivoter. Il entendit
le sifflement de l’air qui s’échappait et sentit ses oreilles se boucher comme
s’il avait été transporté tout d’un coup à haute altitude.


Il inspira et
constata vite que son rythme respiratoire ne faisait que s’accélérer.


« Ne vous en
faites pas, dit Packer un peu essoufflé. Respirez normalement, sans forcer.
Détendez-vous et laissez votre organisme s’habituer. »


Il y eut des
oh ! et des ah ! de surprise tandis que les cadets s’essayaient à
respirer l’air appauvri de l’atmosphère martienne.


« Je voulais
que vous constatiez que vous pouvez respirer sans casque si cela devient
nécessaire. L’air est composé en majorité de dioxyde de carbone, d’où la
sensation de manque dans vos poumons. Mais nous sommes parvenus à enrichir
l’atmosphère de quelques points en pourcentage. Il y a suffisamment d’oxygène
pour vous maintenir en vie un certain temps, pourvu que vous ne fassiez pas
d’effort. Courir, ou même marcher rapidement vous enverrait vite dans les
pommes. Mais si vous êtes prudents, vous ne risquez pas de mourir de
suffocation.


« Votre plus
grand danger ici est la température. Je suis sûr que vous avez déjà remarqué
que la température pendant la journée à cette époque de l’année est environ de
25 °C. Mais quand le soleil disparaît, elle plonge à –105 °C.
Vos combinaisons offrent une certaine protection contre cette chute
considérable de température, mais elles n’ont pas été conçues pour résister au
froid intense de la nuit sur Mars. »


Packer leva son
casque au-dessus de sa tête. « Bon. Maintenant remettez vos casques. Nous
nous dirigeons vers les installations. » Il désignait du doigt le groupe
de bâtiments.


Spence souleva son
casque et ne put s’empêcher de respirer une dernière fois cet air
incroyablement sec et léger, qui laissait dans la bouche un certain goût
métallique. Il ferma les yeux, aspira jusqu’au plus profond de ses poumons et y
ressentit comme une brûlure. C’était comme s’il se trouvait sur un sommet de
haute altitude. Le même effet.


« C’est
exactement comme dans l’Himalaya », dit une voix à côté de lui.


Il ouvrit les yeux
et sourit à Adjani. « Je pensais moi-même aux montagnes Rocheuses. Je ne
connais pas l’Himalaya. »


Ils remirent leur
casque et Spence put apprécier la douceur de l’oxygène lorsqu’il reprit sa
respiration. Il ajusta le haut-parleur de façon à pouvoir communiquer avec
Adjani – celui-ci fit de même – et ils suivirent en fermant la
marche, la colonne des cadets entraînée par Packer.


Le projet de
terraforming existait sur Mars depuis cinq ans. À ce stade, il prenait la forme
d’immenses serres remplies de végétaux à larges feuilles, génétiquement
modifiés pour devenir de véritables usines à oxygène. Les serres absorbaient le
dioxyde de carbone de l’atmosphère martienne et rejetaient l’oxygène produit
par les plantes. Sous les serres, des réacteurs nucléaires maintenaient la
température à un degré optimum, apportant aux plantes une chaleur constante
pendant ces longues nuits de froid intense.


Les serres avaient
été construites et fonctionnaient comme prévu. Ce voyage avait pour but de
développer la deuxième phase du projet : la fonte des énormes calottes
glaciaires de la planète.


Il y avait de l’eau
sur Mars ; les premières sondes Voyager l’avaient démontré. Mais
elle était retenue aux pôles, emprisonnée par la neige carbonique. Bien qu’une
très faible partie de cette eau existât dans l’atmosphère à l’état de vapeur,
c’était insuffisant pour maintenir la vie des plantes. On espérait, en faisant
fondre les calottes glaciaires, libérer assez d’eau de vapeur pour permettre à
la planète de se reconstituer une atmosphère de type terrestre. À mesure
qu’augmenterait la proportion d’oxygène et de vapeur d’eau dans l’atmosphère,
la température se stabiliserait et le sol riche en minéraux – bien que
pour le moment sec et désertique – pourrait peut-être permettre une
certaine forme de vie végétale, plus tard animale et, qui sait, un jour
accueillir l’homme.


Le terraforming
était une idée audacieuse, et qui ne pouvait pas ne pas marcher, si on lui en
donnait le temps. Packer avait prévu une expédition d’exploration aux pôles
pour repérer certains sites où implanter des installations nucléaires pour
faire fondre la glace. Il tenait énormément à ce que le terraforming de Mars
soit accompli de son vivant.


« Je veux voir
mes petits-enfants s’ébattre dans les paysages verdoyants de la planète
Mars », aimait-il répéter à ses cadets.


Ce projet lui
tenait beaucoup plus à cœur que la campagne concernant le plasma. Et pourtant
il faudrait des décennies avant de voir l’installation des premières colonies.


Tout le long de la
route, les pas des cadets soulevaient des petits nuages de poussière.


Quand ils
atteignirent les installations – un groupe de bâtiments en forme de
pieuvre, avec un bâtiment central d’où rayonnaient comme des bras les
serres – ils étaient tous couverts d’une fine couche de sable rougeâtre.
Ils y pénétrèrent en passant par les abris transparents des serres et Spence
pouvait distinguer à l’intérieur des éclairs verts, très incongrus dans cet
environnement totalement monochrome.


Les passagers des
deux autres capsules étaient déjà là, en train de faire sortir de leurs abris
hémisphériques des tracteurs très hauts sur roues. D’autres cadets, sous la
direction des cadres du projet, retournaient aux capsules pour commencer à
décharger les provisions, le reste d’entre eux se répartissait diverses tâches
visant à préparer les lieux pour un nouveau séjour d’occupation humaine.
Spence, Adjani et Packer entrèrent par ce qui ressemblait à un abri antiaérien
et suivirent un couloir cylindrique jusqu’au sas qui menait à l’entrée du
centre nerveux de la base.


Packer retira son
casque et inhala profondément. « Ah ! Respirez-moi ce bon air !
Cela vient des serres. »


Spence était en
train de dévisser son casque quand Packer atteignit de la main une console
située dans la cloison, près de l’entrée du sas. Des lumières s’allumèrent tout
autour de la pièce circulaire. Au-dessus d’eux, un panneau s’ouvrit permettant
à la lumière solaire de pénétrer et de réchauffer l’intérieur de la sphère à
demi enterrée. « Tout le confort, comme à la maison ! dit Packer.


— Si vous habitez l’Antarctique, répondit Adjani.


— Mais imaginez ! Dans quelques années, cet endroit
ne sera que serres à perte de vue. Nous allons le transformer en une jungle
pleine de vie, en faisant attention, bien sûr, de n’introduire que les plantes
ou les organismes les plus bénéfiques. Ce sera un vrai paradis.


— Trop tard, dit Spence. Le paradis, vous, vous y
êtes déjà.


— Regardez ce que vous en avez fait, Adjani ! Il ne
vaut pas mieux que vous. Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter d’être traité
ainsi ? » Il abandonna vite ses airs de diva blessée pour leur faire
visiter l’intérieur du quartier résidentiel. « Venez ! Je vais vous
montrer où sont les vestiaires. »


Spence vit
s’allumer dans un coin de la console encastrée dans le mur, une lumière rouge.
« Est-ce que cette lumière rouge a une signification particulière ?


— Laquelle ? Oh cela ? C’est un signal de la
météo, pour annoncer qu’un bulletin spécial va être diffusé. » Il entra un
code sur la console et l’écran s’illumina d’une lumière verte : un message
défilait.


« Un simoun
s’est levé près de l’équateur. Il pourrait nous atteindre demain matin. Il va
falloir rester à l’intérieur, au moins pour quelques jours, et garder les
panneaux fermés.


— Un simoun ?


— Une tempête : du vent et du sable. Une tempête de
sable comme vous n’en avez jamais vu. C’est comme un énorme canon à sable. Des
vents jusqu’à quatre cent quatre-vingts kilomètres à l’heure. Si quelqu’un
avait l’idée d’aller s’aventurer là-dedans, il serait réduit en poussière
en quelques secondes. S’il n’était pas tout simplement balayé du paysage.


— Incroyable », dit Adjani. Il inspectait autour de
lui les superstructures de l’édifice.


« Ne vous en
faites pas, dit Packer en riant. Ces structures ont été testées dans les plus
puissantes souffleries et les panneaux peuvent résister à tout sauf une attaque
nucléaire directe. À l’intérieur, vous êtes en sûreté. Il faut seulement rester
à l’abri jusqu’à ce que la tempête s’essouffle. »


À la tombée de la
nuit, tous les conteneurs de provisions et d’équipement avaient été rangés et
les bâtiments grouillaient de vie. L’intérieur du dôme ressemblait à une
fourmilière. Ils prirent un repas en commun, puis se divisèrent en petits
groupes de travail pour programmer les tâches des jours à venir. Spence et
Adjani, qui n’avaient pas de fonction particulière, se retirèrent dans le
bureau du directeur pour se reposer et bavarder.


Spence avait
remarqué qu’Adjani ne l’avait pas lâché d’une semelle depuis leur atterrissage,
et qu’en ce moment même, il ne le quittait pas des yeux.


« Croyez-vous
que le Voleur de rêves va tenter quelque chose ce soir ? »
demanda-t-il alors qu’Adjani s’approchait. Il examinait une carte en hologramme
couvrant toute la région entourant la base à trente kilomètres à la ronde.


« J’étais en
train de penser à la taille phénoménale de cette montagne, le mont Olympe. Deux
fois la taille de l’Everest. Pourquoi ? Vous avez ressenti quelque chose
de particulier ?


— Non, mais vous m’avez accompagné comme mon ombre
depuis que nous sommes ici. Je me demandais s’il y avait une raison à
cela. »


Spence se souvenait
de leur conversation et du plan dont ils étaient convenus. Il devait prévenir
Adjani dès la moindre sensation de quelque chose sortant de l’ordinaire. Adjani
prendrait alors les mesures nécessaires pour éviter qu’il ne se fasse du mal.
C’était un plan simple, mais il faudrait s’en contenter jusqu’à leur retour à
Gotham, lorsqu’ils essaieraient de découvrir la cause des problèmes auxquels
Spence se trouvait confronté.


Adjani continuait à
fixer l’holocarte : « Sinaï… le désert de Moïse. Et nous sommes là,
errant sur cette étendue déserte, cherchant une demeure en terre étrangère.
L’histoire se répète, n’est-ce pas ?


— Je me demande si cet endroit a aussi un dieu ?


— Spence. » Adjani tourna vers lui un visage
sérieux. « Vous m’avez demandé si je pensais que le Voleur de rêves
reviendrait ce soir. La réponse est oui. Je le crois. Il vous a laissé
tranquille durant le voyage, mais je pense qu’il va essayer de vous rattraper.
On peut présumer qu’il va essayer ce soir. »


C’était vrai,
depuis son départ de Gotham, Spence n’avait pas été incommodé par des rêves ou
des accès de malaise. Il commençait à penser qu’en partant, il avait échappé à
tout cela pour de bon. Le rappel d’Adjani touchait un nerf à vif.


« Vous ne
pensez pas que je sois en sécurité ? Même pas ici ?


— Non, mon ami. Vous ne serez jamais en sécurité tant
que le Voleur de rêves n’aura pas été neutralisé.


— Du moins vous croyez qu’il est possible de le
neutraliser. Je n’en étais pas aussi sûr.


— Bien sûr, il peut être neutralisé. Mais nous devons
assurer votre sécurité jusqu’à ce nous trouvions le moyen. Et souvenez-vous. Si
mes hypothèses sont exactes, ce n’est pas seulement votre vie qui est en jeu.
D’autres dépendront peut-être de ce qui vous arrive. Nous devons assurer votre
sécurité. »



CHAPITRE 23


Spence parcourait
d’un pas mal assuré, mais avec obstination, une étendue rocailleuse et étrange.
Par-dessus son épaule, la sphère parfaite et bleutée de Deimos s’élevait contre
le noir du ciel. Spence grimaça de douleur tandis que des éclats acérés de
roche lui cisaillaient les genoux. Des gouttes de sang perçaient d’une petite
déchirure dans sa combinaison de surface.


Frissonnant, il
tenta de se réchauffer en drapant ses bras sur sa poitrine. En regardant
au-dessous de lui, il vit qu’il se tenait sur un éperon rocheux, teinté de
rouge dans la lumière du soleil couchant. Tout autour de lui des diamants
scintillaient d’un éclat froid. Avec surprise, il réalisa que ce n’étaient que
ses propres larmes qui avaient gelé en tombant sur la roche nue. Il leva les
bras, remit son casque et reprit sa marche.


Combien de temps
avait duré la marche et quelle était la distance parcourue, il n’en avait
aucune idée.


Très haut, de
légers nuages effilochés, comme des voiles déchirés, traversaient à toute
allure le ciel noir, portés par la tempête qui s’annonçait, pour disparaître
au-dessus de l’horizon. Il entendait hurler le vent qui s’engouffrait sans retenue
dans l’espace vide au-dessus de lui. Il voulait courir, pour voir où allaient
les minces nuages blancs. Mais plus il tentait de s’activer et plus une sorte
de lourdeur venait miner ses forces. Ses jambes n’obéissaient plus. Il se
donnait tête baissée à l’effort, pour se sentir repoussé comme par une main
énorme, et il réalisa que c’était le vent. Chaque pas était plus lent que le
précédent. Regardant autour de lui, il voyait le sable rouge filer en sifflant
comme un nid de serpents emporté par la tempête.


Il rampa jusqu’au
sommet d’une dune proche et se laissa tomber de l’autre côté, à l’abri du vent.
Il se sentait glisser de plus en plus bas. Le sable retombait sur lui du sommet
de la dune, fouetté par le vent sans relâche. Il s’effondra, trop transi et
fatigué pour bouger. Le sable continuait à tomber sur lui comme une averse,
l’ensevelissant sous un fin manteau rouge.


Il se mit à hurler
et sa voix sonnait creux à ses propres oreilles. Regardant autour de lui, il
constata qu’il se trouvait enfermé dans une grosse bulle de verre, la bulle de
son casque dont la visière commençait à se givrer sous l’effet de la chaleur
produite par sa respiration.


Le sable semblait
se déverser du ciel obscur et il était en train de l’enterrer vivant. Il
ressentait la piqûre des impacts à travers la surface de sa combinaison. Il
entendait, assourdi, le crissement sec du sable sur son casque.


De nouveau, il
poussa un cri et n’entendit qu’un terrifiant écho muet : il comprit alors
que ses cris ne pouvaient être entendus au-delà de la sphère de son casque. Il
claquait des dents de froid, ce froid qui le paralysait et l’entraînait vers le
sommeil. Le sommeil, son dernier ennemi, était sur le point de vaincre.


Spence reprit
conscience petit à petit, tous ses sens émoussés, comme s’il avait été drogué.
Une lumière crue assaillait ses paupières et il dut les plisser pour s’en
protéger. Et comme elle ne s’éloignait pas, il finit par ouvrir les yeux et
regarder autour de lui.


Il n’eut pas
conscience tout d’abord du lieu où il se trouvait, ni de son état. Ses oreilles
résonnaient de son propre souffle, calme et régulier et il savait qu’il portait
sa combinaison de surface et son casque. Mais son corps était raide et figé
dans une certaine position. Il tenta de lever un bras et constata qu’il se
libérait avec difficulté. Il leva l’autre bras et parvint peu à peu à se mettre
en position assise.


Et tout d’un coup,
cela lui revint ! Il était sur Mars. Il était parti seul se promener sur
sa surface. Son rêve avait bien été réel ! Son parcours chaotique dans ce
paysage n’était pas un cauchemar : c’était bien du réel. De plus, il s’en
souvenait, bien que dans son souvenir cela tînt davantage du rêve.


Avant cela,
cependant, c’était le vide et, de nouveau, la perte de connaissance.


Spence se mit
debout et brossa le sable qui le recouvrait. Il remonta au sommet de la dune et
contempla l’étendue du désert rouge, tentant de maîtriser le sentiment de
panique qu’il sentait monter en lui. Aucune trace des installations de la base,
pas un signe dans aucune direction.


Le vent s’était
calmé, mais vers le sud – tout au moins ce qu’il estimait être la
direction du sud –, le ciel était nettement taché d’une couleur rouge
foncé, comme si un feu de broussaille non maîtrisé brûlait juste au-dessous de
l’horizon. Au zénith, le ciel était légèrement teinté de rose ce qui indiquait
qu’il était près de midi.


Il se trouvait
devant un problème. De toute évidence il ne pouvait pas rester assis là à
attendre qu’une équipe de secours le découvre, et il ne pouvait pas non plus
partir dans toutes les directions à la fois. Il regarda sur son bras droit le
chronomètre attaché à sa combinaison et le régla de façon qu’il indique la
durée écoulée, estimant qu’au mieux, il lui restait sept heures avant que la
température ne tombe sérieusement et qu’il commence à geler.


Il décida de se
diriger tout d’abord en direction d’une montagne qu’il voyait s’élever dans un
air si pur qu’il lui semblait qu’il pouvait la toucher du bout des doigts. Il
se souvenait de l’holocarte et du fait que le mont Olympe n’était qu’à une
trentaine de kilomètres des installations de la base. S’il pouvait l’atteindre,
il avait une bonne chance de pouvoir, de ses pentes, les apercevoir. C’était
une course contre la montre, car il fallait parcourir entre cinquante et
soixante kilomètres en sept heures, huit heures au plus. Pour avoir la moindre
chance d’être de retour à la base avant l’heure fatidique, il lui faudrait se
déplacer à une vitesse de sept à huit kilomètres à l’heure.


Sans perdre une
seconde, il mit le cap sur la montagne et partit à grandes foulées.


Il marchait depuis
plusieurs heures – c’était son impression – mais le cône aplati du
mont Olympe ne paraissait pas plus proche. De temps en temps il s’arrêtait pour
inspecter les environs, voir s’il n’avait pas manqué un signe donné par une
équipe partie à sa recherche, ou la moindre indication qu’il approchait du but.


À l’occasion d’un
de ces arrêts de reconnaissance, il réalisa que la tache brunâtre qui barrait
l’horizon au sud avait pris des proportions considérables. Elle occupait
maintenant tout le quart sud, s’élevant en hauteur, d’après ses estimations, à
plusieurs kilomètres. Tandis qu’il était là, à essayer d’évaluer les
proportions de la perturbation, il comprit d’un seul coup, avec terreur, la
nature du danger : le simoun. La tempête se propageait, dans sa direction,
suivant des courants d’une violence inconnue de lui jusque-là.


Spence se mit à
forcer l’allure, rebondissant maladroitement à chaque pas. Il lui fallait
atteindre la montagne avant l’arrivée du simoun. C’était sa seule chance.


Les premiers coups
de vent le frappèrent comme autant de coups de poing. Autour de ses jambes, le
sable sifflait comme de la vapeur s’échappant d’un tuyau. La force de la
tempête qui s’approchait le poussait, le soulevait et le projetait en avant. Il
poursuivait en titubant, épuisé, trempé de sueur à l’intérieur de sa
combinaison, la langue collée au palais par la soif. Il fixait la nuée brune
qui envahissait maintenant le ciel comme un parasol délavé. La brûlure du
soleil, lumière blanche et vibrante, accompagnait ses efforts.


Il se déplaçait
maintenant de façon mécanique, sans prendre garde. Le fait d’atteindre la
montagne ou non ne l’intéressait même plus. Il désespérait de retrouver, à
travers les nuages opaques de sable rouge, fouettés par les vents du simoun,
les installations de la base. Spence ne marchait plus que pour oublier
l’horrible fin qui l’attendait à quelques heures de là.


Il poursuivait sa
marche au milieu des vents qui remplissaient le ciel de poussière et gommaient
toute vision du paysage. De minuscules projectiles, grains de sable ou éclats
de roche, le bombardaient en permanence. Il sentait leur impact à travers sa
combinaison et savait qu’il ne faudrait pas longtemps à ce mitraillage continu
pour arracher définitivement sa combinaison et le laisser comme nu sous cette
pluie mortelle.


Les pronostics
funestes de Parker résonnaient à ses oreilles : « Vous seriez réduit
en poussière en quelques secondes…» Spence repassait dans sa tête le détail compliqué
de cette forme de mort : la chair arrachée des os, molécule par molécule,
puis les os eux-mêmes réduits en fragments et répandus encore chauds sur la
surface de la planète pour finir en poussière.


Il imaginait la
scène avec une fascination morbide, bien qu’il sût que cela risquait d’être son
lot. Cela ou la mort par le froid. Tels étaient ses choix.


Le soleil
descendait dans le ciel et le vent qui soufflait autour de lui commençait à
fraîchir. Bientôt la température plongerait et il s’immobiliserait à mesure que
se dissiperait la chaleur de son corps. Ce type de mort paraissait au moins
préférable à l’autre.


Il se déplaçait
maintenant à l’aveuglette. La poussière obscurcissait tout ce qui se trouvait à
l’extérieur de la surface en plastique de sa visière. Le bruit répété du choc
de ces missiles minuscules remplissait son casque comme autant de décharges
d’électricité statique et ses pensées se tournaient vers ceux qui porteraient
son deuil : cela serait dur pour son père, bien sûr, et pour sa sœur. Adjani
serait aussi touché, mais Spence avait du mal à imaginer que ce génie au teint
sombre pût éprouver à son égard un réel sentiment de perte.


Ari, parmi tous
ceux qui lui venaient à l’esprit, incarnait le seul vrai regret de sa vie.
C’était la seule personne chère à son cœur. Et il ne la verrait plus
jamais : ses yeux vifs et si bleus, sa chevelure dorée dans la lumière du
soleil, la fraîcheur de ses longs doigts caressant son visage. La terrible
perspective de leur séparation l’affectait et l’effrayait plus que la mort
elle-même.


Il espérait que
d’une certaine façon, il laisserait dans sa vie un petit vide qui ne serait
jamais comblé par un autre, qu’elle se souviendrait de lui avec tendresse et
qu’elle pleurerait à la nouvelle de sa mort.


Il se souvenait de
ses paroles, le soir précédant son départ. Il entendait sa voix lui
répéter : Soyez prudent, Spencer… Je prierai pour vous tous les jours.


La prière n’y peut
rien, pensa Spence, pas plus, sans doute, qu’autre chose. Du moins, une prière
ne pouvait pas faire de mal. L’idée lui semblait à cette heure plutôt
appropriée. Il souhaitait seulement trouver les mots justes pour que cette
première et probablement dernière prière ne soit pas qu’un acte de circonstance
de la part d’un agnostique mourant.


Il sentit l’émotion
l’envahir : les larmes lui vinrent aux yeux et roulèrent sur ses joues à
l’intérieur du casque. Il ne pouvait pas les essuyer.


Avec les larmes
vinrent les mots : « Je suis désolé, je suis désolé…» qu’il ne
pouvait s’empêcher de répéter. « Pardonne-moi », murmurait-il.
« Aide-moi. »


Telle fut sa
prière, mais ce qu’il regrettait, ce pour quoi il demandait pardon, seul son
cœur le savait.


Il avait à peine
prononcé ces mots qu’il fut terrassé par un coup de blizzard, d’une force
inimaginable, dans un grondement de bête sauvage à l’agonie.


Il était là, étendu
immobile sous une pluie de pierres et de graviers. Il lui était difficile de
relever la tête, emprisonnée par son casque, mais il sentait que pour vaincre
le froid qui l’envahissait, il lui fallait bouger à tout prix. Tant bien que
mal, il se mit à ramper sur le ventre.


Il n’était pas allé
bien loin quand il eut l’impression que le vent se calmait. Il se redressa sur
les genoux, puis debout. Il fit quelques pas hésitants et le vent le frappa de
nouveau, le projeta en avant et l’envoya rouler comme un ballon.


Il se sentait
rouler, et rouler, comme s’il avait perdu toute prise sur le sol et que rien ne
pouvait l’arrêter. Et il ne s’arrêta pas : c’est alors que le vent cessa
ses attaques. Il était tombé la tête la première dans un arroyo : un de
ces petits canaux qui sillonnaient la surface de la planète. Là, il était hors
de portée du vent et à l’abri des projectiles emportés par ses bourrasques.


Sa vision était à
peine meilleure qu’auparavant : une épaisse nuée de poussière remplissait
l’arroyo, apportée par le vent en surface. Tête baissée, Spence se fraya un
chemin sur la surface rocailleuse du lit asséché de la rivière. L’obscurité
augmentait rapidement et il sentait le froid descendre avec le coucher du
soleil.


Petit à petit, il
se rendit compte qu’il progressait sur une pente descendante. L’arroyo était de
plus en plus profond, et, pour autant qu’il pût en juger quand les nuages de
poussière s’écartaient, il s’élargissait pour se transformer en un véritable
canyon.


Il marchait
mécaniquement, avec pour seule préoccupation d’avancer jusqu’à ce qu’il
s’effondre sous le coup de l’hypothermie. Il savait qu’alors la mort viendrait
vite, et qu’il ne sentirait rien. Cela valait tout de même mieux que de se
faire pulvériser par le blizzard.


La pente s’accentua
rapidement pour arriver à une surface totalement plane. Spence s’arrêta et les
nuages de poussière s’écartèrent. À la faveur du dernier rayon de lumière du
jour, il aperçut une scène qui le fit vaciller. Ses genoux se dérobèrent quand
il voulut s’en écarter.


Il avait atteint le
rebord de la faille. Il se trouvait maintenant surplombant un gouffre
s’étendant devant lui sur des centaines de kilomètres, profondément taillé dans
la croûte de la planète. Un pas de plus l’aurait fait plonger vers la mort.


Sa réaction devant
ce nouveau danger fut purement physique. Dans son esprit, la perspective de sa
disparition prenait moins d’importance qu’elle n’en aurait eue à un autre
moment de sa vie. Il était simplement trop épuisé, et trop engourdi par le
froid pour s’en faire : un fait, nota-t-il, qui montrait bien que
l’hypothermie commençait à faire son travail.


Il n’y en avait
plus pour longtemps, maintenant.


Mourir, c’était
donc cela, pensa-t-il : sentir
la force vitale s’échapper et en être parfaitement conscient. Il se demanda
s’il éprouverait le fameux sentiment de délivrance dont on parlait généralement
dans ces cas-là, s’il retrouverait sa mère parmi les âmes de tous ceux qui
étaient passés dans l’autre monde, ou si tout cela, comme tant d’autres choses,
n’était que superstitions d’un âge révolu.


Il ne pensait à
rien en cet instant. Il contemplait les ombres sur les parois du canyon foncer
jusqu’au violet tandis que ses profondeurs étaient déjà englouties dans le noir
absolu. Au-dessus de lui le simoun hurlait, comme si on avait laissé tous les
démons de l’enfer venir assouvir leur furie sur cette terre désolée.


Il ressentit sous
ses pieds une secousse, une vibration du surplomb rocheux sur lequel il se
trouvait. Il se retourna et aperçut une masse qui se déplaçait le long du bord
de la faille et se dirigeait vers lui.


Un rocher, érodé
par le vent, s’était détaché et provoquait une avalanche qui le menaçait
directement. Il n’eut que le temps de s’aplatir au sol avant d’être entraîné
dans l’amas de roches et de débris qui dévalait la pente.


L’avalanche
l’entraîna plus profondément encore à l’intérieur du canyon. Miraculeusement,
il n’avait pas été aussitôt broyé par le tourbillon de matériaux. Quand la
chute s’arrêta, il se retrouva allongé, haletant, à la surface. Des cailloux de
toutes tailles continuaient à le mitrailler, mais il n’avait ni la force ni la
volonté de bouger.


L’implacable étau
de la nuit martienne se resserra sur lui, et il perdit connaissance.



DEUXIÈME PARTIE
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CHAPITRE PREMIER


« C’est
inutile, Adjani. Il est perdu. Il faut faire demi-tour. »


De sa main énorme,
Packer alluma un contact et se mit à parler dans son casque. « De Sandcat
2 à Sandcat 1 : nous rentrons à la base. Je répète, nous rentrons à la
base. Terminé.


— Juste encore une fois, le long du bord de la
crevasse », supplia Adjani. Ses yeux étaient rivés sur l’écran du
thermographe. Le Sandcat oscillait sur sa suspension sous la force du simoun
qui faisait rage autour d’eux.


Packer, bleu dans
la lumière de l’écran thermique, se retourna vers son ami. Il plaça une main
sur son épaule et l’étreignit fortement comme s’il voulait établir une emprise
physique sur la réalité. D’une voix rendue grave par la fatigue et la peine il
dit : « Il fait moins vingt ici, une heure après le coucher du
soleil. Dans une heure, il fera moins cinquante. La tempête devrait atteindre
son paroxysme au petit matin : nous n’avons pas encore vu le pire. Il y a
quatre heures que nous l’avons perdu de vue et le champ du thermographe est
totalement bleu. Si nous ne rentrons pas maintenant, nous ne nous en
tirerons pas. »


Il s’interrompit,
puis ajouta en pressant de nouveau son épaule : « C’est fini.


— C’est moi qui l’ai laissé sortir, protesta Adjani. Je
suis responsable.


— Tu as de la chance qu’il ne t’ait pas fait de mal. Il
n’y avait aucun moyen de l’arrêter. Dieu sait que nous avons fait tout ce qui
était humainement possible.


— Il est là-bas quelque part, vivant. Je le sais. Je le
sens.


— S’il est encore vivant, on ne peut plus rien pour
lui. » Packer fit faire demi-tour au véhicule, et inspecta le tableau de
bord tout en programmant le retour sur le pilote automatique. Puis il lâcha le
volant et laissa l’ordinateur les ramener à la base.


Adjani, le visage enfoui
dans ses mains, se mit à se balancer d’avant en arrière sur son siège. Packer
détournait son visage. Un long moment, ils gardèrent le silence, dans le fracas
du martèlement des pare-brise par le sable et les cailloux.


Le haut-parleur de
radio situé au-dessus d’eux émit un grésillement. « Ici Kalnikov à base
I : les unités MAT 1 et 2 doivent rejoindre base I immédiatement. Accusez
réception. »


Le message fut
répété et Packer répondit en donnant l’heure à laquelle il estimait arriver à
la base. Il y eut une interruption ; l’électricité statique fit de nouveau
grésiller le haut-parleur. « Nous regrettons votre perte…» Encore des
bruits parasites, puis : « Je suis désolé. » Le contact se
perdit de nouveau dans la tempête. Packer leva le bras et éteignit la radio.


« Je suppose
que je dois envoyer un rapport dès notre retour à la base. Je ne sais pas très
bien comment cela se passe dans ces cas-là. Cela n’était jamais arrivé
jusqu’ici.


— On ne pourrait pas attendre quelques jours ? Je
voudrais continuer à chercher.


— Bien sûr que cela peut attendre, mais cela n’y
changera rien.


— Je voudrais au moins retrouver le corps.


— Adjani, la tempête va souffler encore plusieurs jours.
Quand tu pourras enfin reprendre les recherches, il n’y aura plus rien à
rechercher.


— C’est le moins que je puisse faire, je t’en prie…


— Bon. Je te laisse faire. »


Ils progressèrent
en silence jusqu’à ce que l’écran vidéo dévoile les contours des installations
de la base. « Nous y sommes presque », dit Packer avec un gros
soupir.


Adjani se tourna
vers lui et saisit son bras, soudain pris par l’urgence de la situation.
« Faisons une prière pour lui, maintenant. Avant que les autres…


— Bien sûr. »


Les deux hommes
inclinèrent la tête, et Adjani dit une prière, toute simple et sincère, tandis
que le Sandcat pénétrait dans l’enceinte des installations, à l’abri de la
tempête.


Malgré la douleur
lancinante, Spence souleva la tête. Ses membres ne répondaient plus : il
ne sentait plus ses mains ni ses pieds. Les vapeurs lourdes du sommeil tentaient
de l’attirer, de le persuader de se laisser porter par leur courant tranquille
vers l’oubli. Un instant, il fut près d’abandonner et de laisser le courant
l’emporter à sa guise, mais quelque chose en lui refusait de céder si vite.


Avec effort, il se
redressa et secoua les débris qui l’avaient recouvert. Il posa sur le sol ses
mains engourdies et rétablit son équilibre. Serrant fort les dents, les
maxillaires raidis par le froid, il se dressa en titubant sur les genoux.
Au-dessus de lui le disque éclatant de Deimos projetait sa lumière : le
simoun s’était calmé pour le moment, permettant à cette lumière fantomatique de
pénétrer les profondeurs du canyon.


Il regardait autour
de lui, le corps saisi de tremblements incontrôlables. Tous ses muscles se contractaient
violemment dans un dernier effort pour générer la chaleur salvatrice. Il savait
que ces contractions ne dureraient pas. Puis ce serait l’immobilité.


Spence ne voulait
pas que la mort le surprît assis. Il se mit debout sur des jambes qu’il ne sentait
plus et essaya de marcher. Le sol meuble des débris de l’avalanche, sur lequel
il se tenait, se mit à bouger et il fut de nouveau précipité un peu plus
profond vers le fond du canyon. Son casque heurta un rocher et la chute
s’arrêta.


Il était là, étendu,
épuisé, sous le ciel d’encre qui entourait la planète, pensant qu’il devait
être le premier homme, et sans doute le dernier, à contempler éveillé le ciel
nocturne de Mars.


Petit à petit, les
convulsions s’atténuèrent. Il sentit une stimulante chaleur se répandre dans
tout son être : une illusion de chaleur, un dernier sursaut de ses
défenses naturelles au bord de l’épuisement.


Dans l’obscurité,
une sorte de buée l’entourait, rétrécissant son champ de vision, gommant la
netteté des contours, fondant sa perception dans une douceur de velours. Mais
au centre de son œil, les étoiles au-dessus de lui restaient nettes et
brillantes. Sans scintillement, sans aucun mouvement, elles ne ressemblaient
même pas à des étoiles. C’était comme si tous les yeux de l’univers entier
l’observaient pour être témoins de la mort d’un homme.


« Non »,
hurla-t-il, le son creux de sa voix lui revenant en écho dans son casque.
« Non », dit-il de nouveau, mais sa voix n’était plus qu’un murmure.


Fixant les étoiles
il vit passer entre elles et lui une pâle nuée blanche, comme un voile de brume
diaphane. Il pensa que sa vision commençait à lui jouer des tours. Mais le
phénomène persistait : une très légère trace de couleur contre l’obscurité
de la nuit, un très fragile fil de soie.


Bizarre, pensa-t-il.
Qu’est-ce qui pourrait produire un tel phénomène ?


Il retourna dans
son cerveau de scientifique ce nouvel élément. Il leva la tête et vit, un peu
au-dessous de lui sur le flanc du canyon, une trace argentée brillant sous la
lune.


Usant de son seul
courage et de sa détermination, il parvint à mouvoir ses membres paralysés et,
en glissant, en faisant des mouvements de brasse, il atteignit l’endroit. Il
effleura de la main, à travers son gant, le tracé blanchâtre sur la roche. Il
brillait dans la lumière astrale. « Des cristaux », murmura-t-il
intérieurement. « Des cristaux de glace. De la glace ! »


Tout autour de lui,
il constatait la présence de gelée blanche, et au-dessous, des filets de vapeur
s’échappant du sol.


Sans réfléchir, et
sans précaution, il poursuivit sa descente à l’intérieur du canyon et se trouva
face à un trou noir. Une fissure s’était ouverte dans la paroi, probablement
due à l’avalanche dont il avait été témoin. De la fissure, s’échappait dans
l’atmosphère gelée de Mars, une légère buée nacrée.


La fissure était
tout juste assez grande pour laisser passer la tête et les épaules d’un homme.
Sans réfléchir un instant, Spence s’engagea dans l’ouverture.


Après s’être
introduit plutôt difficilement, il constata que le passage s’élargissait.
Centimètre par centimètre, il se frayait un chemin dans l’obscurité quand il
réalisa que la paroi de la crevasse descendait suivant une forte inclinaison.
Il s’assit et, se propulsant au moyen de ses talons, il se laissa glisser sur
son arrière-train.


Il descendait,
toujours plus profond.


J’ai choisi ma
sépulture, pensa-t-il. Mes os ne seront pas réduits en
poussière et dispersés par le vent. Curieusement cette pensée le
réconforta.


Il s’enfonçait de
plus en plus à travers l’écorce friable de la planète rouge, en glissant,
parfois en marchant presque debout, faisant appel à sa seule volonté pour
mouvoir son corps. Aveugle, il progressait, totalement concentré sur le
mouvement. Toujours plus avant, toujours plus profond.


Depuis combien de
temps ? Jusqu’où ? Il n’en avait aucune idée. L’obscurité qui
l’entourait pénétrait son cerveau, l’enveloppait, oblitérant toute pensée, tout
souvenir, ne laissant intactes que la perception du présent et la volonté
exacerbée de poursuivre.


Quand le premier
signe d’une vague lueur l’atteignit à travers ces ténèbres, il crut d’abord que
son cerveau lui jouait un tour : ses neurones défaillants émettaient de
minuscules impulsions électriques susceptibles de produire de la lumière dans
le cortex ou le nerf optique.


Mais la lueur
verdâtre ne disparaissait pas. Bien au contraire, elle se renforçait. Spence,
se traînant mécaniquement vers l’avant, forçant ses jambes à le soutenir,
trébuchant sur la surface irrégulière de la pente, parvint à rester debout et
se dirigea vers la faible lumière qu’il apercevait au loin.


Il atteignit
l’endroit où elle paraissait la plus vive et constata qu’elle était en fait
réfléchie par une muraille de pierre. Il posa sa main sur la pierre et vit
l’ombre verdâtre de son gant.


Il se retourna,
vacillant comme dans un rêve, pour voir d’où venait la lumière. Et ce qu’il vit
le cloua au mur : devant lui s’étendait un large tunnel illuminé par un
réseau de cordons de lumière vivante. La légère lueur verte brillait sur toute
la surface du plafond et des parois de la galerie comme une rosée lumineuse.


Spence pénétra dans
le tunnel et pressa son visage contre une de ses parois, pour autant que le lui
permettait son casque. La substance lumineuse suintait de la roche, elle était
visqueuse et y restait collée. Il pensa aux algues et au plancton
phosphorescents des océans terrestres.


Est-ce
possible ? se demanda-t-il. Aurais-je découvert de la vie sur
Mars ?



CHAPITRE 2


Le tunnel, baigné
par la lumière phosphorescente des microorganismes verts, s’étendait à perte de
vue. Il était rond et lisse, assez grand pour permettre à un homme d’y marcher
debout sans en toucher la paroi. Sa symétrie cylindrique rappelait à Spence les
conduites d’eau et il en conçut l’idée qu’il avait pu être façonné, il y a très
longtemps, par l’eau de l’arroyo qui courait à la surface. Il pénétra dans le
boyau et se mit à marcher, sans savoir – et peu lui importait – où
cela le mènerait. Sur son passage, il constata que la lumière changeait quelque
peu, comme si sa présence dérangeait les petites créatures lumineuses. La lueur
s’atténuait à son approche et retrouvait son intensité derrière lui. Les
créatures – si c’étaient bien des créatures – semblaient réagir à sa
présence.


Il poursuivit sa
progression ; il lui semblait avoir marché des heures le long du boyau
incliné quand il remarqua devant lui une légère inflexion de la paroi du
tunnel.


Quand il eut
atteint l’endroit où commençait la courbure, il aperçut un trou dans la partie
inférieure du boyau, pas énorme – il aurait pu le franchir d’un saut en
faisant attention – mais si noir qu’il était impossible d’en voir le fond.


Spence tâta le
rebord du trou, et en quelques secondes sentit dans les doigts comme un
fourmillement tandis que la chaleur traversait ses gants.


La fissure était un
conduit naturel qui transportait la chaleur depuis un réservoir profondément
enfoui sous l’écorce de la planète, peut-être une très ancienne source
volcanique, ou même, imaginait Spence, le noyau en fusion de la planète.


De ses mains
tremblantes, il saisit son casque, le fit pivoter et le souleva. Il sentit
aussitôt sur les traits figés de son visage passer le courant chaud qui
s’échappait du trou. Là était peut-être l’origine de la fine brume qu’il avait
rencontrée sur le versant du lit de l’arroyo.


Il remit son casque
momentanément et prit une bonne bouffée d’air ; puis, s’éloignant de la
fissure, il expira et vit s’échapper des volutes de condensation. De toute
évidence, la température du tunnel était encore terriblement basse, mais
comparée à celle de la surface, elle était presque tropicale. Il faisait du
moins assez chaud pour maintenir la vie de microscopiques algues
phosphorescentes. Il doutait que cela fût suffisant pour le maintenir en vie
pendant un certain temps. Sans une vraie chaleur, le froid aurait raison de
lui, même si c’était plus lentement qu’en surface.


Spence, concentré
sur son équilibre, franchit le trou d’un saut parfaitement calculé, et
poursuivit sa marche, l’effort de chaque pas ressenti jusqu’au plus profond de
ses os. Il se demandait combien de temps il pourrait tenir et craignait que
s’il s’arrêtait pour dormir, il ne se réveille pas. Le froid triompherait.
Repoussant cette pensée, il serra les dents et poursuivit.


Bientôt, il
remarqua que la lueur verte qui l’enveloppait se faisait plus intense. En
scrutant la paroi du tunnel, il vit que les étranges organismes paraissaient de
plus en plus abondants. Peut-être cela signifiait-il que la température du
conduit augmentait. Il continua à marcher.


Puis, autour de
lui, ce ne fut plus une lueur diffuse, mais la semi-clarté verte d’une nuit de
pleine lune. Les créatures qui produisaient la lumière s’agglutinaient en
importantes colonies sur chaque millimètre carré de la surface de la paroi,
émettant une forte fluorescence qui lui donnait l’impression de se déplacer
dans un faisceau de lumière.


Il se réjouissait
de cet éclairage, mais l’épaisseur de la couche de ces sortes d’algues sur le
sol du tunnel rendait maintenant la marche difficile.


Ses pieds mal
assurés, douloureux et mis à rude épreuve, glissaient comme sur une patinoire
tandis qu’il progressait le long du boyau. Il tombait souvent, chaque chute
aggravant son état d’épuisement ; chaque fois, il lui fallait un peu plus
de temps pour se remettre debout. Il en vint à penser que la prochaine fois il
ne pourrait plus se relever.


Et pourtant, il se
releva. Quelque chose le poussait, le forçait à se remettre sur ses jambes,
tremblantes de douleur et de fatigue. Les mêmes gestes se répétaient sans
fin : se lever, glisser, tomber, l’entraînant en titubant de plus en plus
profond dans les entrailles de la planète.


Le boyau tournait
et se tordait sur lui-même comme un reptile. Il s’enfonçait brutalement en
formant un coude à la verticale et il devait se laisser glisser allongé sur le dos
comme sur une luge. Il le suivait sans même essayer d’imaginer où cela pourrait
aboutir.


Quand les parois se
rapprochaient, il se faufilait. Quand il rencontrait des fissures dans le sol,
il trouvait la force de les traverser. Quand le plafond s’abaissait, il rampait
sur les genoux et les coudes. Il progressait.


Il avait perdu la
notion de temps, la perception des heures qui passaient. Le chronomètre de sa
combinaison, fracassé au cours de sa chute dans l’arroyo, ne présentait plus
qu’un présent immuable ; le temps s’était figé comme si sa vie s’était
interrompue à cet instant. Passé, présent et futur se trouvaient fondus en un
élément amorphe à travers lequel il se déplaçait comme dans l’eau.


Il fut ramené à la
réalité en sentant le sol se dérober sous lui et ses jambes s’agiter dans le
vide. Il retomba lourdement sur le dos et entrevit un puits qui s’enfonçait
presque à la verticale.


Sans s’en rendre
compte, il en avait enjambé le rebord.


Au-dessous de lui
le conduit était lisse et les algues lumineuses qui le tapissaient
amortissaient quelque peu sa descente qui s’accélérait en suivant son parcours
incurvé vers le cœur de la planète.


L’excitation
engendrée par cette course folle dissipa les brumes qui avaient envahi son
cerveau. À la vue de la paroi défilant à toute allure sous ses yeux, jusqu’à en
brouiller la vision, il sentit l’adrénaline monter dans son sang et le sortir
de sa torpeur.


Il avait
l’impression de tomber toujours plus vite dans un espace infini de lumière
verte, d’une course vertigineuse vers un point focal inconnu.


Les algues
lumineuses arrachées à la paroi par ses mains et ses pieds l’éclaboussaient de
partout comme une mousse phosphorescente, couvrant sa visière et le rendant
aveugle. Il essuya celle-ci de la main et parvint à en dégager une petite
partie, juste à temps pour entrevoir le fond du puits.


Il s’arc-bouta pour
se préparer au choc et sentit le conduit s’incurver en atteignant le fond sur
lequel il s’écrasa dans un fracas retentissant. Il continua à glisser, bras et
jambes écartés, puis roula sur lui-même comme s’il avait été éjecté d’un
véhicule roulant à grande vitesse.


Quand il put enfin
relever la tête pour inspecter les alentours, il constata qu’il se trouvait
dans une grotte immense. En grimaçant sous la douleur aiguë qui lui tenaillait
la tête et le dos, il se releva en s’aidant des mains et des genoux.


La grotte avait la
forme d’une grosse bulle, arrondie en dôme au sommet et aplatie en bas. Le
plafond s’élevait à une centaine de mètres au moins ; les parois, lisses
et incurvées s’élevaient avec une certaine grâce.


Il se mit debout
avec raideur et la sensation que son squelette tout entier avait été démantelé
et reconstitué, puis il entreprit de traverser la grotte voûtée. Le faible
éclairage bleu-vert qui l’entourait pouvait donner l’illusion de marcher au
fond de la mer, et il s’attendait presque à rencontrer d’un moment à l’autre
des bancs de poissons.


En atteignant
l’autre extrémité de la grotte, il découvrit que plusieurs autres conduits,
plus petits, y aboutissaient et que son sol comportait ce qui ressemblait à des
bouches d’évacuation. Ces voies étaient étroites, d’un diamètre égal à la
moitié de sa taille, et il réalisa que s’il voulait poursuivre son voyage, il
devrait le faire à quatre pattes.


Cette perspective
l’ébranla. Ses muscles avaient déjà cédé sous la tension de l’effort et de la
fatigue. Il se laissa tomber sur le sol, allongé devant l’une de ces issues.
Très vite, il s’endormit.



CHAPITRE 3


À l’extrémité d’un
long passage obscur, faiblement éclairé par réflexion d’une lumière bleue et
froide, il y avait deux portes. Spence avança, le cœur battant de plus en plus
fort à mesure qu’il s’en approchait. La sueur qui tombait de son front lui
brûlait les yeux. De sa manche, il s’essuya le visage et continua.


Il se trouvait
maintenant devant les deux portes, et il lui vint subitement à l’esprit que
derrière l’une d’elles, Ari l’attendait pour le prendre dans ses bras, calmer
son esprit tourmenté et le guérir de tout ce qui le faisait souffrir.


Derrière l’autre
porte devait se trouver un monstre aux énormes yeux jaunes, prêt à lui sauter
dessus.


L’angoisse dans
laquelle le plongeait le choix à faire lui tira des larmes ; il se mit
même à crier pour demander de l’aide, mais seul le son creux de sa voix revint
à ses oreilles.


Il fit un pas en
avant, posa la main sur une poignée très ancienne et tourna. La porte s’ouvrit
en grinçant sur ses gonds rouillés et il jeta un coup d’œil plein
d’appréhension à l’intérieur de la pièce. Elle était vide. Spence entra et
tandis qu’il franchissait le seuil, la porte se referma derrière lui. Des murs
et du sol sortait de la vapeur qui vint se rassembler en une nuée devant lui.


L’intérieur de la
nuée était parcouru d’éclairs rouges et il pouvait voir émerger une vague silhouette,
comme fabriquée de la substance même de la nuée. Sous ses yeux, elle prit une
forme humaine.


Puis la nuée se
dissipa en volutes, découvrant une créature de forme étonnamment humaine, mais
fruit d’une autre création : l’enfant d’un dieu inconnu.


La chose immobile
le dominait de la tête et des épaules, sa peau lisse et dorée brillant de
gouttes humides, et devant cette présence, il se mit à trembler. Il sentit un
choc le traverser, comparable à celui du premier humain, lorsque l’air remplit
pour la première fois ses poumons. Spence tomba à genoux, paralysé de terreur.


Et tandis qu’il
scrutait à travers les doigts d’une main tremblante les traits graves et
épurés, il perçut dans les paupières un frémissement, et lentement elles se
soulevèrent. Deux grands yeux jaunes le dévisagèrent et il essaya d’échapper à
leur regard terrible. Il se couvrit la tête de ses bras dans un effort pour
disparaître de leur vue.


Mais la créature le
voyait, voyait à travers lui, évaluait tout son être de son regard perçant, en
constatait toutes les imperfections. Elle leva vers lui un membre long et muni
de multiples articulations, et ouvrit la bouche, comme pour prononcer un
jugement.


Spence se mit à
hurler, serrant les mains sur ses oreilles.


Le tremblement
secoua le sol de la grotte, accompagné d’un étrange grondement assourdi.
Spence, encore sous l’emprise du sommeil provoqué par l’épuisement, resta un
moment étendu, essayant de se souvenir de l’endroit où il se trouvait.


Le grondement
s’amplifia et vint balayer de son cerveau toute trace de sommeil. Le sol sous
lui oscillait de façon continue. Il ne s’était jamais aventuré sur les pentes
d’un volcan en activité, mais ce fut l’image qui lui vint à l’esprit tandis
qu’il se précipitait à terre et s’y roulait en boule, tremblant de peur et
d’inquiétude.


L’air léger de la
grotte fut transpercé par d’énormes jets d’eau sortant du sol par les bouches
d’évacuation, jusqu’à plus de cinquante mètres de haut. L’explosion projeta
Spence au sol encore secoué par les répliques et noyé sous des trombes d’eau.


Il fut vite emporté
à travers l’étroite ouverture du conduit, se débattant faiblement contre le
tourbillon qui le plaquait contre la paroi à chaque courbe, jusqu’à ce qu’il
apprenne à se détendre et à se laisser porter.


Le courant l’entraîna
un long moment. Puis il vit que l’eau ne remplissait plus le conduit. Une bulle
s’était formée dans sa partie supérieure. La bulle s’agrandit jusqu’à occuper
un quart de l’espace du tunnel, puis la moitié, et elle le déposa sur le sol,
allongé sur le ventre, avant de disparaître.


Il enleva son
casque et dans le creux de ses mains essaya de puiser de quoi calmer sa soif,
mais il ne réussit qu’à mouiller ses gants. Cela, pensa-t-il, valait mieux que
rien, après tout, et il leva les mains et laissa l’eau s’égoutter dans sa
bouche. Il répéta plusieurs fois la chose, mais la soif, qu’il ne parvenait pas
à assouvir, se faisait de plus en plus pressante.


Poursuivant sa
progression en s’aidant de ses mains et de ses genoux, il atteignit un point de
jonction avec un tunnel plus large, au moment même où toutes les fibres de ses
muscles, implorant un répit, menaçaient de lâcher. Ce passage plus vaste
s’enfonçait loin dans l’obscurité à droite comme à gauche, montant vers la
droite et descendant vers la gauche. Il essaya de s’attaquer à la montée, mais
elle était trop glissante, et chaque tentative le ramenait après quelques pas,
de façon humiliante, au bas de la pente. Il décida qu’il valait mieux arrêter
avant de se trouver complètement déséquilibré et faisant demi-tour, s’engagea
dans l’autre partie du tunnel.


Il était sur le
point de se résigner à ce choix comme étant le seul possible quand il aperçut
plus haut dans la paroi du tunnel une petite ouverture qu’il n’avait pas
remarquée auparavant. Cette ouverture présentait pour lui une autre option et
il décida de l’essayer.


Cette décision
faillit le tuer.


Par deux fois, il
atteignit le bord de l’ouverture, mais ne parvenant pas à trouver une prise, il
retomba au sol. La troisième fois, il parvint à arracher les algues pour mieux
s’agripper. Il tint bon le temps de rassembler sous lui ses jambes dans
l’espoir de les utiliser pour se hisser à travers l’ouverture. Cela faillit
réussir.


Il se concentra sur
l’effort de propulsion et sauta. Sa tête atteignit l’ouverture et il étendit un
bras tandis que ses pieds se battaient contre la paroi lisse du mur de pierre.
Puis il ramena l’autre bras et saisit le rebord de pierre de l’ouverture. C’est
alors qu’il se sentit tomber à la renverse au fond du tunnel au-dessous de lui.


La chute était
comme au ralenti. Ses mains caressèrent la pierre, puis le vide, tandis qu’il
tombait en se repliant sur lui-même à mi-parcours, comme un chat : il
s’écrasa au sol à la renverse.


Le choc lui coupa
le souffle. Pendant un instant interminable, il ne put respirer, puis l’air
s’engouffra par grandes bouffées. Il avait l’impression que sa cage thoracique
avait été perforée, et l’épaule sur laquelle il avait atterri lui faisait mal.


Mais la patience et
l’astuce allaient lui permettre de réussir là où la force et l’agilité avaient
échoué.


Usant de chaque
centimètre de la surface de son corps pour augmenter la puissance de traction,
il se transforma en limace pour atteindre l’ouverture du tunnel. Quand sa main
eut assuré une prise, il effectua péniblement, centimètre par centimètre, un
rétablissement jusqu’à ce qu’il puisse s’introduire sur le ventre à l’intérieur
du conduit.


Ce nouveau passage
était aussi légèrement incliné, ce qui le forçait à se concentrer sur chaque
mouvement. Le moindre faux pas le renverrait dans le tunnel central comme un
boulet expulsé d’un canon. Il s’appliqua donc à mettre un pied devant l’autre,
et, les bras écartés comme un funambule, franchit avec peine le passage.


Ce mode lent et
méthodique de locomotion l’épuisait, poussant ses muscles, déjà très éprouvés,
jusqu’à leurs dernières limites. Il rêvait de pouvoir s’asseoir, de se reposer,
mais la pente ne lui laissait aucun répit. Tête baissée, il allait de l’avant,
ignorant la douleur qui lui traversait les cuisses comme une brûlure.


Une sorte
d’engourdissement et de désespoir s’empara de lui, causés, il en était
conscient, par une accumulation de facteurs : le stress, la fatigue, la
faim, mais aussi, et pour une bonne part, la douleur. Chaque pas était un
combat contre ces sensations. Tout ce qu’il désirait maintenant, c’était
pouvoir s’asseoir et laisser le destin s’accomplir sur lui, comme les vagues
qui se brisent sur une rive déserte. Mais il ne cédait pas.


Il dormit de
nouveau et s’éveilla, toujours épuisé, mais les idées claires et un vide atroce
dans l’estomac. Bien qu’il fût tenaillé par la faim, les chances de pouvoir
améliorer la situation de ce côté-là lui paraissaient si minces qu’il décida
d’écarter de ses pensées tout ce qui avait rapport avec la nourriture.


La méthode s’avéra
vite dérisoire. Comme la langue qui découvre l’endroit encore sensible où se
trouvait la dent arrachée, son esprit ne pouvait s’empêcher de le ramener sur
ce sujet, si douloureux fût-il.


Dans des conditions
aussi extrêmes, les hallucinations étaient toujours possibles. Et pourtant,
bien qu’il en fût conscient, et malgré tout ce qu’il avait appris sur le
fonctionnement du cerveau humain, l’hallucination l’immobilisa.


Pour une
hallucination, le spectacle ne présentait vraiment rien d’extraordinaire. Il en
ressentit néanmoins un choc, comme si quelque chose lui avait explosé en plein
visage. Il vacilla quelques instants sur ses talons et recula jusqu’au mur
situé derrière lui où il se laissa glisser lentement sur le sol, les yeux
exorbités sous le choc et la surprise.


Là, devant lui,
faiblement éclairée, de l’autre côté du passage, il y avait une porte.


Ce simple élément
d’architecture lui paraissait soudain plus effrayant que n’importe quel monstre
à plusieurs têtes. Il pensa tout d’abord qu’il s’agissait d’une illusion
d’optique, encore un tour que lui jouait sa vision défaillante. Puis il fut
persuadé que c’était bien un mirage : il voyait des portes là où il
voulait de tout son être en voir.


À la suite de cette
observation, il se souvint que les personnes sujettes à des hallucinations ne
les reconnaissent pas elles-mêmes, sur le moment, en tant que telles.


Une porte !
Son esprit s’emballait. Qu’est-ce que cela pouvait vouloir dire ? Quel
autre sens attribuer à la chose ?


Fiévreusement,
Spence se mit à arracher les algues par poignées, tentant de dégager de ses
mains gantées ce qui lui paraissait être un seuil. Ce qui apparut alors était
un objet de pierre, taillé dans le même matériau que les parois environnantes,
sans aucune marque extérieure particulière. Il aurait pu y voir une formation
naturelle, mais son caractère lisse, parfaitement poli et symétrique semblait
exclure une telle hypothèse. Pourtant, il ne pouvait avoir là-dessus aucune
certitude.


Il souleva son
casque et en frappa la dalle. Il écouta le bruit se perdre en écho dans les
profondeurs du tunnel. Il entendit aussi un son creux provenant de l’autre côté
de l’obstacle. Non, ce n’était pas un cul-de-sac.


Brûlant de
curiosité de savoir ce qui se cachait derrière la porte supposée, il se jeta
sur la dalle et poussa de toutes ses forces, mais il ne réussit qu’à perdre son
appui au sol et ses jambes se dérobèrent sous lui. À genoux devant la porte, il
tenta d’introduire les doigts dans les interstices qui se présentaient sur les
côtés. Il s’arc-bouta et fit un effort tel qu’il sentit son cœur sur le point
de lâcher : la dalle se mit à bouger.


Elle glissa de
quelques centimètres et il sentit passer de derrière la porte un courant d’air
chaud. Au sol, les algues qui l’entouraient prirent une teinte écarlate. L’air
sec qui s’échappait avait une odeur de renfermé, une odeur particulière qu’il
ne parvenait pas à identifier, à la fois douceâtre et rance. Une atmosphère de
tombeau.


Il repartit à
l’attaque de la porte avec fureur et fut récompensé de ses efforts quand,
enfin, la pierre céda d’encore quelques centimètres, assez pour pouvoir y
introduire ses épaules.


Pris de vertige par
le manque d’oxygène et respirant difficilement, il se força un passage. Puis il
s’effondra et resta étendu au sol à bout de souffle, assailli par des vagues de
nausée provoquées par la violence de l’effort.


Il était enveloppé
par une lueur rouge doré dont il ne pouvait déterminer exactement la
provenance. Les parois de pierre étaient lisses et d’un rouge sombre dans la pénombre
de cet éclairage mystérieux.


Après un certain
temps, la sensation de nausée disparut et il parvint à relever la tête pour
regarder autour de lui. Il n’y avait pas grand-chose à voir. Le passage sec et
poussiéreux se prolongeait droit devant lui par une montée abrupte. Pour en
découvrir plus sur ce nouvel environnement, il lui faudrait se remettre sur ses
jambes et gravir la pente.


Tremblant de
fatigue, il roula sur un côté et d’une poussée se redressa. Sa main effleura
quelque chose dans la poussière, une petite arête dans la pierre. Il se pencha
pour regarder et vit sous ses doigts l’empreinte vaguement esquissée d’un pied.



CHAPITRE 4


Dans l’épaisseur de
la poussière rouge qui couvrait le sol, l’empreinte se dessinait au milieu de
son chemin. Effet de l’éclairage pensa-t-il ; curieux produit de la
formation de la roche. Il la fixait comme s’il s’attendait à la voir
disparaître.


Spence se pencha
sur l’empreinte et avec des précautions dignes d’un archéologue, se mit à
souffler pour écarter la poussière. Puis, du bout des doigts, il balaya très
doucement les sédiments plus denses qui s’y étaient accumulés.


L’empreinte
demeurait, fermement et inexplicablement gravée dans la pierre, l’empreinte
d’une créature à la station debout, une empreinte quasi humaine. Elle était
pourtant plus longue et plus étroite, comme si on avait pris un pied humain et
l’avait étiré de façon disproportionnée. Et elle ne comportait que quatre
orteils. Après plus ample inspection, il conclut qu’aucun orteil ne manquait,
du fait d’un accident par exemple, mais qu’il était fait ainsi.


Il regarda autour
de lui pour chercher d’autres empreintes similaires, mais en vain. Il constata
que la marque se trouvait au fond d’un léger creux délimité par deux bords
lisses, comme si, dans des temps éloignés, un ruisseau souterrain avait tracé
ce parcours.


Spence, troublé,
assis dans la poussière, réfléchissait.


Il s’agissait là de
la découverte d’une vie entière, de plusieurs vies même. Probablement la
découverte la plus importante de ces deux cents dernières années. Du
millénaire !


La vie sur Mars.
Lui, Dr Spencer Reston, avait découvert la vie sur Mars. Sans l’ombre d’un
doute, Mars avait accueilli à une certaine époque une forme de vie autrement
plus significative que celle d’algues phosphorescentes. La chose qui avait
laissé cette empreinte se tenait debout comme un homme, pensait peut-être comme
un homme, était douée d’une conscience.


Les implications de
cette découverte n’apparaissaient que petit à petit. Une fois établie
l’importance fondamentale de la trouvaille, les détails prenaient toute leur
signification. L’empreinte avait été formée à une époque très reculée comme en
témoignait sa pétrification. Si d’autres témoins d’une civilisation martienne
existaient, ils devaient être aujourd’hui réduits en poussière, à moins qu’ils
ne se soient fossilisés.


Bien sûr,
réfléchissait-il, rien ne prouvait que l’empreinte fût celle d’un habitant de
la planète. Elle pouvait tout aussi bien être celle d’un intrus, comme
lui-même. Cette pensée n’atténuait pas le moins du monde son enthousiasme, ni
la valeur de la découverte. La chose était à tout point de vue extraordinaire,
mais sa pensée était quelque peu freinée en réalisant le peu d’information
qu’il avait sur sa nature ou ses raisons de se trouver là. Pour un
scientifique, il avait clairement poussé un peu loin les spéculations. Il lui
faudrait beaucoup plus de faits pour étayer ses théories, pour même commencer à
élaborer un début de théorie.


Une simple
empreinte ne suffisait pas. Il lui en fallait davantage pour poursuivre. Une
empreinte isolée n’avait aucune valeur. Ce qu’il fallait, c’étaient des os, des
objets manufacturés, un spécimen, quel qu’il fût, d’un des matériaux de base de
l’archéologie.


Terriblement las,
son esprit commençait à divaguer ; il croisa les bras sur sa poitrine et
s’endormit auprès de l’empreinte, imaginant des hordes de petits Martiens
gambadant innocemment dans le paysage, enduits de terre rouge comme des
Pygmées, et lui-même les dominant et prononçant quelque chose de ridicule
comme : « Conduisez-moi à votre chef. »


 


À son réveil, la
crampe qui lui tenaillait l’estomac était revenue et sa gorge était en feu. Une
substance pâteuse au goût répugnant lui collait au palais. Sa langue lui
paraissait enflée et comme paralysée. Il avait entendu parler d’hommes mourant
de soif dans le désert, dont la langue avait gonflé et noirci dans leur bouche
jusqu’à les étouffer. Il se demandait si c’était ainsi que cela commençait.


Dans cet état
d’esprit, il se remit debout : il titubait. Des taches noires brouillaient
sa vision. La faim s’était faite impérative, et la soif un feu permanent. Il
savait que le temps lui était compté avant de tomber sans connaissance. Et si
cela se répétait, il ne se relèverait plus.


Il envisagea de
retourner dans le tunnel derrière la porte, là où les algues proliféraient. Il
se dit que peut-être, il pourrait essayer d’en manger pour se maintenir en vie.


Le seul
inconvénient de ce plan était que les algues pouvaient receler un poison. Une
bouchée pouvait l’achever en lui faisant vomir ses tripes, ou l’envoyer,
hurlant de douleur, se fracasser la tête contre les murs pour qu’elle cesse.
Ces scénarios étaient parmi les moins violents qu’il pouvait imaginer. D’autres
éventualités, bien pires, lui venaient à l’esprit, mais il n’osa même pas les
envisager.


Spence décida que
s’il ne trouvait pas d’eau avant de s’endormir de nouveau, il retournerait vers
le passage derrière la porte – qu’il considérait maintenant comme une
porte dans tous les sens du terme – et absorberait des algues, quoi qu’il
arrive. Il serait alors parvenu à sa dernière extrémité et peu importerait
comment se terminerait sa vie. Parvenu à ce point, il était prêt à tout
risquer. Mais pas avant.


Il se remit debout
en titubant pour gravir la montée. Au bout de quelques mètres, le tunnel
s’arrêta et il pénétra dans une grotte souterraine d’énormes proportions. Il
entreprit de la traverser, les yeux baissés, les épaules en avant, laissant les
bras se balancer naturellement de chaque côté.


Il fut bientôt
heureux de constater que la faim qui le torturait s’était apaisée. Il se
sentait pur, léger, débarrassé de la pesanteur qui avait lesté son corps et son
esprit, dans un état d’éveil quasi électrique. Spence savait que c’étaient les
sensations associées au jeûne. Médicalement, ces effets étaient bien connus. Et
pourtant, il ne pouvait nier l’aspect intensément émotionnel du phénomène. Il
se sentait devenu, faute d’un meilleur terme, un être spirituel.


Par intervalles, le
long de son chemin – il avait décidé de poursuivre droit devant, laissant
le tunnel derrière lui –, de massives colonnes de pierre s’élevaient du
sol, comme des troncs d’arbre. Si surprenantes fussent-elles, il les considérait,
ainsi que la dalle qui formait la porte, comme des formations naturelles comme
on peut en trouver dans n’importe quelle grotte. Il n’y avait aucune raison de
penser qu’elles ne puissent pas être une forme de stalagmite particulière à la
lithosphère martienne.


Et pourtant, un
germe de doute avait poussé ses racines jusqu’au tréfonds de sa conscience. Et
si, tout comme la trace de pied, elles n’étaient pas d’origine naturelle ?


Les implications
étaient trop fantastiques pour qu’on puisse les envisager dans une durée déterminée.
Mais de plus en plus, la notion de transgression s’imposait à lui. D’où lui
était venu ce terme, il n’aurait su le dire, mais il lui semblait tout à fait
approprié.


Il avait
l’impression de transgresser les limites d’un domaine privé. Un voleur de
tombes violant la sépulture d’un pharaon. Il imaginait que, d’un instant à
l’autre, une phalange d’hommes en armes allait surgir de derrière l’une de ces
étranges colonnes. Il avait des visions de chevaux harnachés et de chariots le
promenant sur une place de village devant une populace hostile hurlant :
« Au voleur ! Pilleur de tombes ! Sacrilège ! »


Il savait bien que
de telles hallucinations n’étaient que le résultat de son état de manque. Il
ressentait de nouveau la soif. La minuscule quantité d’eau qu’il était parvenu
à écoper du sol du conduit ne pouvait suffire. Il lui fallait vraiment boire,
et très vite. Il espérait pouvoir retrouver le courant qui l’avait précipité
dans le tunnel. Il y avait de l’eau sur Mars. Peut-être pas en grande quantité,
mais elle était là. Elle l’avait porté, il devait la retrouver, et ce projet
avait pour lui la priorité.


Insensiblement,
tandis qu’il avançait sur le sol rouge de la grotte, en écoutant le son de ses
pas se perdre dans l’obscurité, le plafond de celle-ci s’inclinait et avec lui
le lichen couleur de rouille qui en tapissait la paroi. Il vit que le lichen,
comme les algues du tunnel, émettait une faible lumière.


Il poursuivit sa
route dans un éclairage rouge doré, comme la lumière solaire filtrée par le
feuillage embrasé des arbres à l’automne. Mais ici les arbres étaient de pierre
et il n’y avait pas de feuilles mortes à ses pieds.


Il s’installa dans
un bon rythme de marche, essayant de maintenir le cap droit devant lui. Il
progressait, entraîné par l’élan de son propre mouvement.


Après plusieurs
heures de parcours, il s’endormit de nouveau, et encore une fois un peu plus
tard, se refusant à faire demi-tour vers le tunnel et ses algues. Chaque fois,
son sommeil était plus court et il s’éveillait de moins en moins reposé. Il
supposa que c’était un des effets de son jeûne. Son corps, ne pouvant plus
compter sur des ressources extérieures, brûlait toutes ses réserves. Sa tête
était légère, il se sentait aérien, comme un pur esprit.


Tout au long de son
voyage à travers les entrailles de la planète, le regard de Spence s’était
retourné sur lui-même, et il contemplait sa vie de l’œil détaché et objectif
qu’il réservait d’habitude à son travail, avec la même méticulosité, et la même
infinie curiosité. Mais l’objet cette fois, c’était lui-même.


Bien que considéré
par ses pairs comme un sujet brillant et précoce, il était conscient de n’avoir
pas développé, loin s’en fallait, tout son potentiel. Il en connaissait
d’autres qui avaient obtenu de meilleurs résultats et davantage d’estime, reçu
plus de ces récompenses auxquelles il aspirait lui-même, dont les noms étaient
mieux connus et respectés que le sien. Son ressentiment à leur égard s’était
durci dans une ambition implacable et dévorante de dépasser leurs exploits, une
ambition dont Spence s’était toujours enorgueilli, qu’il considérait comme une
qualité et un important moteur de sa réussite.


Dans sa présente
situation, devant le peu d’épaisseur qui restait à son être, il pouvait
apprécier son ambition pour ce qu’elle était : une flamme qui s’était
nourrie pour se maintenir de tout ce qu’il avait de meilleur. Compassion,
générosité, joie de vivre, l’amour même, il avait tout donné à cette flamme et
elle avait tout consumé. Et que lui restait-il maintenant ?


Rien de bien durable.
Rien qui soit susceptible de lui survivre. Tout avait été dirigé vers
l’intérieur de son être, afin d’alimenter la flamme. Qu’il lui restât quelque
qualité semblait tenir du miracle tant il avait sacrifié à ce feu dévorant.


Dans cet état
précaire, fragilisé, il avait conscience de la perte que constituaient toutes
ces années d’abnégation : les études, le travail, l’effort constant. Il
était atterré devant un tel gâchis.


Il avait assumé que
le succès d’une vie reposait sur des réalisations. En tant que scientifique, il
n’avait confiance qu’en ce qu’il pouvait voir et examiner. « Si ce n’est
pas mesurable, lui avait dit un jour un professeur, cela ne vaut même pas la
peine d’y penser. »


Cela l’avait fait
rire à l’époque, mais il voyait bien maintenant que la boutade se retournait
contre lui. Il avait aveuglement adopté cette pseudo-philosophie, comme
beaucoup de ses jeunes collègues, bien qu’ils l’aient déguisée sous d’autres
noms et maquillée de rhétorique altruiste. Bien sûr, il s’était persuadé, en tant
que scientifique, que ses objectifs étaient pour le bien de l’humanité, et en
ce sens respectables. Mais leur effet réel sur le bien-être de ses congénères
n’entrait jamais vraiment en ligne de compte. Ces objectifs étaient avant tout
des étapes jalonnant sa propre route vers le succès.


La question qui
revenait sans cesse, celle qui occupait à ce moment totalement son esprit,
était celle des fins dernières. Qu’avait-il fait finalement de sa vie ?
L’avait-il sagement dépensée ?


Tristement, la
réponse était non. Spence, confronté à la brutale réalité des faits, était
forcé de reconnaître que sa vie n’avait été qu’une longue campagne
d’autopromotion. Elle n’avait rien apporté à personne, et n’avait servi qu’à
faire de lui un arriviste, cynique et égoïste.


En résumé, et à
l’exception de courtes périodes, cela avait été une vie qui ne valait pas la
peine d’être vécue. Spence, avec la logique froide et implacable d’un
ordinateur, faisait face sans ciller à cette conclusion et s’étonnait de son
propre acharnement à vouloir sauver une vie aussi lamentable.


Puis il fut envahi
par un sentiment de honte, de culpabilité, si pesant qu’il le recouvrait comme
un vêtement. Jamais dans sa vie il ne s’était senti coupable de rien. Qu’il
éprouvât à cet instant un tel sentiment, alors que rien ne le justifiait,
constituait l’ironie suprême.


Il se souvint
vaguement d’une sorte de prière, qu’il avait murmurée récemment sous le coup de
son désarroi, au cours de la traversée d’un des déserts de la surface
martienne. Cette prière lui revenait maintenant pour se moquer de lui, se
moquer de son peu de foi dans tout ce qui dépassait l’intelligence humaine.


Tu vois comme le
ver de terre se retourne, semblait dire son juge fantôme. Face à sa propre
mortalité, la créature s’accroche au fil le plus ténu. Pauvre imbécile !
Qu’as-tu fait de ta dignité ? Qu’as-tu fait de ton amour-propre ?
N’as-tu même plus le courage de finir ta vie comme tu l’as vécue ? De quel
droit peux-tu faire appel à quelqu’un que tu n’as jamais adoré, en qui tu n’as
jamais cru, que tu n’as jamais reconnu. Tu as vécu de tes convictions, tu en
mourras !


Spence sentit sa
respiration se figer, comme si une main de glace s’était refermée autour de son
cœur. Même s’il avait souhaité qu’il en fût autrement, il devait admettre que
son juge avait raison. Pour la première fois de sa vie, il se voyait tel qu’il
était. Et ce qu’il voyait le rendait malade. Il aurait tellement voulu pouvoir
revenir en arrière, bénéficier d’une deuxième chance.


Ce vœu expira en
lui aussitôt émis.


Il réalisa avec
tristesse qu’il n’y avait pas de deuxièmes chances. Son malheur était
irréversible, il ne pouvait plus attendre d’aide, ni d’espoir.


 


Et c’est ainsi,
absorbé dans une introspection sans concessions, que Spence parvint jusqu’à la
ville.



CHAPITRE 5


C’était bien une
ville, il n’y avait aucun doute là-dessus. Il n’avait pas remarqué que, au
cours des quatre derniers kilomètres parcourus, la voûte de la grotte s’était
progressivement élevée. Au moment où il atteignait les bordures de ce qui avait
pu être une zone d’habitation, le plafond avait disparu. Il progressait
péniblement, sans prêter attention à l’environnement, quand il vit devant lui
une lumière inconnue. Il leva les yeux et se trouva face à un étrange
assemblage de structures.


S’il avait fallu la
décrire, Spence aurait pu dire que la ville qui se dressait devant lui
ressemblait à une termitière. Il se souvenait avoir vu des images de
l’intérieur d’un tel objet dans un manuel d’entomologie, et les constructions
allongées et souples qu’il avait sous les yeux lui rappelaient exactement cette
image. En y regardant de plus près, cependant, les cellules harmonieusement
entrelacées qu’il avait sous les yeux ne ressemblaient à rien de connu. Et
elles ne livraient aucun indice sur la nature de leurs anciens occupants.


Cette découverte ne
lui procura aucune de ces émotions profondes qui sont celles de l’explorateur
pensant qu’il a découvert, enfin, l’Eldorado, ou du paléontologue qui est tombé
par hasard sur un saurien jusque-là inconnu. Il ne ressentait même pas
l’excitation qui l’avait saisi en découvrant la marque d’un pied.


Il restait là
immobile, ne pouvant en croire ses yeux et paralysé par l’étonnement. Tout cela
était trop nouveau, il ne savait comment réagir.


Quand il eut repris
ses esprits, il s’engagea le long du chemin sinueux qui s’ouvrait entre ces
habitations en forme de ruche, passait sous les arches qui les reliaient ou
par-dessus des structures à demi enfouies. Il perdit bientôt tout repère dans
ce dédale de formes courbes et entrelacées, comme un tout petit enfant dans une
forêt enchantée.


La voie était
éclairée par le lichen lumineux qui collait aux parois. Il se déplaçait dans un
univers à l’éclat minéral et magique, plein de chuchotements. Les chuchotements
n’étaient que le bruit de ses pas tandis qu’il s’avançait en frôlant les
structures creuses et incurvées.


Plus il s’enfonçait
dans la ville – façonnée dans un matériau qui rappelait l’adobe des
anciennes demeures des Indiens, en plus solide, plus durable – et plus il
la trouvait belle. Et colorée. Les habitations revêtaient toute une variété de
tons délicats : orange, rouge, violet et bistre, des nuances subtiles de
« terre », ou plutôt de sol martien, ocre ou sépia, rouille ou beige,
faiblement illuminées d’une lumière qui leur semblait propre.


Elles présentaient
des ouvertures qu’il prit pour des portes ou des fenêtres. Leurs formes
irrégulières suivaient la surface de la paroi dans laquelle elles
s’inscrivaient. Et pour cette raison, Spence ne pouvait vraiment se faire une
idée de la forme des êtres qui avaient occupé ces lieux.


Il passa la tête
dans certaines de ces ouvertures, mais ne vit rien, dans l’obscurité qui
régnait à l’intérieur, qui puisse le renseigner davantage. Les intérieurs
n’étaient que l’envers du décor, reproduisant ses courbes et ses méandres,
parfaitement propres et vides.


Au cours de cette
respectueuse inspection des lieux, il atteignit une voie plus large séparant
deux rangées de constructions plus élevées. Cela ressemblait à ses yeux à une
artère centrale.


De part et d’autre
de cette voie plane et lisse, les habitations s’élevaient à une hauteur assez
considérable. De certaines d’entre elles partaient des excroissances en forme
d’arches ou de tubes qui se déployaient en serpentins jusqu’à atteindre une
construction de l’autre côté.


Intuitivement, il
sentit que s’il suivait cette voie, il arriverait au cœur de la cité martienne.


Il ne s’était pas
trompé.


Dans l’heure qui
avait suivi sa découverte, il se trouva au milieu d’une vaste place entourée de
toutes parts de constructions de la même architecture. L’étrange beauté du lieu
en elle-même le confondait. Il en venait à penser que les Martiens, quelle
qu’ait été leur apparence, avaient été à l’origine d’une civilisation pacifique
et raffinée. Tel était du moins ce que reflétait pour lui leur architecture.
Pas un moment il ne pensa qu’il pût encore exister des Martiens. Tout ce qu’il
voyait témoignait d’une civilisation qui avait cessé d’exister il y avait très
longtemps.


Il s’assit pour se
reposer sur une forme lisse, rappelant celle d’un champignon – une parmi
les dizaines qui se trouvaient sur cette place centrale. Sa vision se troublait
et chancelait : il se savait maintenant sévèrement déshydraté. Le vertige
le reprit et il se sentit envahi par une grande faiblesse, comme s’il
commençait à se désintégrer. Il se prit à imaginer une expédition future
arrivant sur cette place et découvrant ses os, pensant avoir affaire au dernier
des Martiens.


Spence était assis
là, cramponné à tout ce qui lui restait d’énergie, quand son regard tomba sur
une des constructions en forme de ruche qui se trouvait, quelque peu séparée
des autres, de l’autre côté de la place. Pour une raison qu’il ignorait, cette
structure prit aussitôt pour lui une importance particulière. Bien que ne
présentant à première vue rien de remarquable, elle l’attirait. C’était une
construction plus ou moins conique aux parois renflées s’élevant pour former
des cellules et compartiments tout en rondeurs.


Tandis qu’il
l’inspectait de loin, Spence sentit sa tête retomber. Ses yeux se fermèrent, il
glissa de son siège, roula sur le côté et tomba dans un profond sommeil.


 


Le réveil fut
brutal. Il aurait pu jurer que sa tête avait à peine touché le sol avant qu’il
n’ouvre de nouveau les yeux. Mais la brûlure qu’il ressentait dans la gorge et
la douleur lancinante dans sa tête démentaient cette impression. Il avait
peut-être dormi un certain temps, mais ce n’était pas la douleur qui l’avait
réveillé.


Quelqu’un avait
prononcé son nom, et le son paraissait venir de cette construction en forme de
ruche de l’autre côté de la place.


Les mots avaient
été prononcés si vite qu’il n’était pas certain que ce ne fût là que le produit
de son imagination. Mais contrairement aux voix imaginaires, celle-ci possédait
dans l’air une sorte de rémanence qui lui donnait une présence réelle. Spence
souleva son casque et le posa sur le sol.


L’air, dans cette
partie de la grotte, bien que très sec et renfermé, était certainement plus
respirable et il ne se sentait plus aussi oppressé qu’auparavant. Le silence
parfait qui régnait l’inquiétait. Il ne percevait aucun son, pas même un écho.
À l’intérieur de son casque, il entendait au moins le bruit de sa propre
respiration.


Tout d’un coup, il
réalisa qu’il s’était endormi parce que les réserves d’oxygène contenues dans
son casque sous forme de pastilles étaient épuisées. S’il n’y avait pas eu
cette voix pour l’interpeller, il ne se serait probablement jamais réveillé. Il
serait mort d’asphyxie dans son sommeil.


Il regardait son
casque avec un sentiment mitigé de soulagement et d’une sorte d’affection,
heureux d’avoir échappé à cette mort sournoise après avoir affronté tant de
situations autrement dangereuses. D’un autre côté, cela aurait été une mort
paisible, indolore : s’endormir pour ne plus se réveiller avec ce mal qui
enflammait son estomac et sa tête, sans parler du feu de la soif dans sa gorge.


Tandis qu’il se
demandait si, pour en finir, il n’allait pas remettre son casque, il entendit
de nouveau appeler son nom. Il avait bien perçu le son et celui-ci avait été
enregistré par son cerveau, mais il lui était impossible d’en préciser la
provenance. Les mourants entendaient souvent des voix, il le savait. Le fait
avait été établi sur de nombreux témoignages.


Mais Spence
ressentait une mystérieuse attraction vers cette structure de l’autre côté de
la place. Il fit quelques pas maladroits – quelque chose en lui refusant
de céder si facilement à une hallucination. Mais il n’avait après tout rien à
perdre, et il ne s’attendait pas à trouver quoi que ce soit d’un quelconque
intérêt à l’intérieur, toutes les habitations qu’il avait pu inspecter
jusque-là étant parfaitement vides.


Et pourtant, un
instinct inexplicable guidait ses pas, et il n’avait plus la force lui
résister. Quelques minutes plus tard, il se trouvait au pied de l’édifice,
devant le trou noir qui en constituait l’entrée.


D’un pas hésitant,
Spence pénétra à l’intérieur et dès qu’il eut franchi le seuil, il heurta
quelque chose. La chose était dure et solidement ancrée au sol, et il s’écroula
sans même avoir la force d’amortir la chute.


L’obscurité régnait
à l’intérieur, et elle avait probablement régné là sans partage depuis
peut-être un millier de siècles. Il resta étendu au sol, laissant l’obscurité
l’envelopper, le dominer, dans un désir de se fondre en elle. Il ne souhaitait
rien d’autre que de rester là, à bout de souffle, sans plus jamais bouger. Mais
la curiosité était la plus forte.


Qu’avait-il donc
heurté en entrant ? C’était plat et dur, et il en ressentait encore le
contact glacé là où son corps avait touché l’objet. Que pouvait-il être ?


Et si cela devait
être le dernier acte de sa vie, peu importait. Au moins, il saurait ce qu’il
avait découvert. Il parvint à se remettre à genoux et se pencha en avant vers
l’objet invisible. Un côté de son visage toucha un rebord plat et rigide, et
prenant appui de ses paumes sur la surface lisse, il se redressa.


Et
maintenant ? pensait-il. J’ai découvert quelque chose, ici, dans
cet endroit privé de lumière… et maintenant ?


L’idée lui vint
d’essayer de déplacer la chose pour l’amener sous la faible lueur qui éclairait
la grotte. Mais dans son état de faiblesse extrême et malgré tous ses efforts,
il lui était impossible de la faire bouger et même de trouver sur elle la
moindre prise.


Il parcourait de
ses mains la surface de l’objet pour se donner une idée de sa taille et de sa
forme. Il se sentait comme un aveugle essayant d’identifier un objet qu’il n’a
jamais vu. Il découvrit que l’objet était uniformément lisse et en forme de
boîte, son contour extérieur était constitué de surfaces planes jointes par des
arêtes présentant de faibles angles, un peu comme les plaques d’une armure ou
les facettes d’une pierre précieuse.


Spence repassa les
mains sur la partie supérieure de l’objet rectangulaire et sentit un élément
cylindrique s’élever de sa surface. En suivant le cylindre, il constata que son
extrémité était surmontée d’une sphère assez importante. Sur les faces
latérales du parallélépipède, il découvrit deux cylindres semblables terminés
par des sphères.


Maintenant, il
commençait vraiment à se poser des questions. Il se releva brusquement –
trop vite, étant donné son état – et fut aussitôt submergé par le vertige
qui déferla sur lui comme une énorme vague. Il recula en titubant et trébucha
sur un objet plus petit situé derrière lui. L’objet l’avait pris par-derrière,
au-dessous des genoux, et l’avait fauché. Le son fragmenté de sa chute
résonnait à ses oreilles.


Et il était là,
l’oreille tendue, dans l’obscurité. Car dans ce qu’il avait entendu, il y avait
un son qui n’avait rien à voir avec sa chute. Un bruit perçu inconsciemment
depuis son entrée dans le tunnel. Il le reconnaissait maintenant, mais le
contexte semblait si inapproprié et ce son si étrange dans le silence du lieu.


Dans le noir, et
tout près de lui, il entendait le bruit merveilleux de l’eau qui s’écoule,
goutte à goutte, sur le sol.



CHAPITRE 6


« Donne-moi
juste un jour de plus. Rien qu’un jour. Qu’est-ce que cela peut faire ? Tu
peux envoyer ton rapport demain matin. C’est tout ce que je demande. »


Packer, enfoncé
dans un siège préformé à la console radio, se redressa et leva les yeux vers
son ami.


Leurs regards se
rencontrèrent et se fixèrent.


« C’est bon,
soupira Packer. Je suppose que tout cela n’a plus beaucoup d’importance. Tu as
déjà réussi à le faire retarder d’une semaine. Mais il faut que tu me dises
pourquoi. Je n’y comprends rien. Cette obsession qui t’a pris. Tu sais bien
qu’il n’en reste plus rien. Cela n’a pas de sens, Adjani. »


L’homme mince à la
peau brune hochait la tête, comme s’il réfléchissait, puis il parla, à voix
basse, comme s’il avait peur d’être entendu. « J’ai fait un rêve, la nuit
dernière, murmura-t-il, je l’ai vu, Spence. Il était bien vivant dans une sorte
de grotte. Il était blessé, mais vivant.


— Et tu crois à ce que tu vois en rêve ? »


Adjani, d’un signe
lent de la tête, était affirmatif.


« Et
pourquoi ? Dis-moi.


— Dieu parle parfois à son peuple à travers des rêves ou
des visions. Je crois qu’il y a là un signe qui me dit que je dois continuer à
chercher. »


Packer fronça les
sourcils. Il caressait des doigts d’un air absent les boutons de contrôle du
panneau devant lui. « Un signe ? Tu ne crois pas que tu dramatises un
peu ?


— Je ne vois pas ce que tu veux dire.


— Oh rien vraiment ! Oublie ce que je t’ai
dit. » Packer fit pivoter son siège. « Allez, continue, va faire ce
que tu as à faire. Mais je dois au moins signaler sa disparition. Et je veux
que tu sois disponible pour certaines sessions de travail, d’accord ? Le
reste du temps, tu fais ce que tu veux. Tu peux même rester ici pendant que
nous allons installer les sondes. Cela te va ?


— D’accord. » Adjani restait penché sur la console,
souriant au physicien bourru.


« Et
maintenant quoi ? Tu veux les clés de ma voiture ?


— Je pensais seulement que tu serais heureux d’y croire
aussi. Tu aimerais bien avoir la certitude qu’il est vivant, non ?


— Évidemment. Qui pourrait dire le contraire ?
Mourir de cette façon…


— Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais. Tu
aimerais bien croire au rêve, admets-le.


— Bon, c’est vrai. J’aimerais croire qu’il y ait
quelqu’un là-haut qui s’occupe de nous. J’aimerais pouvoir y croire.


— Eh bien, avoir envie d’y croire, c’est déjà un
grand pas vers la foi, n’est-ce pas ? »


Il fit demi-tour et
disparut au milieu des batteries d’équipement télémétrique qui constituaient le
centre de communication.


« Drôle de
chiromancien », murmura Packer en se levant et en repoussant son siège
pour aller inspecter le travail de ses hommes en train d’installer des sondes
pour la prochaine étape du projet de terraforming.


 


Hocking caressait
de ses doigts émaciés les contrôles de la plaque située sur l’un des bras de
son siège. Une sorte de gémissement, comme celui d’un chien qui a mal, flotta
dans l’air, pour s’élever rapidement vers des fréquences inaudibles. Un cercle
de lumière se dessina devant lui sur le sol et le siège ovoïde s’y glissa et
s’immobilisa.


En peu de temps, le
siège fut enveloppé par une sorte de crissement, comme un ballet d’aiguilles ou
d’échardes de verre. Et à mi-chemin entre le sol et le plafond, apparut une
zone de lumière qui s’étendit pour former un brillant halo bleu. L’intérieur du
halo émettait des étincelles comme sous le choc de formes créées à partir de la
seule lumière.


Hocking attendit
que les formes achèvent de se cristalliser dans les traits familiers de son
maître redouté.


Ortu était assis,
sa tête de vieillard baissée, laissant retomber les plis de sa peau jaunâtre,
les yeux fermés, immobile. Il paraissait inanimé, mais cette apparence ne
pouvait tromper Hocking.


Lentement, la tête
chauve se souleva, les paupières s’entrouvrirent. Deux yeux jaunes le fixèrent
avec une expression froide et malveillante de reptile. La mince ouverture de la
bouche, linéaire et dépourvue de lèvres, se plissa, les extrémités légèrement
incurvées vers le bas. Dans tout ce qu’il faisait, qu’il s’agisse de pensée ou
d’action, Ortu n’exerçait que le minimum d’effort. Il ne dépensait que
l’énergie strictement nécessaire à l’accomplissement de ses plans, et rien de
plus.


« L’homme
devant l’échec fait appel à son maître. Et pourquoi ? » Les mots
étaient taillés dans la glace.


« Vous m’avez
demandé un rapport à la suite de la dernière tentative.


— Oui ?


— Nous avons localisé Reston… sur Mars. » Dès qu’il
eut prononcé le mot, Hocking sentit comme une vague d’intérêt dérider les
traits hiératiques de son maître, une vague étincelle passer dans ses yeux
jaunes. « Suivant les instructions, j’ai tenté d’établir le contact direct
avec le cerveau. Cela a échoué, du moins n’ai-je pas pu rétablir le contact.
Quant à lui, bien sûr, il est peut-être mort.


— Tu as encore tout gâché, lança Ortu d’un ton sec. Je
t’avais pourtant prévenu. »


Hocking fit face.
« J’ai suivi vos instructions. Ce n’était pas ma faute. Spencer est
habile, mais en ce qui le concerne, il y a comme une interférence. Personne
n’a jamais résisté à trois projections. »


Ortu eut une
hésitation, quelque chose que Hocking n’avait jamais eu l’occasion d’observer
auparavant. Mais quand il se remit à parler, sa voix était ferme et assurée.
« Il y a peut-être du vrai dans ce que tu dis, au sujet d’une
interférence. Mais il faut d’abord savoir s’il est mort ou vivant.
Renseigne-toi et tiens-moi au courant.


— Je ferai ce que vous avez dit. »


Le halo lumineux
s’assombrit et disparut de la vue. Hocking vit les traits du vieillard se
dissoudre dans des taches de lumière diffuse. Le siège pneumatique pivota et
s’éloigna. Hocking, avec un sourire plutôt sinistre, murmura : « Il
est temps de savoir ce que sait au juste, mademoiselle Zanderson. »


 


Spence était
toujours étendu sur le sol de la ruche, entouré des morceaux de ce qu’il avait
fracassé en tombant. Il sentait la pression d’une masse dure contre sa jambe
gauche – ce qui restait de la chose qui l’avait fait trébucher. C’est de
là que venait le bruit de l’eau.


Il étendit dans le
noir une main tremblante et reconnut près de son coude le bord ébréché d’un
objet. Délicatement, il en parcourut de la main le contour, en prenant garde de
ne pas déchirer son gant au cas où le liquide serait corrosif. Puis il se
pencha au-dessus de l’ouverture ainsi délimitée et renifla le contenu de ce
qu’il imaginait être une sorte de jarre d’une taille respectable. Ne sentant
rien, il se hasarda à y plonger la main.


Oui, le réceptacle
contenait bien un liquide. Il retira sa main et renifla de nouveau, puis avec
précaution et conscient du danger, porta un doigt à ses lèvres.


C’était de l’eau.


Spence faillit
sortir complètement de sa combinaison scaphandre. Tremblant d’excitation, il se
débarrassa de ses gants. Penché au-dessus de la jarre, il y introduisit la main
et porta quelques gouttes à ses lèvres. L’eau toucha sa langue, comme chargée
d’électricité. Il la laissa se répandre sur ses organes desséchés. Puis il
écopa de sa main une autre gorgée. Et petit à petit, il parvint à étancher sa
soif. Cela prit un certain temps, tant il s’efforçait de ne pas gaspiller la
moindre goutte. Il ne savait pas combien de temps cette provision d’eau devrait
durer et il souhaitait que ce fût le plus longtemps possible.


Quand il eut
terminé, il s’assit et, tenant la jarre d’une main pour ne pas qu’elle se
renverse, il chercha à tâtons de l’autre main ses gants. Il découvrit ainsi une
sorte de plate-forme enchâssée dans le sol. Trois objets de forme ovale en
ornaient la surface ; ils étaient lisses au toucher et Spence fit ce que
n’importe quel enfant né sur Terre aurait fait : il pressa de ses doigts
l’objet du milieu.


Et soudain
l’intérieur de la ruche s’illumina d’une lumière blanche, un son d’une tonalité
extrêmement aiguë traversa l’air. Il se protégea les yeux de la main et tomba
en avant.


Il attendit. Il ne
se passait rien.


Il releva avec
précaution la tête et vit devant lui sur une sorte d’estrade basse un objet de
forme oblongue, un peu comme un cercueil, d’où partaient trois tubes surmontés
chacun d’une sphère. Les sphères étaient transparentes et remplies de liquide.
Au sol, tout près de lui, il y avait la sphère qu’il avait brisée, à côté de la
base qui comportait les objets de forme ovale : c’était sa pression sur
l’un d’eux qui avait apparemment produit la lumière, et c’était cette sorte de
console qui l’avait fait trébucher et briser du même coup l’une des sphères qui
y étaient rattachées.


La lumière qui
l’avait aveuglé provenait du dessous de la base de ce qui apparaissait comme un
sarcophage translucide, et dans la pénombre, elle en soulignait les facettes
qui apparaissaient, sous cet éclairage particulier, comme les écailles grises
et luisantes d’un reptile.


Il se leva et
s’approcha, frottant une de ces facettes, comme s’il avait voulu écarter la
buée d’un pare-brise, pour voir ce qui pouvait se trouver à l’intérieur. Le
contenu, s’il se trouvait quelque chose à l’intérieur, restait invisible.


Spence retourna à
la petite console. En pressant l’objet du milieu, il avait obtenu un certain
effet. Il choisit maintenant la petite pierre ovale située sur la droite et y
appuya son doigt avec précaution. Il entendit de nouveau le sifflement aigu, et
sous ses yeux, qui ne quittaient pas le sarcophage, il vit l’eau contenue dans
l’une des trois sphères s’écouler lentement à travers le cylindre dans les
profondeurs obscures de la boîte mystérieuse. Quand le liquide de la sphère fut
épuisé, la seconde prit le relais, puis la troisième.


Spence s’approcha
sur la pointe des pieds de la forme oblongue et pressa son visage contre une
des plaques semi-opaques. Il aperçut à l’intérieur une masse confuse de
substances intimement imbriquées. La matière était fibreuse, desséchée et
ratatinée, elle avait vaguement une forme humaine, peut-être comme une momie.
Mais ce n’était pas une momie. La chose reposait dans à peu près six
centimètres d’un liquide recouvert, pour autant qu’il pouvait voir, d’une
épaisse couche de poussière.


Il pensa à un
dispositif destiné à produire de la nourriture. Ce fut la première chose qui
lui vint à l’esprit car la présence simultanée de lumière, d’eau et d’engrais
flottant à la surface lui rappelait une serre miniature, d’une forme toutefois
inconnue des Terriens.


Il attendit que
tout le liquide de la troisième sphère se soit écoulé, puis il revint à la
console et pressa la troisième forme ovale.


Le bourdonnement
qui remplissait la pièce s’amplifia et il sentit aussitôt l’atmosphère de la
ruche se réchauffer.


Il revint au bassin
de culture, plaça ses mains de chaque côté et constata une certaine émission de
chaleur, mais il ne pouvait en être certain. Il attendit un moment, mais rien
ne semblait se passer.


Il décida de
pousser sa recherche dans chacune des ruches dans l’espoir de trouver d’autres
exemplaires de cette étrange serre. C’est ce qu’il fit, et il fut déçu. N’ayant
rien trouvé de semblable, ou d’intéressant, il revint à la première habitation.


Pendant sa
recherche, Spence n’avait pu s’empêcher de repenser à cet appel qu’il avait
entendu et qui l’avait ranimé alors qu’il se trouvait sur le point de sombrer.
Il l’avait entendu à deux reprises : la première fois, il l’avait sorti
juste à temps d’un sommeil qui aurait pu être mortel. Le second appel l’avait
dirigé précisément vers la structure qui contenait la machine à cultiver, et
l’eau. Et cette fois encore il lui avait sauvé la vie.


Spence se souvenait
d’avoir vu une carte du monde dessinée par un navigateur au VIIIe
siècle. La carte montrait un monde plat où tous les dangers connus étaient
signalés. Aux limites de ce monde, aux frontières entre le connu et l’inconnu,
le cartographe avait écrit : Ici résident les dragons.


Pour Spence, tous
ceux qu’il entendait évoquer le surnaturel étaient classés dans la même
catégorie que le navigateur byzantin, comme ignorants et superstitieux. En ce
qui concernait la religion, Spence avait un peu plus de respect, mais à peine.
Dans ses manifestations les plus élémentaires, il considérait cela comme une
sorte de bienfaisance inoffensive, le refuge d’esprits faibles, troublés et
effrayés par le monde tel qu’ils le voyaient, et par leur incapacité d’y
changer quoi que ce soit. C’était une condition psychologique héritée de temps
reculés où les hommes, en quête d’une forme d’ordre, et incapables de
l’établir, s’étaient tournés vers un Être suprême qui soit au-dessus des aléas
de la vie terrestre, qui n’ait aucune part dans cette confusion parce qu’il
existerait ailleurs. Et s’il n’était d’aucune aide pour mettre de l’ordre dans
le chaos du monde, du moins il ne contribuait pas à l’aggraver, et il était
regardé pour cela comme plutôt bienveillant envers ses créatures.


Spence admettait
que cette foi dans un Être divin soit une sorte de vertu, du même ordre que la
bonté envers les animaux ou les petits enfants. Il ne s’en moquait pas –
de telles vertus avaient leur utilité dans ce monde – mais il n’y trouvait
personnellement aucun intérêt.


Et pourtant, il
avait prié – si on pouvait appeler cela une prière – ce même Être
suprême, dans un moment d’angoisse et de douleur extrême. C’était pour lui
comme la dernière action d’un homme qui se noie, un homme qui ne croirait pas
en l’efficacité du gilet de sauvetage, mais qui serait prêt à en enfiler un, en
dernier recours, avant que les eaux ne se referment sur sa tête.


Il avait prié par
faiblesse, et c’était compréhensible.


Mais la voix
qui l’avait appelé, c’était tout autre chose. Il l’avait entendue. Il ne
pouvait pas la nier, et sa présence l’obsédait.


Spence s’installa
dans la pièce qui contenait la machine pour réfléchir et attendre qu’il se
passe quelque chose. Il allait dormir et attendre. Si la situation n’évoluait
pas, il ferait provision d’eau et reviendrait sur ses pas en suivant les
tunnels, ou bien il essaierait de trouver un autre moyen de rejoindre la
surface. Cette dernière option paraissait la meilleure, car il doutait de
pouvoir remonter les pentes qu’il avait descendues, trop lisses et raides.



CHAPITRE 7


Le tunnel,
faiblement éclairé par une lueur bleu-vert, remontait par circonvolutions des
entrailles de la planète vers la surface. Spence, cramponné à la surface
glissante de tous ses doigts et ses orteils, était parvenu par la seule force
de sa volonté à se hisser jusqu’à l’entrée de ce conduit souterrain. Devant
lui, dans une lumière froide, il y avait deux portes.


En s’en approchant
il comprit tout de suite que l’une d’elles s’ouvrait sur la surface de la
planète rouge tandis que l’autre menait à la solution de ses rêves. Cette prise
de conscience fut suivie d’un moment terrible d’indécision. Son cœur se mit à
battre. La sueur perlait sur son front et sa nuque.


Laquelle fallait-il
ouvrir ? Quelle sorte de libération était pour lui la plus
désirable ?


Il se remit debout
et plaça la main sur la poignée de la porte la plus proche, et il pénétra dans
une pièce vide. Aussitôt, le poids de la déception l’anéantit : c’était un
piège. Il n’y avait là rien qui pût l’aider.


Mais tandis qu’il
restait là à cligner des yeux dans la pénombre de la pièce, il vit une sorte de
vapeur s’élever du sol devant lui pour se rassembler en une nuée dense.


Dans l’agitation
des vapeurs, il distingua de faibles étincelles rouges et une forme émerger
comme tissée par ces vapeurs. Et sous ses yeux l’apparition prit une forme
presque humaine.


La nuée s’évapora
pour laisser entrevoir une créature tout à fait semblable à une créature
humaine, mais façonnée à partir d’un tout autre matériau.


La chose, immobile,
le dominait, sa peau lisse et dorée luisant de gouttes de liquide. Il sentit un
frisson le parcourir tandis que le presque humain prenait sa première
inspiration.


Il ressentit
l’envie de fuir, de courir et disparaître à ses yeux, mais il ne pouvait pas
bouger ; une force inconnue le retenait.


Il se prit la tête
dans les mains, et jeta un coup d’œil à travers ses doigts tremblants sur le
visage sévère, dessiné à grands traits. Les paupières se soulevèrent lentement
et deux grands yeux jaunes, comme ceux d’un chat, se dirigèrent vers lui. Il
tenta de se soustraire à leur vue.


Mais le monstre le
regardait, et ce regard le transperçait, jusqu’au fond de son être intime. Il
leva un bras décharné et sa bouche s’ouvrit comme pour parler.


Spence tomba à
genoux, comme pour implorer la clémence de la créature mais celle-ci fit un pas
en avant avec une surprenante rapidité pour un être aussi grand. Elle le
souleva avec des bras puissants et le transporta dans un coin sombre de la
pièce qui se transforma aussitôt en une galerie voûtée brillamment éclairée,
d’où partaient, à intervalles réguliers, d’autres galeries semblables.


La créature dorée
porta Spence sans effort, se déplaçant à grandes enjambées d’un pas souple et
ferme, jusqu’à une vaste pièce surmontée d’un dôme et remplie de machines
bizarres et d’instruments inconnus. Elle plaça Spence sur une sorte de siège en
forme de bol et mit sur sa tête un casque mince et transparent, puis se pencha
vers une série de sphères empilées les unes sur les autres, et Spence sentit
une vague de chaleur l’envahir.


La créature le
regarda et demanda : « Qui es-tu ? Pourquoi es-tu
ici ? »


 


La douleur fendait
son cerveau, comme si un rayon laser l’avait d’un seul coup net et sans effort
séparé en deux. Il y avait quelques instants, il se tenait au sommet d’une des
ruches les plus hautes pour tenter de repérer dans ce paysage de grottes,
quelque chose qui ressemblât à une entrée ou une sortie. Et il se retrouvait
soudain gisant sur le côté avec cette douleur explosant dans sa tête.


Il avait été
précipité à travers la fine enveloppe de la structure lorsque celle-ci avait
cédé sous son poids avec un craquement sec. Il avait atterri sur le côté, et
lorsqu’il avait tenté de faire un mouvement, il avait ressenti une douleur
atroce.


Il resta étendu,
respirant mal, pendant longtemps, jusqu’à ce que la douleur ait assez diminué
pour qu’il puisse rouler sur le côté et, en prenant appui sur les mains, se
redresser. L’effort lui fit courber la tête et son estomac fut pris de spasmes
comme s’il allait vomir. Il fut secoué par une quinte de toux et lorsqu’elle
cessa, il avait un goût de sang dans la bouche. Sur le sol autour de lui des
gouttes de sang émaillaient la poussière. Avec horreur, il réalisa qu’il avait
dû se casser une ou plusieurs côtes et qu’au moins l’une d’entre elles lui
avait transpercé le poumon. Il retomba avec un long cri étouffé, des larmes se
mirent à couler sur ses joues tandis qu’il se balançait doucement au milieu des
débris en criant de douleur et de désespoir.


Un peu plus tard,
il parvint à se traîner, en gémissant à chaque pas, jusqu’à la première ruche
visitée et il s’allongea auprès de la sphère qui contenait de l’eau. La notion
de temps se brouilla et les heures s’écoulèrent. La brûlure dans son flanc
atteignait une intensité inimaginable. Spence vacillait au bord de
l’inconscience, et passait même souvent par-dessus ce bord. Il fut pris de
fièvre et de toux tandis que son poumon se remplissait de fluide qui risquait
de le suffoquer. Le plus infime mouvement lançait dans tout le corps une onde
de douleur. Sa poitrine était comme tenaillée par des fers chauffés à blanc.


Spence délirait, à
moitié éveillé, à moitié évanoui et baigné de sueur. Il se soulevait de temps
en temps pour absorber un peu d’eau de la sphère et retombait épuisé après
chaque effort.


Le temps
passait ; combien de temps ? Il n’en avait pas la moindre idée. Les
heures se confondaient et il ne distinguait plus les moments de veille des
moments de rêve.


Ce fut durant une
de ces rares périodes de conscience qu’il entendit le bruit régulier de la
machine qui se trouvait à côté de lui, et il réalisa qu’en fait, il l’entendait
depuis un certain temps. Il tourna la tête et déplaça légèrement son corps pour
mieux voir.


Les facettes grises
et translucides de la boîte en forme de cercueil s’étaient obscurcies, comme si
des vapeurs se dégageaient à l’intérieur. Sous ses yeux de petits arcs
électriques traversaient la boîte d’un point à un autre et en éclairaient le
contenu d’une lumière rouge.


Intrigué par ce
spectacle il tenta de se rapprocher, centimètre par centimètre, et de se
redresser pour pouvoir coller son visage contre les facettes inférieures et
regarder.


Il vit, à la lueur
des petits éclairs, une masse d’une substance gélatineuse et luisante traversée
de bulles. Elle avait recouvert le matériau sec et ligneux d’une couche molle
qui émettait une vapeur épaisse. Il discerna les contours encore flous d’une
silhouette en train de prendre forme – une forme vaguement familière.


Spence passait
successivement par tous les états possibles de conscience : éveillé,
endormi, évanoui. Affaibli par la faim et le mal qui le dévorait comme une bête
affamée, il avait perdu toute certitude sur la nature de ce qu’il voyait et le
temps qui passait. La pièce, ses pensées, la douleur, la machine, tout prenait
le caractère léger et illusoire de l’un de ses rêves.


La réalité se
dissolvait autour de lui.


Il gémissait, hurlait,
se mettait à chanter des chansons salaces, à rire comme un dément ou à pleurer
comme un enfant perdu. Il entendait des bruits étranges : des soupirs et
des glouglous, des gémissements et des sons rauques, et les longs sifflements
d’une respiration asthmatique. Il n’aurait su dire si parmi ces bruits,
certains étaient émis par lui, mais ils semblaient provenir de l’intérieur de
l’espèce de serre.


À un certain
moment, la lumière qui provenait du socle de la boîte passa du blanc au rose
revêtant tout le contenu de la pièce, Spence inclus, d’un semblant de vitalité.
Et bientôt la partie supérieure de la boîte se souleva. Il y eut un bruit de
vapeur qui s’échappe et la pièce fut remplie d’une odeur âcre de caoutchouc
brûlé.


Il était étendu au
sol, la tête ballante, pris à la gorge. Mais quand les parois de la boîte
redevinrent transparentes, il se souleva avec peine pour se pencher sur le bord
et regarder à l’intérieur.


Il vit comme un
corps dans la position d’un gisant, un humanoïde avec des membres et un torse
semblables aux humains, mais très allongés. Ses traits et les détails du corps
restaient à l’état d’ébauche, comme s’il avait été façonné d’argile et pas
encore terminé. Il n’y avait aucun signe de vie : la chose aurait pu être
une statue dont le sculpteur aurait été appelé à une autre tâche avant d’avoir
pu achever son œuvre.


Par deux fois, dans
ses moments de lucidité, Spence se pencha sur la machine pour regarder. Et
chaque fois il lui sembla que la chose avait changé, bien qu’il n’eût pu dire
précisément en quoi.


D’heure en heure
son état devenait de plus en plus faible et instable. La douleur dans sa
poitrine était aiguë et lancinante. Il restait recroquevillé auprès de la
sphère porteuse d’eau sans plus avoir la force de relever la tête. Il dormait
pendant de longues périodes d’un sommeil agité, torturé par les blessures de
son corps meurtri et de son esprit désorienté. Il faisait des rêves étranges et
fantastiques et y voyait des choses qui le terrorisaient.


Dans une de ces
visions d’horreur, il descendait en courant une rue couverte d’immondices,
poursuivi par les hurlements de démons noirs aux dents éclatantes et aux yeux
brillants. Il n’y avait aucun moyen de se cacher ou de leur échapper. Ils lui
collaient aux talons comme une bande de loups enragés, montrant avec leurs
dents leurs intentions meurtrières.


Dans ce qui était
peut-être un autre rêve, il vit la forme dorée de la chose sortir du sarcophage
gris. Il vit l’humidité luisante de sa peau lisse et glabre et il entendit le
bruit de l’air comme inhalé par des poumons. Il vit les paupières se soulever
et découvrir de grands yeux jaunes qui le fixèrent d’un regard froid de
reptile.


Puis les murs
lisses du long corridor se mirent à défiler sous ses yeux, et il se crut de
retour à Gotham, en train de voyager dans un des trams. Il se retourna et vit
une longue main à trois doigts agripper son épaule et en relevant la tête, il
se retrouva face aux énormes yeux jaunes.


Quand il eut repris
conscience, une fois de plus, il se trouvait dans une pièce remplie
d’instruments bizarres, entouré d’un voile fin suspendu au-dessus de lui comme
une tente souple faite de toiles d’araignées. La tente s’illuminait et vibrait
de sa propre énergie. Il baissa les yeux et vit une entaille rouge et
irrégulière dans son flanc, entourée de chair de couleur noir verdâtre, enflée
et sans forme en train de se putréfier. Sa chair se trouvait embrochée sur deux
objets longs et blancs en forme d’aiguilles qui causaient dans ses os une sorte
de fourmillement.


Puis il rêva qu’il
se trouvait en haut d’une montagne sous un immense ciel bleu et il pouvait
sentir le vent gonfler ses vêtements. Il vit un vieux château perché sur un
sommet juste au-dessus de lui et de grands oiseaux noirs décrivant lentement
des cercles dans les airs, manifestant ainsi de façon funèbre leur profonde
désapprobation. Une voix formait dans son cerveau des mots qui dansaient et
engendraient un feu d’artifice d’images, mais les mots n’avaient aucun sens et
les images ne se rapportaient à rien de ce qu’il avait pu rencontrer ou
expérimenter auparavant.


Puis il n’y eut
plus que le noir, le noir béni et le soulagement.



CHAPITRE 8


Le message avait
déjà été assez troublant, mais le jeune homme qui se tenait devant elle ne
l’était pas moins. Ari regardait son visage souriant avec suspicion et ne se
pressait pas pour répondre. « Je ne suis pas sûre de comprendre ce que
vous voulez dire. Il y a des semaines que je n’ai pas vu le
Dr Reston. »


Kurt hocha la tête,
comme pour la rassurer. « Je comprends. Le Dr Reston ne souhaite pas
qu’on sache où il se trouve. Mais il est entré en contact avec nous et nous a
demandé de vous voir.


— Vous avez dit que vous aviez un message de sa part,
dit Ari d’une voix ferme, sans vouloir trahir l’espoir qui s’était emparé
d’elle.


— Oui, justement, j’allais y venir. Il dit qu’il va bien
et que vous lui manquez beaucoup. Il a hâte de rentrer et de vous voir.


— Et c’est tout ? Il n’a rien dit sur sa
mission ?


— Oh si ! Il a dit que son travail progressait de
façon satisfaisante et que, mis à part, bien sûr, le fait que vous lui
manquiez, il était heureux d’être parti. Je suppose qu’il tient beaucoup à
vous. »


Ari ne tint pas
compte du commentaire, mais le sourire du jeune homme paraissait si sincère
qu’elle se sentit horriblement coupable de l’avoir soupçonné. Bien sûr, il
disait la vérité.


« Je le crois,
admit Ari.


— Et vous n’êtes pas indifférente, cela se voit.
Saviez-vous qu’il partait pour Mars ?


— Bien sûr. Je…» Ari s’interrompit pour dévisager
brièvement le cadet. Cela avait vraiment l’air de l’intéresser.
« C’est-à-dire que, oui je le savais. Il ne se confie pas à n’importe qui,
vous savez.


— Ah cela, c’est vrai ! Je pensais bien
qu’il vous l’avait dit : ce cadeau d’anniversaire et le reste. Nous, nous
ne savions même pas qu’il était parti. Ne pensez-vous pas que c’était étrange
de sa part de partir comme cela, à la sauvette ?


— Était-ce vraiment un si grand secret ? demanda
Ari. Je pensais qu’il avait informé toutes les personnes qui avaient besoin de
l’être.


— Il a dû oublier, dit Kurt en riant. Bon, je me
sauve. » Le panneau s’ouvrit et le jeune homme se dirigea vers la sortie.
« À propos, avez-vous un message que je puisse lui transmettre de votre
part ? Au cas où il tenterait de nous contacter de nouveau ? »


Ari sourit et hocha
la tête. « Non. Rien qui ne puisse attendre. Dites-lui seulement d’être
prudent, et que je serai heureuse de le revoir.


— Nous n’y manquerons pas. Au revoir, mademoiselle
Zanderson. À bientôt.


— Au revoir, monsieur Millen. » Le portail se
referma.


Cette visite
paraissait plutôt innocente et pourtant elle ne pouvait s’empêcher de penser
que derrière tout cela il y avait autre chose, quelque chose dont on ne pouvait
pas parler. Pourquoi était-il venu, après tout ce temps ? Pourquoi
maintenant ? De plus, le ton de toute la conversation lui avait paru
suspect. Mais pourquoi ?


Elle espérait ne
pas avoir trahi le secret de Spence. Peut-être se montrait-elle trop
protectrice. Peut-être que Spence avait résolu ses problèmes dans le sens où il
le souhaitait et qu’il voulait le lui faire savoir. Et il aurait envoyé un
cadet lui porter le message. C’était après tout plausible.


Et pourtant, d’où
venait sa réticence ? Il y avait certainement plus en jeu que son orgueil
de femme. Ari avait toujours eu l’impression que lorsque Spence déciderait de
briser le silence, elle en serait la première avertie. Elle se sentait
trahie, mais se disait en même temps que tout cela était stupide. Et elle
devait s’estimer heureuse de savoir qu’il allait bien.


Mais allait-il bien ?
Pourquoi la question la préoccupait-elle ? Elle rumina cette pensée tout
le reste de la journée, après quoi elle décida que, puisqu’il n’y avait aucune
raison de douter de la sincérité du jeune homme qui s’était présenté, ou de son
message, elle ferait mieux de l’oublier.


 


Spence contemplait
son environnement dans un état de semi-conscience, comme s’il avait été drogué
puis battu à mort et laissé là, tas de chair coagulée. Qui avait exécuté le
lynchage et avec quoi, il n’en avait aucun souvenir. Cela avait dû être quelque
chose d’énorme et de mécanique. Dans son esprit, c’était quelque chose proche
de la machine qui nettoyait les navettes.


Curieusement, il ne
ressentait aucune douleur et de fait, il ne ressentait plus rien du tout. Il
avait l’impression d’être mentalement déconnecté de son corps, et de le
survoler de très près sans toutefois avoir à en partager les douleurs. Un voile
très fin l’isolait de ses sensations, comme s’il visitait un ami malade envers
qui il n’avait que la plus élémentaire sympathie. Toutes ses sensations
semblaient appartenir à quelqu’un d’autre. Il était plus qu’heureux de s’en
débarrasser. Elles n’étaient associées à rien de particulièrement agréable.


Il perçut un son,
comme un tintement de cristal et il se sentit enveloppé dans une nuée blanche
comme neige qui oblitérait tout : toute vision, tout son et toute pensée.
Il se sentait conscient et pourtant incapable de la moindre pensée : il se
trouvait dans un état comparable au sommeil, en pleine lumière et non dans
l’obscurité.


Il se laissa
flotter, léger comme une plume, dans cet inconnu, pendant ce qui lui parut
comme une éternité.


Puis, à une
certaine distance, il entendit de nouveau le tintement cristallin et le grand
nuage blanc qui l’avait retenu pendant si longtemps commença à se dissiper. Il
se retrouvait dans cette pièce étrange, couvert par cette fine tente chargée
d’énergie. Spence jeta un œil à la blessure sur son flanc et constata que les
aiguilles avaient disparu, et qu’il ne restait qu’une cicatrice rosâtre au
niveau de ses côtes.


Il inspecta du
regard la pièce ovale, à la recherche de son scaphandre de surface, mais sans
succès. Ce n’est qu’à ce moment qu’il comprit ce qui lui arrivait. On l’avait
apporté là, on s’était occupé de lui et on l’avait soigné. Les rêves de son
délire n’étaient donc pas des rêves. La créature issue de la machine l’avait
maintenu en vie.


Il souleva la toile
collante de la tente pour s’extraire du nid qu’il s’était formé ; il leva
les yeux et vit un humanoïde de plus de deux mètres qui l’observait depuis
l’embrasure d’une porte. La chose le fixait avec beaucoup d’intérêt, ses longs
bras, dotés de trois articulations, croisés sur sa poitrine étroite.


Spence reconnut
dans cette peau fine et dorée, les énormes yeux jaunes et ce corps étiré, la
créature de ses rêves. Il n’en ressentit aucune crainte, seulement de la
surprise qu’il puisse enfin lui faire face.


La créature,
portant un vêtement lâche de couleur sable, s’avança vers lui d’un pas souple.
Elle le dominait par sa taille, et le dévorait de ses yeux avides. Spence
réalisa alors qu’il était en face d’un Martien.


Comme un acteur
dans un vieux film de science-fiction, il leva la main dans un signe de
bienvenue.


La large bouche du
Martien, bordée de lèvres minces, s’ouvrit pour émettre un gazouillis fluide et
continu. Ce son mélodieux, persistant et qui revenait en écho, évoquait pour
lui le chant d’une assemblée de rossignols dans un arbre le soir quand ils se
mettent tous à chanter en même temps.


Le Martien avait
les yeux fixés sur lui, dans l’attente d’une forme de réponse. Mais avant qu’il
ait pu formuler une réponse appropriée, le Martien qui le fixait toujours
intensément, procéda à un ajustement de la tonalité de ses organes vocaux et
dit, d’une voix qui semblait sortir d’une pipe à eau : « Qui es-tu ?
Pourquoi es-tu ici ? »


Spence passa une
main sur ses yeux comme pour écarter un mirage. Quand il la retira, la créature
était toujours là, le dominant de sa haute silhouette dont les traits
rudimentaires se dessinaient avec une étonnante acuité. Il conclut que le
caractère grossier et reptilien du Martien était dû à son absence totale de
pilosité, et au fait que son visage, avec ce nez trop mince, presque
inexistant, était dominé par des yeux immenses et brillants. Il aperçut aussi
sur de part et d’autre du torse du Martien deux étroites rangées de branchies.


Ils se dévisagèrent
un bon moment jusqu’à ce que Spence, conscient du fait qu’il n’avait pas
répondu, parvint à dire : « Je m’appelle Spencer Reston et je viens
de la Terre. » Il en avait presque perdu l’usage de la parole. Le Martien
se retourna pour prendre quelque chose sur une sorte de table fixée au sol. Il
revint vers lui et lui tendit l’objet plat et oblong. Spence le prit et y vit
une photo en trois dimensions, d’une netteté et d’une profondeur
exceptionnelles. Elle montrait un groupement d’étoiles vu du sol. L’horizon
était délimité par une rangée de collines basses et de couleur brunâtre. Cela
aurait pu être n’importe quel groupe d’étoiles de la galaxie, mais Spence pensa
qu’il s’agissait d’une constellation vue de Mars. Cela ne représentait rien
qu’il pût identifier, alors il fit le geste de rendre l’objet. Mais l’étrange
créature le repoussa vers lui, et quand Spence le regarda de nouveau, l’image
avait changé pour une autre scène que cette fois il n’avait aucune peine à
reconnaître. Sur l’image holographique – si réelle qu’elle formait comme
une fenêtre ouverte sur l’univers – il voyait le système solaire.


Il manifesta sa
reconnaissance par un signe de la tête et désigna la troisième planète à partir
du Soleil. « La Terre », dit-il, comme s’il s’adressait à un enfant
légèrement retardé. Aussitôt la scène changea de nouveau et il vit le globe
terrestre entouré de son cortège de nuages.


La créature laissa
échapper dans un sifflement un mot dont la tonalité montait vers la fin :
puis après une petite pause, elle dit : « La Terre. »


Spence comprit
alors qu’il venait de prendre sa première leçon de martien. Il était totalement
mystifié.


« Qui
êtes-vous ? Comment connaissez-vous ma langue ? demanda-t-il
lentement.


— Je m’appelle Kyr. J’ai… assimilé – le mot avait
un son étrange – les bases de ta langue pendant que tu récupérais.
J’espère que cela ne te fait pas peur. C’est plus facile ainsi. »


Une créature, plus
étrange que tout ce que Spence aurait pu imaginer – non seulement par
l’apparence extérieure, mais par le caractère et le comportement –
bavardait avec lui comme s’ils étaient du même village. Cela dépassait
l’entendement.


« Vous m’avez
sauvé. Pourquoi ?


— La vie est précieuse et il faut la conserver. Tu avais
déjà presque cessé de vivre.


— Merci, je vous suis très reconnaissant. » Il
espérait que l’étranger comprenait ses paroles car il était sincère. « Y
en a-t-il d’autres comme vous ? »


Le Martien
réfléchit un moment, et quelque chose comme un sourire effleura ses lèvres
minces. « Oui, beaucoup. Montés en graines à présent. »


La créature –
sans savoir pourquoi, Spence avait décidé qu’elle était mâle – se rendit
compte que cela ne répondait pas vraiment à la question. « Tu veux savoir
s’il y en a d’autres comme moi ici, aujourd’hui ? Non, depuis bien des
années terrestres. Je suis le seul. Je suis le dernier.


— Pourquoi ? Où sont-ils ? Où sont-ils
partis ? » Il y avait tant de questions qu’il voulait poser !
Elles jaillissaient comme un torrent dans sa tête et il ne pouvait pas tout
demander en même temps.


La créature lui
tendit le générateur d’images et il y vit un amas d’étoiles barrant le centre
du champ de vision. Cela aurait pu être la frange la plus éloignée de la
spirale de la Voie lactée.


« Vers
d’autres étoiles ?


— Oui. » Le Martien fit de la tête un signe
d’acquiescement.


« Pourquoi ?


— Ovs ne pouvait plus entretenir la vie de sa
population. Notre atmosphère avait diminué. Les eaux s’étaient taries. Pour
survivre, nous avions bâti des villes souterraines. Puis, quand nous avons
acquis la capacité de nous déplacer vers les étoiles voisines, nous sommes
partis à la découverte de nouveaux mondes.


— Émigrer vers d’autres étoiles… mais pourquoi ?
Qu’est-ce qui a fait changer votre atmosphère ? »


Kyr montra le
générateur d’images et Spence vit de nouveau le système solaire, mais en y
regardant de plus près, il constata qu’il y avait dix planètes en orbite autour
du soleil, et pas seulement les neuf qu’il connaissait.


« La planète
voisine, Res, a été frappée par une énorme masse, qui est passée tout près de
Ovs et de la Terre en causant des perturbations dans l’atmosphère et la
rotation des planètes. Une pluie de débris s’est abattue et un nuage de cendre
provenant de l’explosion a recouvert les deux planètes pendant bien des années
terrestres. Ovs fut la plus touchée.


— Où se trouvait Res ?


— Ici. » Un long doigt, aux articulations
multiples, désigna la cinquième planète à partir du soleil.


« Le couloir
des astéroïdes, dit Spence avec une certaine excitation. Nous nous sommes
longtemps demandé s’il n’y avait pas là une planète inconnue.


— Nous avons été touchés par une grande quantité de
fragments. La Terre aussi. Votre planète avait été ainsi bombardée de
nombreuses fois par le passé. Mais heureusement, à cette époque elle n’était
pas très peuplée, et chaque fois la population s’était reconstituée. Ici ce
fut…» – aucun terme humain ne semblait approprié – « une
catastrophe. Beaucoup de vie fut détruite : végétaux, animaux. Des villes
entières furent anéanties. Ovs ne s’en est pas remis. »


Spence sentait son
cerveau bouillonner. Cette simple information offrait une réponse à tant de
questions concernant les grands bouleversements et cataclysmes du passé de la
planète Terre. Il se demandait ce qu’allait encore lui révéler le Martien. Et
qu’en était-il de cette vie sur Mars ? Philosophie, art, littérature,
avaient-ils développé ces choses ? Connaissaient-ils leurs origines ?
Dans quelle sorte de vaisseau spatial se déplaçaient-ils ? Quels secrets
avaient-ils possédés, alors que sur Terre l’humanité était encore réduite à
quelques tribus nomades ?


Il y avait tant de
choses à découvrir que Spence se tut, les mots lui manquaient. Les implications
étaient considérables et il se sentait si dépourvu devant ce travail de
découverte.


« Il faut
dormir maintenant, dit Kyr. Nous en reparlerons. Je veux savoir comment tu es
arrivé ici et comment tu as su me recréer. »


Sans protester, et
malgré l’agitation qui régnait dans sa tête, Spence s’étendit dans la dépression
ovale et la créature déploya sur lui la tente productrice d’énergie. Il
s’endormit aussitôt, d’un sommeil profond et réparateur.



CHAPITRE 9


« Où
sommes-nous ? » Spence se trouvait sur une sorte de passerelle
dominant l’étendue d’une ville souterraine qui se dessinait devant lui dans une
harmonieuse asymétrie de courbes : il y avait des ruches, des voûtes, des
clochetons et des tours, jusqu’à perte de vue sous un immense dôme doré.


« C’est Tso.
La plus vaste des villes souterraines construites à la Troisième Époque. Sur
Ovs, il y a eu quatre époques : Vjarta, Kryn, Ovsen et Soa.
Vous diriez : l’époque de l’Eau, l’époque de la Poussière, l’époque de la
Pierre et l’époque de l’Étoile. »


La cité souterraine
possédait pour Spence une étrange beauté, bien que ce qu’il vît à ce moment
précis évoquât plutôt un monde fossilisé, comme s’il avait sous les yeux le
célèbre cimetière des éléphants.


Ces derniers
jours – ce que Spence appelait des jours – Kyr avait été son guide à
travers la ville antique et son mentor en ce qui concernait la culture de sa
population disparue. Chaque nouvel élément d’information provoquait dans son
esprit comme une explosion. Chaque nouveau fait était une révélation. Spence en
avait beaucoup appris, assez pour savoir que découvrir le reste prendrait toute
une vie, mais quelle vie !


Il se tourna vers
son compagnon de grande taille, son ami. Cela avait été une de ses premières
découvertes : ces êtres dociles, paisibles et bienveillants étaient les
amis des hommes et non leurs ennemis. Tous frères sous le soleil.


Il regardait la
forme de la créature qui se tenait auprès de lui et ressentait pour lui de la
tristesse. « Pourquoi es-tu resté ? Pourquoi n’avoir pas suivi les
autres ? »


Kyr le fixa d’un
regard impénétrable. « Je suis un “gardien”. Ma vie consiste à préserver
la mémoire de notre espèce dans le système solaire, pour que tout être qui
parvienne jusqu’ici – comme toi – sache et se souvienne.


« J’ai été
choisi parmi les autres pour garder les secrets de notre passé de peur que ceux
qui viendront après nous n’utilisent nos découvertes sans discernement. Tu
vois, il y a beaucoup de choses que nous ne pouvions emporter, et les détruire
aurait été impensable. Les gardiens ont été choisis pour veiller sur tout cela.
Maintenant, je suis le seul qui reste. » Spence sentit de l’amertume dans
cette dernière remarque et il changea de sujet.


« Quand
sont-ils partis ? Depuis combien de temps ? »


Kyr réfléchit un
moment. « Plusieurs générations, répondit-il enfin. Trois ou quatre mille
de vos années. Peut-être plus. Je ne peux pas être sûr avant d’être retourné
au…» Il fit une pause et prononça de sa voix très particulière un mot comme krassil,
puis il continua. « Il faut qui j’y aille bientôt, pour m’assurer que
personne n’y est entré.


— Alors allons-y. J’aimerais voir. » Spence, qui se
sentait dans une forme remarquable grâce aux bons soins de Kyr, était curieux
de découvrir tout ce qu’il pouvait des merveilles de Mars.


Le krassil
tenait du musée et de la capsule spatiale. C’était une énorme ogive située au
centre d’un groupe de ruches plus petites et elle avait été scellée il y avait
très longtemps pour prévenir ce qui allait se passer ce jour même.


Kyr fit plusieurs
fois le tour de l’énorme structure tandis que Spence l’attendait assis sur un
de ces objets en forme de champignon que l’on trouvait un peu partout dans Tso.
Kyr revint et s’écartant légèrement, renversa la tête en arrière et émit un son
long et aigu qui déchira l’air comme un couteau.


Spence se couvrit
les oreilles de ses mains et regarda attentivement.


Kyr attendit un
moment, puis répéta la procédure, cette fois avec un registre légèrement plus
grave.


La vibration de la
voix du Martien fit trembler jusqu’au sol sous leurs pieds. Spence réalisa la
puissance de ces créatures. Il vit une fêlure d’une certaine taille s’ouvrir
dans la surface, lisse comme une coquille d’œuf, de la ruche. Kyr s’en approcha
et se mit à écarter des blocs de matériaux qui cachaient une porte.


Il se plaça devant
la porte, prononça quelques mots. La porte, comme par magie, s’ouvrit.


Une serrure à
commande vocale, pensa Spence. Elles étaient utilisées de façon expérimentale
sur Gotham. La technologie martienne n’était donc pas aussi avancée qu’il l’avait
pensé.


Après quelques
secondes, il se souvint qu’il avait sous les yeux l’état d’une science vieille
de quatre mille ans au moins. La technologie s’était figée sur Mars avec le
départ de ses habitants.


Spence s’en voulait
de cette erreur de jugement et d’avoir, par pure vanité, pu comparer un seul
instant deux civilisations aussi éloignées. Puis Kyr sortit du krassil
et lui fit signe de le suivre.


Spence franchit la
porte voûtée et pénétra à l’intérieur du krassil encombré jusqu’au
plafond d’objets étranges, qui semblaient avoir été déposés là peu de temps
auparavant, dans l’attente d’être récupérés par leurs propriétaires d’un moment
à l’autre.


Il y avait là des
choses impossibles à décrire : pour beaucoup, elles paraissaient avoir été
produites par d’étranges méthodes de culture, plutôt que manufacturées. La
plupart des objets martiens qu’il avait sous les yeux possédaient une qualité
naturelle qu’on pouvait qualifier d’organique.


Spence en tirait
des hypothèses fantastiques quant aux origines de la civilisation martienne.
Sur la Terre, l’homme appartenait à l’ordre des mammifères, mais cela ne
signifiait pas que ce devait être la norme. Les Martiens pouvaient très bien
appartenir à une branche du règne végétal, ou à l’ordre des reptiles : il
n’aurait su dire ce dont ils étaient les plus proches. Peut-être étaient-ils
issus d’une synthèse extraterrestre des deux. Pendant que Kyr était occupé à ce
qui ressemblait à un inventaire, Spence se promenait à travers cette
surprenante collection d’objets, à la fois étranges et fascinants, et dont on
ne pouvait concevoir l’usage que par de grands efforts d’imagination. Ses yeux
dévoraient tout, comme ceux d’un homme qui vient de recouvrer la vue après
avoir été longtemps aveugle.


Il parvint à une
partie retirée du krassil où un passage voûté menait à une petite
alcôve. À l’intérieur, un objet de grande taille et d’une grâce remarquable
attira son attention. Cela ressemblait à une paire d’ailes entrecroisées, fines
et translucides. Il pénétra dans l’alcôve et la sculpture – si c’en était
une – s’illumina d’une lumière rosée et se mit lentement à bouger.


Spence vit ensuite
de nouvelles couleurs venir se mélanger sur sa surface transparente : du
jaune, du bleu, du vert. Ces couleurs se fondaient petit à petit pour former
des combinaisons subtiles autour de l’objet jusqu’à ne plus former qu’un avec
lui. Les nuances se mêlaient pour en former d’autres, plus complexes, tantôt
plus vives, tantôt plus neutres.


Il restait cloué au
sol, s’imprégnant de la surprenante beauté de cette œuvre d’art. Il ne pouvait
la quitter des yeux. La chose exerçait sur lui un pouvoir hypnotique, par son
mouvement et les transformations constantes des motifs entrelacés de ses formes
et de ses couleurs, d’une beauté toujours plus grande. Il sentit monter en lui
une vague d’émotion, un désir si fort qu’il en était presque douloureux –
mais d’une douleur proche du plaisir.


C’était une émotion
qu’il supposait être celle que l’on éprouve devant une expression de la beauté,
mais une émotion qu’il avait rarement ressentie. Il se pouvait que les gens
soient ainsi émus en présence d’une grande œuvre d’art, ou en écoutant leur
symphonie préférée. Il avait rarement fait de telles expériences : ce
sentiment lui étant étranger, il n’en était à cet instant que plus fort et
déconcertant.


Il ne pouvait
détourner son regard. La sculpture de lumière projetait vers lui des filaments
d’émerveillement qui l’enlaçaient jusqu’à l’immobiliser. Dans un tel
ravissement, il faillit perdre connaissance.


Ce devait être,
pensa Spence, ce que ressentent les poètes : un amour qui consume ses
victimes dans le feu de l’extase. Oh ! être ainsi consumé ! C’était
insoutenable et pourtant il voulait tant que cela dure.


Jamais il n’aurait
pu admettre d’être aussi bouleversé par la vue d’un objet matériel. Mais cette
conviction s’effaçait devant la certitude de se trouver au contact d’une œuvre
d’une beauté totale.


Les larmes lui
venaient aux yeux, et il sentait sa poitrine se gonfler d’un débordement
d’émotion, comme si toutes les rigoles asséchées de son âme se remplissaient
soudain d’un flot de bonheur. La passion qui l’envahissait était incontrôlable.
Il avait envie de bondir, de danser, de pleurer et crier, et chanter jusqu’à
l’épuisement. Il était parcouru de frissons de plaisir. Il se mit à entendre
une étrange musique – qui n’était que celle de sa propre voix –
exprimant librement son bonheur en chantant.


La sculpture, comme
si elle réagissait à cette démonstration de joie, se mit à se mouvoir plus
rapidement. Les couleurs vives tournaient en changeant, se nouant, s’écartant
suivant des schémas d’une complexité inimaginable.


Elle paraissait
vivante, devenait plus grande, plus lumineuse, émettait des étincelles :
un spectacle d’une beauté quasi insoutenable pour ses yeux remplis de larmes.


Et puis c’en fut
trop. Il ferma les yeux, mais les couleurs changeantes dansaient toujours
autour de lui. Il entendit une voix près de lui dire : « C’est Soa
Lokiri. »


Spence se retourna
et vit Kyr debout à ses côtés. Il n’avait pas été conscient de la présence du
Martien.


« C’est
beau. » Et son regard se tourna de nouveau vers la chose lumineuse. Il
finit par dire : « Qu’est-ce que Soa Lokiri ?


— Cela signifie “Faiseur d’étoiles”. C’est une œuvre
d’art en hommage à Dal Elna, créée par l’un de nos meilleurs artistes, Bharat.


— Faiseur d’étoiles », Spence répétait le nom avec
un signe d’approbation. « C’est tout à fait approprié. Mais qui est Dal
Elna ? »


Kyr pencha la tête
sur le côté et regarda Spence avec intensité. « Dal Elna, l’Être suprême,
le Tout-Être.


— L’Être suprême, c’est-à-dire Dieu ? »


Kyr hocha la tête
plusieurs fois. « Ce mot n’a pas de sens pour moi. »


Spence ressentit un
peu de culpabilité. Si le mot n’avait pas de sens pour Kyr, c’est sans doute
parce qu’il n’en avait pas pour lui-même. Si Kyr avait réussi, par un moyen
quelconque, à assimiler son langage, il n’avait pu acquérir que les mots
de son propre vocabulaire, avec le sens particulier qu’il attribuait à chacun. Dieu,
par exemple, était pour Spence un terme vide. Il n’était porteur d’aucun sens.


« Le mot Dieu
est, je crois, le nom que donnent les hommes à l’Être suprême. »


Kyr le regarda en
silence.


« De toute ma
vie, je n’ai jamais été aussi bouleversé par quelque chose. Bharat est un
créateur extraordinaire. Y a-t-il d’autres œuvres de lui ici ?


— Non. C’était de l’avis de beaucoup, son chef-d’œuvre.
Elle seule a survécu à l’incendie.


— C’est terrible. J’aurais aimé en voir
davantage. » Il se retourna vers la sculpture. Il imaginait maintenant la
naissance d’étoiles dans les galaxies, l’explosion de mondes en cours de
création, et plus encore. Il y avait un dessein derrière tout cela : un
dessein trop vaste pour être perçu dans son ensemble.


« J’ai souvent
eu l’impression d’être très près de le saisir, et pourtant… il m’échappait, dit
Spence.


— C’est toute la grandeur de cette œuvre. Bharat a voulu
refléter le mystère de Dal Elna et donner une expression visuelle de la plus
grande et la seule vérité énoncée par nos philosophes : Rhi sill dal
kedu kree. Cela veut dire : Dans la multitude, l’Un. »


Spence répétait les
mots avec un mouvement de tête. « Il faudra m’expliquer cela, je ne
comprends pas du tout.


— Il y a des centaines de générations, nos philosophes
ont réduit toutes leurs théories à ce seul axiome. On ne peut pas l’exprimer
plus simplement. Mais je vais y penser et essayer de trouver un moyen de te
l’expliquer. »


Ils quittèrent
l’alcôve et la sculpture mouvante en silence. Spence marchait sur la pointe des
pieds comme un prêtre sortant du saint des saints. Il ressentait de la
nostalgie, presque de la solitude, comme s’il venait de quitter la divinité en
personne. C’était un sentiment d’isolement.


Il se retourna pour
voir la statue une dernière fois, mais l’alcôve était sombre et le fragile
objet immobile. Il se demanda si toutes ces formes et ces couleurs n’avaient
pas été créées par son imagination. À l’oppression qu’il sentait encore dans sa
poitrine, il savait qu’il s’était trouvé en présence d’un chef-d’œuvre, et,
comme tout témoin d’un miracle, il en avait été intérieurement changé.



CHAPITRE 10


Caroline Zanderson
demanda du papier et un stylo, chose qu’elle n’avait jamais faite au cours des
onze années qu’elle avait passées à Holyoke Haven. La demande causa un certain
émoi parmi le personnel de la maison de santé, qui se mit à se bousculer pour
la satisfaire. Mme Zanderson, épouse du directeur du Centre de recherche
avancée sur Gotham, était un cas à part. De tous les patients de
l’établissement, elle semblait être la plus normale, ou la plus dérangée selon
l’heure. Elle était souvent remarquablement lucide et calme, appelant chacun
par son nom et rayonnant d’un véritable charme. Mais ses bons jours étaient
entrecoupés de périodes d’extrême angoisse et de dépression. Le pire succédait
toujours au meilleur. Quand sa folie la reprenait, la femme charmante et
sophistiquée se métamorphosait en une malheureuse égarée. Sa personnalité se désintégrait :
elle ne savait plus qui elle était ni où elle se trouvait. Elle était
totalement obnubilée par la force étrangère qui, dans son esprit, la torturait,
la possédait, la privait de sa raison.


C’est pourquoi,
lorsqu’elle demanda du papier et un stylo, les membres du personnel
s’empressèrent de le lui fournir. Cette action inaugurait peut-être une de ces
bonnes périodes, et elles avaient été rares au cours de cette année.


« C’est vous,
Belinda ? » Mme Zanderson avait entendu du bruit à la porte, elle s’était
retournée et regardait par-dessus le dossier de son vieux fauteuil rouge fané.


À la porte, une
infirmière en blanc discutait avec une autre patiente, une femme portant une
robe à fleurs bleu pâle qui se précipitait en étreignant une valise de toile
usée.


« Le bateau ne
viendra pas aujourd’hui, Mme Mawser », dit l’infirmière d’une voix douce.


La femme tourna
vers elle un visage bouleversé et des yeux égarés et terrorisés. « Je ne
l’ai pas manqué au moins, dites-moi ? Oh !


— Non, non », dit l’infirmière en lui caressant le
dos dans un geste qui se voulait apaisant. « Vous ne l’avez pas manqué, et
nous ne vous laisserons pas manquer le bateau quand il arrivera. Maintenant il
faut retourner dans votre chambre et défaire la valise. Il est presque l’heure du
déjeuner. »


La femme fit
demi-tour avec sa valise en marmonnant quelque chose. L’infirmière s’assura
qu’elle était partie avant de pénétrer dans la chambre.


« Caroline, je
vous ai apporté du papier et un stylo, et aussi une enveloppe.


— Une enveloppe ? » Les yeux bleus de son
visage paraissaient plombés.


« Vous aurez
besoin d’une enveloppe si vous voulez écrire une lettre. Vous vous
souvenez ?


— Oh oui, j’aurai besoin d’une enveloppe. Puis-je avoir
le papier et le stylo, s’il vous plaît ? » Elle les prit et
s’installa devant le petit meuble ancien qui servait de bureau, près des
portes-fenêtres. Et sans un mot de plus à l’infirmière, elle commença. Après
plusieurs tentatives, elle écrivit :


 


« Ari, ma
chérie,


Ne sois pas
surprise de recevoir une lettre de ta mère. Il y a si longtemps que je veux
t’écrire pour te remercier de toutes les merveilleuses lettres et des cadeaux
que tu m’as envoyés, mais pendant longtemps, je n’en étais pas capable. Je
pense à toi très souvent, bien sûr, c’est-à-dire quand je suis moi-même.


« Je t’écris
aujourd’hui pour te dire quelque chose de très important. Je t’en prie, écoute,
et fais ce que je te demande. Tu es en danger, ma très chérie. Le plus grand
des dangers qui soit. Le Voleur de rêves a jeté les yeux sur toi et il a décidé
de t’avoir. En ce moment même, il tend les mains pour te saisir. Fais
attention, je t’en prie, fais attention !


« Tu dois tout
faire pour te protéger. Viens me voir et je te dirai ce qu’il faut faire. Je
n’ose pas l’écrire dans une lettre : ses yeux sont partout. Mais viens
vite, ma chérie. Je t’en supplie avant qu’il soit trop tard.


« Je t’aime.


« Maman. »


 


Quand elle eut
terminé la lettre, elle la relut plusieurs fois, la plia avec soin et
l’introduisit dans l’enveloppe. Puis elle écrivit l’adresse et rappela
l’infirmière.


« Belinda,
vous êtes là. Cela tombe bien. Prenez cette lettre et assurez-vous qu’elle est
mise à la poste. Postez-la plutôt vous-même, s’il vous plaît. C’est très
important.


— Bien sûr, Caroline. Avec plaisir. Oh ! c’est pour
votre fille. Je suis sûre qu’Ari sera heureuse d’avoir de vos nouvelles. Cela
fait longtemps qu’elle n’est pas venue ici, n’est-ce pas ? Je vais poster
la lettre aujourd’hui même, tout de suite après le déjeuner. Voulez-vous
descendre déjeuner maintenant ? Il y a du poulet froid en salade. J’ai
entendu dire que c’est très bon.


— Je crois que je préfère prendre un thé dans ma
chambre », dit Caroline en s’affaissant dans les nombreux coussins de son
fauteuil. « Je me sens un peu fatiguée pour le moment. Je descendrai
peut-être plus tard. »


La lettre l’avait
épuisée, comme si l’effort de concentration qu’elle avait dû faire pour
l’écrire avait réduit à zéro ses maigres réserves d’énergie. Elle ferma les
yeux et renversa la tête sur l’appui-tête au crochet qui couvrait le bord du
fauteuil. Ses muscles se relâchèrent et elle s’endormit aussitôt.


« Très
bien », dit l’infirmière. Elle traversa la pièce et ferma les
portes-fenêtres. « Faites une petite sieste et je repasserai plus
tard. » Elle sortit discrètement et plaça la lettre sur un grand bureau à
côté de la porte.


 


Spence buvait à
petites gorgées le bouillon, un liquide brun et chaud avec un goût de cannelle.
Il n’avait rien contre cette soupe – et elle était sûrement très
nourrissante –, mais elle ne pouvait lui procurer une sensation de
satiété. Il avait continuellement faim. Kyr lui avait expliqué qu’il faudrait
un certain temps avant qu’on ne puisse produire par culture une autre forme
nourriture, mais que le jour viendrait où il aurait de quoi se rassasier.


Cela avait conduit
à la question de son départ.


« Il faut que
je regagne la surface très vite », avait-il dit d’un ton qu’il espérait
détaché.


Kyr l’avait alors
fixé intensément, et Spence s’était lancé dans le récit de ce qui l’avait amené
jusqu’ici, en n’oubliant pas de mentionner le fait qu’il avait à la base des
amis qui l’attendaient, sans doute inquiets de son sort. Il ne savait pas
combien de temps il avait passé sous la surface, mais il estimait qu’il devait
être temps, maintenant, pour l’équipe de travail de se préparer à rejoindre la
navette pour le voyage de retour sur Gotham.


« Je
comprends. Mais il y a encore tant de choses que j’aurais voulu te montrer.


— Je reviendrai dès que possible. Et je resterai des
années si tu veux. J’aimerais tant connaître, je t’assure, tout ce que tu peux
m’apprendre. Et il y en a d’autres, des centaines comme moi, qui
viendront. »


Kyr ne prenait pas
la chose comme Spence l’avait espéré. Il semblait troublé et après maints
hochements de tête, il s’était assis stoïquement, ses longues mains croisées
devant lui.


Quand il eut fini
sa ration de soupe, Spence demanda : « Ai-je parlé de façon
inconsidérée ? Dis-moi si je ne t’ai pas bien compris. »


Alors le Martien
saisit son bol de soupe, en avala jusqu’à la dernière goutte et se leva,
soulevant Spence du même geste pour le remettre debout, avec une force qui le
surprit.


« Je dois être
patient. Tu ne sais pas ce que tu dis parce que tu ne comprends pas encore
tout. Mais viens, je vais te montrer. »


Kyr s’élança à
grandes foulées. Spence devait pratiquement courir derrière lui pour se
maintenir à sa hauteur. Quand ils atteignirent le krassil, Spence était
essoufflé, et sous l’effort, dans cette atmosphère pauvre en oxygène, pris de
vertige.


Kyr pénétra dans le
krassil, suivi de Spence qui, plié en deux, pressait une main sur ses
côtes. « Assieds-toi là », dit Kyr, et Spence vit une rangée
d’alvéoles disposés sur un banc semi-circulaire, faisant face à une partie
plane de la paroi normalement incurvée de la ruche. Il prit place dans un des
alvéoles et attendit.


Presque aussitôt,
l’intérieur de la ruche s’assombrit et un son mélodieux, comme un air de violon
mêlé de chants d’oiseaux, de chants de baleines peut-être, emplit la pièce,
montant et descendant suivant un rythme proche de la respiration. Spence
réalisa qu’il s’agissait de musique martienne, et que comme l’architecture et
toute création ici, elle possédait un caractère naturel, pour ainsi dire
organique.


Très vite la
portion de paroi devant lui disparut, laissant la place à une surface
transparente, et ce fut comme s’il regardait à travers une immense fenêtre un
paysage tropical luxuriant situé de l’autre côté. Une brise légère agitait les
feuilles d’arbustes élancés tandis qu’un groupe d’oiseaux pourpres ressemblant
à des cigognes traversait un ciel d’un bleu étincelant. De petites montagnes se
dessinaient à l’horizon, projetant par endroits des sommets arrondis.


Tout ce qu’il
voyait était bordé d’une auréole dorée. La lumière elle-même était teintée d’or
et donnait un éclat particulier à tout ce qu’elle touchait. Puis il vit un
troupeau d’animaux hauts sur pattes, pourvus de longs cous surmontés de petites
têtes rondes, traversant d’un même mouvement une vaste plaine. Derrière eux,
portant de longs bâtons, il vit des Martiens minces, élancés et dorés sous le
soleil, accompagner le troupeau.


Spence fut aussitôt
saisi et entraîné au cœur de l’action par les images extraordinairement
vivantes qu’il voyait sur l’écran. Il comprit qu’il se trouvait embarqué dans
un voyage à travers l’histoire et l’existence d’une planète dont la vie avait
disparu. L’écran holographique déversait un torrent d’images magiques, une
succession de scènes colorées d’une beauté qu’il n’aurait jamais pu soupçonner.


Il voyait la
formation des premières villes et le développement d’une civilisation
s’épanouissant librement dans un monde de paix et d’harmonie. Les villes
grandissaient tandis que des vaisseaux parcouraient le globe en suivant les
grands fleuves – les canaux martiens – assurant la liaison par le
commerce entre ces villes étincelantes. Plus tard, le ciel se remplit de
vaisseaux aériens et il vit de grands objets colorés, comme des cerfs-volants
géants ou des dirigeables ailés, se déplacer gracieusement dans les airs.


Puis vint un défilé
de créatures, les plus fantastiques qu’il ait jamais vues, et pourtant
étrangement familières, rappelant vaguement les formes de la vie sur la Terre,
mais en même temps totalement différentes, uniques. Toutes sortes d’oiseaux, de
poissons et de mammifères apparaissaient dans leur habitat naturel et une
musique accompagnait ce défilé à son rythme.


Spence vit les
Martiens eux-mêmes dans leurs villes et dans leurs habitations, occupés à des
tâches diverses et incompréhensibles, qu’il assimila au travail, au jeu ou à
l’étude. Ces occupations n’étaient pas séparées, mais elles semblaient se
dérouler simultanément, enfants et adultes constamment réunis.


Il ressentit une
vive nostalgie et un regret de n’avoir pas connu cette planète-là,
conscient du fait que ce qu’il avait sous les yeux représentait l’état exact de
Mars il y avait des millions d’années.


Puis le ciel
s’assombrit et le sol fut ébranlé par de violentes explosions. Une pluie de
météorites enflammées s’abattit sur la planète et le feu dévasta tout. Progressivement,
la végétation jaunit, se dessécha et se désintégra. Les villes anéanties furent
réduites en poussière et le paysage autrefois luxuriant transformé en désert.
Les grandes voies d’eau rétrécirent puis s’asséchèrent pour laisser la place à
de larges canyons et des fonds de lacs au sol couvert d’une boue craquelée. Les
oiseaux et autres animaux avaient disparu.


La scène changea et
il vit le creusement de tunnels et l’excavation d’immenses grottes destinées à
abriter les cités. C’était un chantier de proportions inimaginables. Il vit la
vie renaître sous la surface de la planète et les villes se développer d’une
façon nouvelle.


Mais il ne pouvait
oublier l’émouvante beauté de la planète telle qu’il l’avait vue. Ce spectacle
le hantait, comme une réelle présence.


Enfin il vit des
vaisseaux spatiaux argentés s’élever des plaines arides de la planète rouge.
Ils flottaient dans les airs par milliers comme des bulles, un moment
stationnaires comme pour un dernier adieu, puis ils filèrent pour disparaître
dans l’obscurité du ciel environnant.


C’est ainsi qu’ils
étaient partis. Dans un dernier soupir de deuil, la musique disparut, et Spence
se retrouva assis devant un mur nu.


Il demeura
longtemps immobile et silencieux. Il voulait se laisser imprégner de la mémoire
de tout ce qu’il avait vu, et porter par son courant. Depuis combien de temps
était-il assis là ? Il n’aurait su le dire. Quelques heures ? Cela
aurait pu être une vie entière.


Spence entendit
près de lui un léger bruit, comme un reniflement, et en se retournant, il vit
Kyr à genoux sur le sol, la tête tournée vers le plafond, les yeux fermés
tandis que deux rigoles humides marquaient ses pommettes.


Spence aussi eut
envie de pleurer. Il ressentait une profonde peine devant la perte de tout ce
qui avait été, et qu’il n’avait pas connu.


« Je pleure
ceux qui ont disparu, dit enfin Kyr. Et pour ceux qui n’ont jamais pu voir
notre monde dans toute sa beauté.


— Et toi ? Tu l’as connu ? Je veux dire à
cette époque ? »


Le Martien hocha la
tête. « Non. Le père de mon père a dû connaître l’époque de l’incendie, ou
plus probablement son père avant lui. Des dynasties entières se sont éteintes.
La pluie de feu a duré pendant un grand nombre d’années terrestres.


— Kyr, quel âge as-tu ? »


Le Martien
réfléchit et dit : « Difficile de répondre, parce que nous ne
mesurons pas la durée de notre vie comme vous. Mais je pense qu’on pourrait
dire deux mille de vos années.


— En comptant les périodes de sommeil ?


— Non. Seulement le temps que j’ai vraiment vécu. Tu
vois, un Martien peut vivre dix mille de vos années, peut-être plus.


— Votre vie ne passe pas par la maturité, puis la
vieillesse et la mort ?


— Je ne sais pas ce que tu veux dire. Oui, nous
atteignons une maturité. Nous continuons à nous développer toute notre vie, pas
seulement physiquement – cela ne prend que quelques-unes de vos
années – mais mentalement et spirituellement, nous grandissons continuellement.
Notre vi se développe avec nous.


— Vi ? Je ne t’ai pas encore entendu parler de cela.


— Vi, c’est notre…» Il
s’interrompit un moment pour chercher dans le vocabulaire de Spence, le terme
approprié. « C’est notre personnalité, notre âme.


— Personne ne meurt sur Ovs ? » dit Spence
d’un ton sceptique. Même en admettant que la faible gravité sur Mars puisse
avoir pour effet de rallonger considérablement la durée de vie de ses
habitants, de même qu’elle agissait sur leur stature, Spence ne pouvait imaginer
qu’ils ne connaissent pas la mort.


« La
mort ? Non. Nous pouvons être tués, par accident, maladie :
l’incendie a tué des villes entières. Ou bien nous pouvons tout simplement
cesser d’être. Ceux qui ont atteint une grande sagesse peuvent décider d’aller
rejoindre avec leur vi
Dal Elna. C’est un choix qui se présente
un jour ou l’autre à chacun.


— Et alors que se passe-t-il ?


— Je ne sais pas. Je n’ai pas encore franchi le pas.
Mais un sage peut réunir ses amis autour de lui pour célébrer sa décision et à
cette occasion il transmet à ceux qu’il aime tout ce qu’il a appris au cours de
son existence. Peu après, on ne le verra plus. Il ne fera plus qu’un avec la
poussière et sera réuni à Dal Elna, le Tout-Être. »


Spence fixait Kyr
d’un regard incrédule. « Pourquoi alors n’es-tu pas allé rejoindre Dal
Elna quand tu as cessé d’exister ?


— Quand ai-je cessé d’exister ?


— Quand tu étais dans la machine.


— L’emra ?


— Oui cette boîte dans laquelle je t’ai
découvert. »


Le Martien
produisit le son qui constituait son rire : « Je n’ai jamais cessé
d’être. J’étais…» Le mot ne venait pas.


« Endormi ?


— Non, ce n’est pas la même chose.


— En sommeil ? »


La créature agita
la tête et parut réfléchir au sens du mot. « C’est cela. En sommeil.


— Mais j’ai bien regardé dans la boîte et je n’ai vu que
de la poussière et quelques fibres desséchées.


— La substance de mon corps peut se régénérer de
nombreuses fois. »


Il était difficile
à Spence d’envisager une telle possibilité, et pourtant, à la réflexion,
certaines plantes sur la Terre, des plantes désertiques en particulier,
possédaient la même propriété. Plusieurs formes de vie, parmi les plus
élémentaires, conservaient en elles la semence de la vie bien qu’elles puissent
paraître sèches et quasi mortes pendant plusieurs années entre deux cycles.


« Que se
passe-t-il quand tu es en sommeil ?


— Je ne vois pas bien le sens de la question. J’existe
mais d’une façon différente. Je ne suis pas conscient.


— Mais qu’est-ce qui t’empêche de mourir ? Et
comment se fait-il qu’au réveil, tu saches qui tu es ? Si tu es recréé,
comment se fait-il que tu te souviennes de ta vie passée ? »


Kyr étendit les
mains dans un geste de profonde humilité. Il dit : « Toutes ces
questions que tu poses s’adressent à Dal Elna lui-même. Est-ce que tous les Terriens
sont aussi curieux que toi ? »


Spence reconnut
qu’il y avait beaucoup de choses qu’il avait du mal à admettre et que le rôle
d’un Être suprême dans la création était l’une d’elles.


« C’est ce qui
me semblait. Mais je trouverai un moyen de t’aider à comprendre.


— Tu m’as déjà beaucoup montré. » Il fit un geste
en direction de l’écran où quelques minutes seulement auparavant s’était
révélée à ses yeux la splendeur d’un passé grandiose. « Maintenant je
comprends pourquoi Tso doit rester un secret. Une soudaine vague d’intérêt lui
serait fatale.


— Un jour, quand votre monde aura retrouvé la paix qu’il
a perdue il y a bien longtemps, on pourra révéler l’existence de Tso. En
attendant, il est préférable que de telles choses restent cachées.


— Et tu m’as fait assez confiance pour me révéler ce
secret ? » Spence eut pendant une seconde la folle pensée que le
Martien n’avait peut-être pas l’intention de le laisser partir et aller
raconter à d’autres ce qu’il avait vu.


« Oui. »
Kyr tendit lui tendit sa très longue main. Spence la prit. « Je dois te
faire confiance, car je n’ai pas le choix. Je ne peux t’empêcher de faire ce
que tu voudras. C’est Dal Elna lui-même qui donnera ou retiendra, comme il lui
semble bon.


— Kyr, que sais-tu de la Terre et de ses habitants ?
Y es-tu seulement allé ?


— Non, mais d’autres l’ont fait. Durant l’époque qui a
précédé les vaisseaux spatiaux, votre planète a été visitée, de nombreuses
fois. Mais quand nous avons découvert qu’elle était habitée par des êtres
sensibles, assez semblables à nous-mêmes, nous avons compris que nous ne
pourrions pas nous y établir. Et personne n’y est retourné après cela :
c’était interdit.


— Interdit ? Pourquoi ? J’aurais pensé que des
contacts amicaux avec une intelligence supérieure auraient pu être très
bénéfiques pour les sociétés primitives qui peuplaient la Terre.


— Certains parmi nous partageaient ce point de vue. Mais
finalement, le chef des expéditions terrestres présenta des arguments très
convaincants contre la poursuite de celles-ci. Il s’appelait Ortu et ce fut un
des plus grands chefs de son temps. Il pensait qu’il fallait laisser les
sociétés primitives sur la Terre se développer à leur propre rythme. Dal Elna,
disait-il ne souhaitait pas que nous intervenions sur d’autres éléments de sa création.


— Et personne n’y est jamais retourné ?


— Jamais. On a même retiré les vaisseaux d’observation.
Ortu disait qu’il le fallait pour maintenir la paix ici sur Ovs. Sinon la
tentation d’intervenir pour aller sauver des Terriens, en période de difficulté,
serait trop grande. Il leur fallait survivre par leurs propres moyens s’ils
voulaient devenir forts.


— Et c’est alors que la migration a commencé ?


— Exactement. Res avait été détruit et nous savions
qu’il n’y avait pas d’autre planète habitable dans le système solaire. Les
étoiles étaient notre seul espoir. C’est encore Ortu qui a dirigé le
développement des vaisseaux spatiaux et qui a conduit la première vague de
départs. »


Spence approuva de
la tête et dit : « Et maintenant, moi aussi je dois songer à quitter
Ovs. »


Kyr se retourna et
le guida vers la sortie du krassil. « J’ai quelque chose à te
montrer avant que nous ne parlions de départ. Viens, il y a encore beaucoup de
choses à voir. »


Spence suivit la
silhouette élancée de son hôte le long des galeries vides et silencieuses de
Tso et s’efforça d’imaginer à quoi elles avaient pu ressembler lorsque les
Martiens, ces êtres longilignes et gracieux, y vivaient et que les étroits
passages résonnaient de leurs voix mélodieuses et des tonalités légères de leur
étrange musique. Il fut aussitôt submergé par un sentiment profond de perte et
de solitude, comme si une personne très chère venait de le quitter.
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Ces trois derniers
jours avaient été remplis pour Spence par une activité intense. Il se sentait
comme une éponge qui a absorbé dix fois son poids. Il avait vu et expérimenté
tant d’aspects de l’ancienne culture martienne. À cet instant, Kyr et lui
étaient penchés sur une grande maquette de la planète rouge où étaient indiqués
en surface les emplacements de toutes les villes souterraines.


Il fronça les
sourcils en examinant le terrain. « Je ne vois rien que je
reconnaisse. » La maquette avait été faite, de toute évidence, avant le
départ des Martiens. Elle était vieille de plusieurs milliers d’années.
« L’aspect de la surface a beaucoup changé. »


Ils firent tout le
tour du modèle en trois dimensions.


« Attends, dit
Spence. Où se trouve ce grand volcan ? »


Kyr réfléchit un
moment au sens du mot puis il dirigea un très long doigt vers une zone située
entre deux canaux aujourd’hui asséchés.


« À l’époque
du grand incendie, plusieurs petits volcans sont entrés en éruption dans cette
région. Ce n’est pas très loin de Tso.


— Est-ce qu’il aurait pu se maintenir en activité depuis
cette époque ? Je veux dire rester vraiment actif ?


— Oui, c’est possible.


— Alors je crois qu’il s’agit de ce que nous appelons le
mont Olympe. C’est vers lui que je me dirigeais lorsque je me suis
perdu. » Il étudia soigneusement la maquette et remarqua l’imposant canyon
situé directement à l’ouest de la gigantesque Mariner’s Valley, une dépression
si large qu’elle aurait pu contenir toute la chaîne des montagnes Rocheuses
avec encore un peu de place pour y loger le Grand Canyon. Selon la maquette,
les limites de Tso côtoyaient un des ruisseaux tributaires qui alimentaient le
réseau des canyons.


« Je pense que
c’est là que j’ai découvert les tunnels. Ici même. Et comme je ne suis pas
tombé dans le canyon, l’installation de base doit se trouver dans cette
zone. » Il montrait du doigt la plaine située à l’est.


« Kali, dit
Kyr.


— Qu’est-ce que c’est ?


— C’est une petite installation souterraine qui abritait
les ouvriers travaillant à la construction des vaisseaux spatiaux. Elle n’est
pas marquée ici. C’est sur cette plaine qu’ils furent construits, et c’est de
là qu’ils quittèrent Ovs pour toujours. »


Spence revoyait
l’image de centaines d’aéronefs s’élevant comme des ballons argentés dans le
ciel rose de Mars, pour disparaître comme des bulles fragiles dans le grand
vide de l’espace. « C’est donc là d’où sont partis les derniers Martiens,
et où sont arrivés les premiers Terriens. Parce que, sauf erreur de ma part,
c’est là que se trouve la base.


— Kali est relié par des tunnels à Tso, comme d’ailleurs
les autres villes. Je t’emmènerai voir. »


Spence était de
plus en plus réticent à quitter Tso et son unique habitant. Tout ce qu’il
voulait, c’était rester là et apprendre tous les secrets de l’espèce disparue.


« J’aimerais
ne pas avoir à retourner, dit-il. Je donnerais tout ce que je possède pour
rester ici avec toi.


— Alors il faut que tu reviennes quand tu sauras que tu
peux rester.


— Je reviendrai, je te le promets. Il y a ici des
trésors qui valent plus que tout ce qu’on peut imaginer sur la Terre. » Il
avait voulu faire de cette dernière remarque un éloge, mais elle semblait avoir
sur Kyr un effet contraire. La créature secouait la tête.


« J’ai dit
quelque chose qu’il ne fallait pas dire ?


— Tes paroles me rappellent que je vais rester seul…» Et
il se détourna avant d’avoir pu achevé d’exprimer sa pensée.


« Que feras-tu
quand je serai parti ? Tu vas te rendormir ?


— Non. Je ne veux plus dormir. Un contact a été établi
entre nos planètes. Je dois maintenant assurer la vigile. »


Spence réalisa tout
à coup l’importance du sacrifice que Kyr avait fait en restant. « Je
reviendrai, Kyr, promit-il. Je ne sais pas comment, mais je reviendrai. »


Kyr le fixa avec
intensité et dit : « Aucune créature ne connaît son destin. Même les
rivières changent de cours parfois. Je ne te tiendrai pas lié par ta promesse.
Ce n’est pas à toi à la faire. » Le Martien se retourna et plaça la main
sur un objet lisse et sphérique. L’objet s’ouvrit, laissant apercevoir deux
disques de petite taille. Kyr en tendit un à Spence qui le prit et le retourna
dans sa main.


C’était une chose
plate et presque ronde qui ressemblait à un coquillage qui aurait perdu ses
rainures et ses bords dentelés. Elle dégageait dans sa main une sorte de
chaleur.


« Sens-tu la
présence d’une puissance ?


— Je sens de la chaleur. Qu’est-ce que c’est ?


— C’est un…» Il cherchait le mot. « Un bneri,
un dispositif d’alarme. Je suis un gardien, et maintenant que tu m’as sorti du
sommeil, je dois veiller sur toi aussi. Si jamais tu as besoin de moi, tu n’as
qu’à tenir cela dans ta main, penser à moi et je saurai pourquoi tu m’appelles.
Je viendrai à ton aide. »


Cela intriguait
Spence plus que tout ce qu’il avait pu voir depuis son arrivée sur Mars.


« Comment
est-ce possible ?


— Je pourrais t’expliquer le… l’aspect scientifique du
dispositif, mais cela prendrait du temps. Quant à l’autre aspect, le voyage sur
la Terre, cela ne pose aucun problème. Les véhicules des premiers explorateurs
sont bien conservés là-bas. Je peux me déplacer quand je le veux n’importe où.


— Mais pourquoi voudrais-tu me protéger ? » Il
n’y croyait toujours pas.


« Parce que tu
connais les secrets de Ovs et de ses villes. Et parce que tu es mon ami et que
tu as été le premier à faire se rejoindre nos civilisations. Un jour ce sera
d’une importance cruciale pour nos mondes respectifs. »


Spence ne savait
que dire. « Merci Kyr. Je le prends et j’en ferai usage si besoin est.


— Maintenant nous allons prendre un repas ensemble avant
ton départ. Je vais préparer un vrai repas. Mais oui », répondit-il à
Spence à son grand étonnement. « Le premier rhi est mûr. Nous
allons prendre ensemble notre premier repas ovsien.


— Et ce ne sera pas le dernier, dit Spence. Sûrement pas
le dernier. »


 


Les dômes de la
base étincelaient dans la lumière crue du soleil. Une teinte rosée envahissait
petit à petit le ciel. Pas un souffle pour soulever la poussière rouge au sol,
ou la moindre particule aux alentours. Tout était immobile autour des
installations et un instant il craignit que l’expédition ne soit déjà repartie
pour Gotham.


L’air à la surface
était moins riche en oxygène qu’à Tso et Spence se sentant pris de vertige
décida de s’asseoir et de se reposer un moment avant de poursuivre son chemin
vers la base, un kilomètre plus loin.


Kyr l’avait quitté
environ trois kilomètres auparavant. Spence ne voulait pas qu’il s’approche
trop près de peur de voir exposer son secret. Et après une séparation
difficile, il avait repris sa marche en solitaire.


Il aurait voulu
pouvoir disposer de son casque. Il était parti trop vite et se trouvait au bord
de l’évanouissement. Après une pause de quelques minutes, ayant réglé son
allure en tenant compte des conditions de l’environnement, il reprit sa route,
au ralenti, en direction du groupe de bâtiments. Il était presque arrivé. Et il
se demandait pourquoi il n’y avait aucun signe d’activité – récente ou
autre – autour des installations. Il se remit sur pieds et repartit,
épuisé par la petite distance parcourue, et rempli d’appréhension.


En s’approchant, il
remarqua un nuage de poussière rouge s’élevant haut dans les airs, du côté le
plus éloigné de la base. Cela ressemblait à un geyser de poussière ou de fumée
rouge soulevée par le vent, mais il n’y avait pas de vent.


Peu de temps après,
le nuage s’approcha des dômes et s’arrêta là. Spence imagina l’arrivée d’un
véhicule quelconque. Puis il vit une toute petite silhouette se déplacer entre
les bâtiments et disparaître à l’intérieur.


Quelqu’un est
entré, pensa Spence. Il n’était pas tout seul après tout. Il
se retourna pour regarder derrière lui, comme s’il s’attendait à voir Kyr
l’encourager à continuer et à aller rejoindre ses semblables. Mais il ne vit
rien d’autre que l’étendue rouge d’un désert semé de cailloux.


Une heure plus
tard, il pénétrait dans la pénombre de la première longue serre. Il était de
retour.


 


Adjani avait
terminé ses recherches pour la journée et il regagnait les installations, déçu
et amer. Les grands espoirs qui l’avaient animé à l’aube de ce jour s’étaient
évaporés comme la rosée sous la chaleur du soleil. Il avait pris une
douche – un des seuls vrais luxes sur la planète Mars – et s’était
mis à table après avoir brièvement consulté le carnet de bord. Sur l’écran
plat, aucun message de Packer et de son équipe depuis son départ. Il croqua une
poignée de ces minuscules nutribiscuits qui constituaient leur nourriture
habituelle, accompagnés d’une bonne ration d’eau fraîche.


Il pensait aux
recherches du lendemain, les dernières qu’il pouvait tenter avant de quitter
Mars. Dans dix ou douze heures, Packer, avec toute l’équipe, serait de retour
et il faudrait remettre en ordre la base et se préparer au départ. Il voulait
repasser au moins une fois le long du bord de la fracture à l’ouest. S’il ne
trouvait rien, comme il le craignait, il devrait admettre que Packer avait
raison et qu’il n’y avait plus rien à trouver.


Il en était là de
ses pensées quand il entendit le sifflement de l’air provenant de l’ouverture
du sas extérieur. Il se retourna, s’attendant à voir Packer et une
demi-douzaine de cadets à l’intérieur du sas. Au lieu de cela, il ne vit qu’une
frêle silhouette sans casque, debout à l’extrémité de la cabine vitrée.


Adjani sursauta,
tous ses sens aiguisés comme un chat à l’affût. Une excitation folle le saisit
quand il reconnut la silhouette avant même de pouvoir lui donner un nom.


« Spence ! »
s’écria-t-il alors que le sas s’ouvrait et que son ami pénétrait en titubant
dans la pièce.


« Adjani !
C’est toi…» Spence ne pouvait maîtriser son émotion. Il se laissa tomber sur
l’épaule d’Adjani, et de chaudes larmes de soulagement se répandirent en taches
sombres sur sa combinaison verte.


Adjani lui aussi
pleurait tout en riant et en laissant éclater sa joie.


« Spence, tu
es vivant ! Vivant ! Je le savais. Tout au fond de moi je le savais.
Dieu merci ! Tu es revenu. » Et le frêle Indien se mit à danser
autour de lui. Spence jeta ses gants et s’essuya les yeux du revers de la main,
l’air gauche et embarrassé. « Je t’ai manqué, hein ? »


Adjani rejeta la
tête en arrière et se mit à rire comme si c’était la chose la plus drôle qu’il
ait jamais entendue. « Manqué ? Mais pas du tout. Je ne le crois pas.
Tu es vivant ! » Et il se remit à rire de plus belle.


« Où sont-ils
tous ? Je m’attendais à un accueil un peu plus impressionnant.


— Ils sont tous partis au pôle nord, mais ils devraient
être sur le chemin du retour à l’heure qu’il est. Nous repartons demain. J’ai bien
cru qu’il faudrait te laisser ici pour toujours. » Adjani le fixait d’un
regard intense et grave.


« Je sais. Je
vous dois des explications. En fait, il vaut mieux que cela se passe entre toi
et moi. Tu peux m’aider à réfléchir sur ce qu’il faudra dire aux autres. J’y
pense depuis que j’ai découvert que je pouvais revenir.


— Découvert ? Tu en doutais ?


— Énormément ! dit Spence. Je n’aurais jamais pensé
revoir cet endroit – n’importe quel endroit. Je me suis vu mort plus de
fois que je ne peux les compter.


— Allez, viens. Raconte-moi tout. Tu as faim ? Je
vais te préparer quelque chose. Assieds-toi. Repose-toi. Tu as l’air d’avoir
maigri. Tu dois être épuisé. Mais c’est un tel plaisir de te voir, même dans
cet état ! » Adjani fit une pause ; il enveloppait Spence d’un
immense sourire.


« Bienvenue,
mon ami. Bienvenue au royaume des vivants. »
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« Je ne le
crois pas, je ne le crois pas. » Packer répétait ces mots comme une
litanie. Il se trouvait toujours sur le siège où il s’était effondré à son
retour à la base, et il dévisageait Spence comme s’il avait devant lui un
fantôme. La bouche ouverte, les yeux légèrement exorbités lui donnaient un
certain air de parenté avec le mérou. « Je ne le crois pas.


— Vous ne pensiez tout de même pas que je n’allais pas
revenir, Packer. J’avais pris un aller-retour.


— Je ne le crois pas. »


Spence lança à
Adjani un sourire complice. « C’est bien Packer, je reconnais son talent
naturel pour la conversation ! »


Packer se leva d’un
bond et se mit à lui administrer tant de grandes claques dans le dos que Spence
aurait bien voulu se trouver hors de portée du colosse. « Reston, vieux
renard. Comment avez-vous fait ? Racontez-moi tout. Comment êtes-vous
arrivé ici ? Regardez ! Pas la moindre gerçure. Mais comment avez-vous
fait ? »


Spence se mit alors
à raconter la version des faits qu’il avait méticuleusement mise au point avec
Adjani. Il dit qu’il était tombé sur un conduit d’air chaud, ce qui l’avait
empêché de mourir de froid et lui avait permis de distiller, grâce à son
casque, une petite quantité de vapeur d’eau – juste assez pour ne pas
mourir de déshydratation.


Il raconta comment
il avait marché tous les jours pour essayer de retrouver son chemin vers la
base, ses traces ayant été balayées par la tempête. Chaque fois, il devait être
capable de revenir à son point de départ dans la même journée afin de pouvoir
se retrouver à l’abri du conduit d’air chaud pour la nuit. Chaque jour il était
parti dans une direction différente, et le dernier jour il avait eu la chance d’être
repéré par Adjani.


« Adjani,
pourquoi n’as-tu pas envoyé de message radio quand tu l’as retrouvé ?


— J’ai essayé, mais vous étiez déjà sur le chemin du
retour. Et nous avons décidé de vous faire la surprise.


— Pour une surprise je peux dire que c’est une
surprise ! Et Spence, je dois dire que je suis heureux de vous revoir. Je
savais bien que vous aviez pris un aller-retour. Je le savais. Et puis il y a
eu la tempête, et tout cela, et je ne le crois toujours pas.


— Moi non plus, je n’aurais jamais cru que je reverrais
cette base. J’avais pratiquement perdu l’espoir de la retrouver. »


Packer reprit un
ton sérieux. Il fixa Spence d’un regard toujours incrédule, mais intense.
« Qu’est-ce qui vous a pris de faire cela, Spence ? Pourquoi
êtes-vous sorti dans cette tempête ? Je ne comprends vraiment pas.


— Je pense que vous avez droit à toute la vérité sur ce
qui s’est passé. » Spence avait baissé la voix : il y avait autour
d’eux tout un rassemblement de personnes devant qui Spence n’avait pas
l’intention de discuter de sa vie privée. « Mais je crois qu’il vaut mieux
attendre un moment plus propice pour en parler entre nous. »


 


« Je
comprends. Je ne veux pas vous presser, je suis seulement curieux.


— Adjani me dit que je suis rentré juste à temps pour la
fermeture.


— C’est vrai. Vous êtes arrivé juste à temps. Nous
partons dès que nous aurons pu fermer les installations. C’est une affaire de
quelques heures. Vous pensez être en état de faire le voyage ? Vous avez
l’air d’avoir perdu une dizaine de kilos.


— Cela ira. Une fois à bord je n’aurai rien d’autre à
faire que de me reposer.


— Autre chose ! Je dois envoyer à Gotham un message
pour dire que nous vous avons retrouvé. J’avoue que j’avais pratiquement fait
une croix sur vous. J’avais dit au ComCen que vous étiez porté disparu et
présumé décédé, une erreur que je vais être très heureux de réparer illico.


— Non ! Je veux dire, est-ce que cela ne peut pas
attendre quelques jours ? »


Le regard de Packer
se fit plus intense. « Y aurait-il un problème ? Je ne suis pas aussi
lourd que j’en ai l’air, vous savez. Si vous voulez bien m’expliquer…»


Adjani intervint.
« Il vaudrait vraiment mieux discuter de cela en privé, vous ne trouvez
pas ? D’accord ? »


Packer haussa les
épaules. « Je vais retarder l’envoi du rapport, mais il va falloir vous
expliquer tous les deux, dès que nous serons repartis. » Il sourit. Son
visage, soudain détendu, avait repris son allure joviale. « Et même si
vous aviez volé les bijoux de la couronne, cela me serait bien égal. Je suis
seulement très heureux que vous soyez rentré. »


Olmstead Packer se
retourna vers tous ceux qui étaient là et dit d’une voix forte : « Et
maintenant il faut vous y mettre ! Je veux que tout soit rangé et
parfaitement en ordre dans les trois heures qui viennent. Kalnikov est en train
de mettre le vaisseau en condition de départ. Je n’ai pas l’intention de passer
une nuit de plus dans cette basse-cour. Alors, allez-y. »


Les cadets
exprimèrent bruyamment leur approbation et la base s’anima d’une activité
intense. Adjani s’installa devant un des ordinateurs voisins et réactiva le
programme qui gérait les installations en l’absence de toute présence humaine.
Spence regagna sa couchette dans la section réservée à la direction de
l’expédition et récupéra sa mallette qu’il n’avait même pas eu le temps
d’ouvrir, et qui était restée posée sur le lit qu’il n’avait jamais occupé.


Tout ce qui s’était
passé depuis qu’il s’était aventuré à l’extérieur dans ce simoun diabolique,
lui paraissait à présent très éloigné dans le temps, et du domaine du rêve.
Mais maintenant qu’il se trouvait en face de ses propres affaires, il était de
nouveau très conscient de sa vulnérabilité face à ces mystérieuses pertes de
conscience : il n’avait pas avancé d’un pouce dans la résolution de cette
énigme, et à cet égard, sa fuite s’était avérée vaine. Sa santé mentale ne
tenait qu’à un fil extrêmement mince. Et il ne savait pas où se situait le
point de rupture !


 


Ari se releva
soudain dans son lit. La douleur sourde qui l’avait finalement, après des semaines
de résistance, conduite à s’aliter, avait disparu. La sensation persistante de
vide intérieur qui la minait s’était évanouie et elle se sentait de nouveau
elle-même.


Les terribles
nouvelles concernant Spence l’avaient beaucoup affectée. Pendant des journées
entières, elle était restée enfermée dans sa chambre, déchirée par ces
mots : « présumé décédé ». Elle avait pleuré toutes les larmes
de son corps, puis elle était tombée dans un état d’insensibilité et
d’indifférence à tout ce qui constituait la vie. Son père, ne sachant plus quoi
faire, avait fait appel aux médecins qui avaient prescrit des sédatifs qu’elle
refusait de prendre.


Mais ce matin-là,
elle décida que les jours d’attente douloureuse étaient finis. Qu’elle ferait
face à ce que lui apporterait la journée et qu’elle allait reconstruire sa vie.
Cela eut pour elle l’effet d’une brise fraîche se levant dans la nuit pour
chasser une longue vague de chaleur. Ce changement radical dans son humeur
apportait avec lui un nouvel espoir de voir sa vie renaître, peut-être même
s’épanouir.


C’était ce
changement, si soudain et inattendu, qui l’avait réveillée d’un sommeil
profond. Elle avait l’impression de s’éveiller pour reprendre une entreprise
inachevée, une certitude intangible qui émergeait de sa mémoire. Comme un
papillon en vol, elle passait tout près, mais dès qu’elle tentait de la saisir,
et de se souvenir, celle-ci lui échappait.


Ari avait le
sentiment de savoir quelque chose d’important, sans toutefois pouvoir se
souvenir de quoi. Cette pensée la hanta toute la journée.


Elle se leva et se
livra aux activités de la routine quotidienne avec un enthousiasme et une
gaieté qui auraient réjoui tous ceux qui auraient pu la voir. Elle illuminait
sa petite chambre comme un rayon de soleil balayant les murs pour en chasser
les ombres, comme si une fenêtre s’était ouverte sur une radieuse matinée de
printemps.


Elle se demandait
quelle pouvait être la signification d’un tel changement. La réponse à une
prière ? Avec gratitude, elle le prit ainsi et se lança dans les activités
de la journée soulagée et revigorée.


« Ari, ma
fille, tu as l’air absolument transformée ! » lui lança son père
quand elle le rejoignit pour le petit déjeuner. Le directeur prenait toujours
le petit déjeuner dans sa salle à manger privée, tout en s’informant des
nouvelles du monde rassemblées pour lui par le ComCen à partir des services
d’information de divers satellites et condensées en une édition spéciale sur
DVD du Gotham Times.


« Je me sens vraiment mieux aujourd’hui, papa.


— Tu as l’air radieuse, ma chérie. C’est merveilleux. Tu
ne sais pas comme c’est bon de te voir comme cela. Je commençais à penser que…
Aucune importance. Petit déjeuner ?


— Je meurs de faim.


— Pas étonnant. Tu n’as rien avalé depuis deux
semaines !


— Et cela ne m’a pas fait de mal. » Elle se mit à
rire et son père retrouva dans ses yeux bleu foncé l’étincelle de gaieté
habituelle.


« Ce n’est pas
sérieux, ma chérie. Tu n’es déjà que l’ombre d’une jeune fille. » Il lui
prit la main et l’embrassa. « Je suis si heureux de te retrouver comme
avant, Ari. J’avais si peur de te perdre. »


Elle sourit et
enferma sa main dans les siennes. « Je ne te quitterai jamais, papa. Pas
comme cela. »


Ils connaissaient
bien tous les deux l’allusion cachée derrière cette phrase : il s’agissait
bien sûr de Mme Zanderson, la femme de l’un et la mère de l’autre. C’était un
sujet trop douloureux pour être abordé ouvertement ; aussi avaient-ils
inventé entre eux un langage codé qui leur permettait d’en parler sans ramener
trop de mauvais souvenirs.


« Alors
assieds-toi. Je te commande un petit déjeuner. Qu’est-ce que tu veux ?


— Je prendrai comme toi, et le plus tôt sera le mieux.


— Jus d’orange ?


« Des
litres. » Elle s’assit sur la chaise à côté de son père. « Et ces
délicieux croissants, s’il en reste. »


Le directeur
actionna la sonnette en argent qu’il avait à portée de la main et un membre du
personnel de cuisine en survêtement rose apparut avec les mouvements précis et
un peu raides d’une nouvelle recrue. Le directeur était la seule personne sur
GM à posséder son propre personnel de service et sa propre cuisine. Tous les
autres mangeaient à la cantine. Il donna la commande au garçon qui se retira.


« Oh, et
Henry, pas de croissants pour moi. J’ai rendez-vous ce matin avec les
dirigeants de la division agricole. » Il se retourna vers sa fille.
« Ils disent qu’ils ont inventé une nouvelle pomme de terre remplie de
protéines, ou quelque chose comme cela, et ils veulent que je leur dise ce que
j’en pense. Il va encore falloir que j’avale mon poids en steak de pommes de
terre. Veux-tu m’accompagner, ma chérie ?


— J’avais envie d’aller nager. Je ne suis pas retournée
à la piscine depuis des lustres. Et un peu de soleil me ferait du bien.


— Tu as raison. C’est tout ce qu’il faut pour remettre
un peu de couleur sur tes jolies joues.


— Alors régale-toi avec ta nouvelle pomme de terre. Cela
paraît prometteur.


— Je suis sûr que c’est formidable. C’est que, à peu
près une semaine sur deux, ils découvrent quelque chose de meilleur et de plus
gros que la semaine précédente. Une plus grosse carotte, de meilleurs lapins,
et je ne sais quoi encore. J’ai bien peur que cela ne me soit de plus en plus
difficile de manifester un véritable enthousiasme comme je le faisais au début.
Et l’odeur, là-bas, a de quoi vous envoyer dans les pommes. »


Elle sourit :
« C’est la rançon du progrès, papa. Et pense donc qu’un jour ils
arriveront peut-être à donner à ton nutristeak un vrai goût de bœuf.


— Alors pour cela, je serai prêt à crier victoire. À
propos…», il s’interrompit brusquement et reprit sur un ton sérieux. « Je
voulais te le dire avant, mais…


— Qu’est-ce qu’il y a, papa ? » Son sourire
avait disparu.


« Le Gyrfalcon
doit rentrer aujourd’hui ou demain. Je crois que c’est ce que Wermeyer m’a dit
hier. J’ai pensé qu’il valait mieux que tu le saches pour éviter le choc de
l’apprendre de quelqu’un d’autre. » Il lui donna une tape sur l’épaule et
son regard se fit très paternel et plein de tendresse. « J’espère que je
n’ai pas gâché ta journée.


— Personne ne pourra gâcher ma journée. Oui la peine est
toujours là. Mais merci de m’avoir prévenue. Ne t’en fais pas. Cela ira. »


Le garçon de
service apporta deux grands plateaux et les plaça devant eux. Ari, comme elle
l’avait promis, attaqua avec vigueur une omelette au fromage tandis que son
père s’adonnait à son examen rituel des nouvelles du matin.


Après avoir
raccompagné son père jusqu’à son bureau, elle retourna dans sa chambre, enfila
son maillot de bain et descendit au niveau du jardin pour une promenade isolée
dans la verdure avant d’affronter le bruit de la piscine, toujours pleine
d’enfants.


Les sentiers
tranquilles qui conduisaient ses pas entre les plantes en pleine croissance et
la vue ininterrompue du jardin qui s’étendait jusqu’à l’horizon constitué par
la courbe de la station lui rendirent sa sérénité et bientôt son moral fut de
nouveau au plus haut…


Il va se passer
quelque chose, se répétait-elle. Quelque chose de bon, je le sens.



CHAPITRE 13


« J’ai eu
horreur de lui mentir comme cela. Je n’aime pas cela du tout », se plaignait
Spence. Adjani et lui étaient assis l’un en face de l’autre dans la partie
cuisine déserte, devant des tasses à moitié vides de café froid.


« Il n’y avait
pas d’autre solution, tu le sais. On en avait parlé et reparlé. Pourquoi y
revenir ?


— Je suis désolé, Adjani. » Spence contemplait le
visage habituellement lisse et serein de son ami. Il y voyait maintenant des
cernes de fatigue autour des yeux noirs et des rides d’inquiétude étirer les
coins de la bouche dans une grimace permanente. « Et je suis désolé de
t’avoir mêlé à tout cela. Je n’avais pas le droit.


— Je t’en ai donné le droit quand je t’ai proposé d’être
mon ami. Ne remets pas cela en question, Spence. Jamais. Compris ? »
Adjani baissa encore la voix. Ils avaient l’impression d’avoir toujours parlé à
voix basse au cours de ce voyage de retour. « Je sais ce que tu penses,
mais tu n’aurais jamais pu garder pour toi un tel secret indéfiniment. C’était
trop pour un seul homme.


— Tu crois que Packer est satisfait des explications que
je lui ai données ? Il avait l’air plutôt sceptique.


— Je m’occupe de Packer. Je le connais depuis longtemps.
Je lui parlerai de nouveau, mais toi, ne dis rien de plus. Il faut t’en tenir à
ta version, au moins jusqu’à ce que nous sachions quoi faire pour la suite.
Peux-tu me promettre au moins cela ? »


Spence laissa
échapper un soupir et acquiesça lentement de la tête. « Je te le promets.
Je ne ferai rien de stupide ou de précipité, du moins sans t’en parler avant.
Mais je ne pensais pas que ce serait si difficile. Vraiment, je…


— Est-ce que tu imaginais que ce serait comme au retour
d’un pique-nique du dimanche ? Ta vie a changé. Tu ne seras jamais plus le
même, Spence. Tu as vu des choses que personne n’a jamais vues et tu sais
maintenant des choses qui peuvent… eh bien ! changer le monde. Et tu ne
peux le raconter à personne. »


Spence regardait
fixement devant lui, les yeux dans le vide, en se rappelant les longues
réunions avec Adjani au cours des cinq semaines du voyage de retour à Gotham.
Et maintenant, quelques heures à peine avant l’arrimage, il leur fallait tout
répéter de nouveau.


Il raconta à Packer
une histoire de dispute avec Adjani et comment il avait voulu sortir de
l’installation quelques minutes pour se calmer. Il ne s’était pas rendu compte
qu’Adjani s’était senti blessé, ce qui d’ailleurs n’avait pas été son
intention. La tempête s’était levée, il avait perdu tout repère et n’avait pu
retrouver son chemin. Spence admettait avoir été sujet récemment à de violents
accès de colère et de frustration – probablement le résultat du
surmenage – et qu’une chose tout à fait anodine avait pu provoquer
l’incident. Adjani avait eu la malchance de se trouver au mauvais endroit au
mauvais moment.


Packer accepta
cette version des faits, tout comme il avait accepté la version qu’avait donnée
Spence de sa survie miraculeuse à la surface d’une planète extrêmement hostile.
Il hocha plusieurs fois la tête, passa à plusieurs reprises sa main dans sa
tignasse rousse et finit par dire : « Je vois. Très intéressant. »
Et ce fut tout.


Il ne l’avait pas
questionné davantage sur ces deux incidents et pour cette raison Spence savait
qu’il ne l’avait pas cru : Packer avait détecté son misérable mensonge et
en avait été trop vexé pour pousser plus loin ses investigations. Spence voulait
maintenant se racheter et tout expliquer, exactement comme cela s’était passé.
Adjani lui avait conseillé de n’en rien faire et persistait dans son
opinion : attendre et voir venir.


« Tu as
raison, bien sûr, dit enfin Spence. C’est que je…


— Je sais. Je sais. Tu te sens très seul en ce moment.
Mais ne t’en fais pas, je suis avec toi. Nous résoudrons cela ensemble. »


Spence se demandait
si Adjani savait, ou avait deviné qu’il y avait plus dans cette histoire que de
longs tunnels et des villes oubliées. Il n’avait pas parlé de Kyr, en partie
par respect pour le Martien, mais aussi parce qu’il craignait de perdre toute
crédibilité. Cela aussi le rongeait. Il se demandait s’il fallait révéler
maintenant à Adjani l’existence de Kyr, ou s’il valait mieux attendre un moment
plus propice. Non sans regrets, il décida d’attendre.


Il fixait d’un air
sombre la tache brune au fond de sa tasse, comme s’il pouvait y lire son avenir
et qu’il n’en aimait pas la couleur.


« Tu crois que
je cours toujours un danger, n’est-ce pas ? dit-il enfin.


— Oui, je le crois. Et je ne vois rien qui puisse
indiquer le contraire. » Adjani se pencha par-dessus la petite table.
« Dès que nous serons rentrés, je vais demander qu’on me fournisse toutes
les données existantes sur les croyances des Nagas du nord de l’Inde et je les
ferai analyser par MIRA pour obtenir un profil. Il en sortira peut-être quelque
chose qui puisse nous aider.


— Bon. Et qu’est-ce que je fais en attendant ? Je
continue comme s’il ne s’était rien passé ?


— Absolument. D’ailleurs il ne s’est rien passé.


— Tu sais, pendant tout le temps que j’ai passé à Tso,
je n’ai fait aucun rêve, je veux dire en dehors des rêves ordinaires. Pas de
pertes de connaissance non plus. Qu’est-ce que tu en penses ?


— Je ne sais pas. Mais c’est un autre fait dont il
faudra tenir compte dans notre théorie. »


Spence leva
lentement les yeux. « J’ai peur, Adjani. J’ai vraiment peur. Je ne veux
pas retourner là-bas. J’ai l’impression qu’il m’attend, ton Voleur de rêves, et
dès que j’aurai remis le pied sur Gotham, je serai perdu. Impuissant.


— Pas du tout. Nous allons combattre, Spence. Et nous
gagnerons.


— Comment peut-on combattre un rêve ?


— Dieu le sait, dit Adjani, et il va nous aider. »


Le signal du retour
à l’apesanteur retentit et Spence et Adjani placèrent leurs tasses dans le
conteneur fermé. Spence passa la plupart du reste du vol perdu dans ses
pensées, s’interrompant une fois seulement pour rire lorsque les cadets, ayant
rassemblé tout ce qui restait de leurs réserves d’eau créèrent une piscine
suspendue dans l’air dans une des soutes vides. Puis ils se mirent à plonger à
tour de rôle dans la grosse bulle d’eau.


Une des choses les
plus appréciées était de s’immerger totalement dans la sphère liquide en
ramassant soigneusement les bras et les jambes, puis d’y nager comme un poisson
rouge dans son bocal. L’effet était garanti et chacun de ces exploits était
salué par une avalanche de rires. Spence, comme tout le monde à bord, se
déshabilla pour ne garder que son short et se joignit à la fête, oubliant un
moment le poids de son secret.


Le reste du temps,
il le passait seul, parfois allongé sous son filet de sécurité, ressassant son
problème : celui-ci paraissait prendre de plus en plus d’importance à
mesure qu’ils s’approchaient de la station. Il était parvenu à l’oublier tant
qu’il était sur Mars – d’autres choses, comme la simple survie, l’y
avaient aidé. Mais tout lui revenait maintenant et le sentiment d’impuissance
et de terreur croissait tandis que le vaisseau filait vers son rendez-vous.


Il était évident
que même Dieu – s’il existait, ce que Spence n’était pas prêt à admettre
en dépit des croyances d’Adjani et de Kyr –, même leur Dieu ne pouvait
rien pour lui. Et d’abord s’il existait, il n’aurait jamais pu permettre qu’il
se retrouve dans une situation aussi terrible. C’était son point de vue sur la
question. Fin du débat.


 


Spence s’attendait
à voir le port d’arrimage rempli de femmes, de jeunes filles et d’enfants
attendant impatiemment le retour de leur bien-aimé mari, amant ou père. Il eut
la surprise de voir que, à part quelques petites amies venues accueillir les
cadets, et l’équipe de service, la zone était déserte. Pas de foule ni de
joyeuses manifestations de bienvenue.


Le débarquement
suivait la stricte routine et il en fut presque déçu, mais il savait qu’en ce
qui le concernait, il valait mieux être reconnu par le moins de gens possible.
C’est pour cette raison qu’il avait endossé un uniforme de cadet. Il se souvint
aussi que, ayant été porté disparu, personne n’allait venir l’attendre. Et
pourtant, en débarquant au milieu du groupe des cadets, il ne pouvait
s’empêcher de scruter les visages pour découvrir celui qu’il espérait voir.


Il espérait, contre
toute attente raisonnable, qu’Ari serait là. Il se souvint aussi qu’elle devait
probablement le croire mort.


Que ne lui ai-je
pas fait ? Pourquoi l’ai-je éprouvée ainsi ?


Il décida d’aller
la retrouver aussitôt, mais, avant même d’avoir fait une douzaine de pas dans
cette direction, il se retint. Il serait dangereux de réapparaître trop tôt. Il
valait mieux attendre et arranger une rencontre dans un lieu sûr.


Comme un espion, et
un espion pas particulièrement brillant, il se faufila discrètement, portant
avec lui sa mallette de voyage. Il regrettait de n’avoir pas pensé à un moyen
de s’assurer du silence de ses compagnons de voyage en ce qui concernait son
retour. Cela aurait pu être une carte importante dans son jeu. Mais à la
réflexion, cela aurait peut-être eu pour effet d’attirer sur lui l’attention.
La meilleure chose à faire était encore ce qu’il faisait maintenant :
garder un profil bas et se montrer le moins possible.


Il parvint enfin à
rejoindre sa cabine. Après avoir essayé par plusieurs moyens de savoir si
quelqu’un l’attendait à l’intérieur du labo, il colla l’oreille contre le
panneau d’entrée et écouta un long moment avant de presser la plaque d’accès.
Le panneau coulissa aussitôt – aucun code d’entrée n’avait été introduit
durant son absence.


Il entra.


Les pièces parurent
à Spence particulièrement sombres et silencieuses. Personne ne l’attendait. La
cabine de contrôle était vide. Personne, à ce qu’il paraissait, n’était entré
là depuis plusieurs semaines.


Il avait choisi
d’ignorer l’avis d’Adjani qui lui avait conseillé de ne pas s’approcher du
labo. Il voulait le revoir. Voir si tout était resté comme il l’avait laissé.
Il n’aurait pas l’impression d’être rentré tant qu’il n’aurait pas revu sa
cabine. Il rejoindrait Adjani plus tard.


Il traversa le
laboratoire en silence et atteignit sa cabine personnelle qu’il se mit à
inspecter. Tout paraissait dans l’état où il l’avait laissé, pour autant qu’il
se souvînt précisément de cet état. Et pourtant la pièce lui paraissait
étrange. Tout était pareil et pourtant, d’une certaine façon, différent. Spence
avait ressenti en entrant comme une compression du temps : comme s’il
venait de quitter la pièce quelques minutes auparavant et la retrouvait avec
certaines modifications subtiles. Tout ce qui s’était passé depuis son dernier
passage dans cette pièce semblait maintenant appartenir au domaine du
rêve : un rêve étrange et fantastique. Il se réveillait de ce rêve pour se
retrouver dans sa chambre, mais une chambre qu’il ne reconnaissait pas.


Cela n’avait pas
été un rêve. Et s’il en doutait, il n’avait qu’à mettre la main dans la poche
intérieure de son survêtement pour palper l’objet lisse, ressemblant à un
coquillage, que Kyr lui avait donné. Non, il n’avait pas rêvé.


Il glissa sa
mallette sous la couchette sans même l’ouvrir et s’installa sur la chaise pour
réfléchir au meilleur moyen de joindre Ari. Il décida de lui laisser un message
pour lui donner rendez-vous dans le jardin, près de la fontaine.


Spence entra le
message sur l’écran du ComCen et signa Mary D., du nom d’une des amies d’Ari.
Il espérait ainsi qu’elle viendrait sans se poser de questions.


Puis il s’allongea
sur la couchette et s’endormit.


Il se réveilla de
bien meilleure humeur. Il se déshabilla et dut se retenir d’introduire ses
vêtements dans la trappe menant à la blanchisserie. Il les fourra sous le lit
et pénétra dans le sanicube. Il en ressortit tout aussi vite pour enfiler un
survêtement propre aux couleurs bleu et or. Il sortit à la dérobée de sa cabine
pour aller se perdre dans la circulation de l’allée centrale et rejoindre Ari
au jardin.


Quand il parvint à
ce niveau, son cœur mit à battre à un rythme inquiétant. Il regarda autour de
lui d’un air coupable et quitta le sentier pour pénétrer dans une alcôve de
verdure isolée et l’attendre.


Il entendit des pas
sur le sentier, puis des voix et il jeta un coup d’œil de son abri pour
apercevoir deux membres de la section administrative en promenade et en pleine
conversation. Il avala sa salive et sentit sa gorge se nouer. Il n’avait jamais
été si ému de rencontrer quelqu’un depuis le jour où, en classe de terminale,
il avait invité Béatrice Mercer au bal annuel des Jeunes Astronautes.
L’impression ridicule que sa cavalière d’un soir allait réapparaître d’une
minute à l’autre devint insupportable. Il se terra encore plus profond dans
l’ombre.


Il attendit. Des
gouttes de sueur se formaient sur son front en raison de l’humidité et les
paumes de ses mains étaient moites. Je suis en train de craquer. Je me
conduis comme un gamin de quatorze ans à son premier rendez-vous avec une
fille. Il s’efforçait de respirer profondément pour se calmer, mais
l’apport d’oxygène lui donnait comme une sensation de vertige.


Au moment où il
avait décidé que l’attente devenait insupportable, il entendit, venant du
sentier, le pas décidé et aussitôt reconnaissable d’Ari. Elle était
venue ! Une fraîche odeur d’agrume précéda de quelques secondes son
apparition et il sortit de l’ombre.


Ce fut tout à
l’honneur d’Ari de ne pas s’être évanouie sur place. Elle porta ses mains
tremblantes et affolées à sa bouche, ouvrit tout grands les yeux et ses lèvres
parfaites laissèrent échapper un cri étouffé.


« Oh !


— Salut, Ari. » Il avait voulu imaginer quelque
chose d’approprié à lui dire quand il la reverrait et c’est tout ce qu’il avait
trouvé.


« Toi…
Mais comment ? »


L’instant qui
suivit, elle était dans ses bras, effleurant son visage de ses mains
tremblantes, pressant la chair de son corps comme pour s’assurer qu’il était
bien là, solide et vivant. Il la serra contre lui, pour se pénétrer
intérieurement de son souffle et de sa vitalité.


« Spence,
oh ! Spence ! » ne pouvait-elle s’empêcher de répéter. Il sentit
une tache humide sur son cou et lorsqu’il relâcha son étreinte pour la regarder
à bout de bras, il vit les larmes qui coulaient sur ses joues.


« Pardonne-moi »,
murmura-t-il. Et il l’attira de nouveau dans ses bras. « Il n’y avait pas
d’autre solution. Il fallait que je…


— Chut, ne parle pas. Ne dis rien. Oh ! mon
chéri ! Ils disaient que tu étais… Mais non ! Tu es là !


— Je suis là.


— J’ai cru que je ne te reverrais jamais. » Elle se
détacha de lui et dans l’expression de son visage il voyait un curieux mélange
de douleur, de colère et de joie. « Je n’espérais même pas, jamais je n’ai
rêvé… j’ai pleuré à cause de toi. J’ai tellement pleuré. Et pas un mot pendant
si longtemps. Rien. »


Elle avait l’air
sur le point de vouloir taper du pied de dépit devant son manque d’égards. Il
essayait de trouver les mots pour lui dire combien il était désolé de lui avoir
fait de la peine, mais il n’y avait pas de mots. Il baissa la tête.


Puis il sentit la
fraîcheur de sa main sur sa joue et il leva les yeux pour rencontrer les siens.


« J’ai bien
cru, moi aussi, que je ne te reverrais jamais, dit-il. Je… Je suis désolé. Je
t’aime. »


Ari le serra très
fort. « Moi aussi, je t’aime, Spencer. Ne me quitte plus jamais.


— Il faut que nous trouvions un endroit à l’écart, où
nous puissions parler. Personne sur Gotham ne sait que je suis revenu, du moins
pas encore. Et j’aimerais bien qu’il en soit ainsi encore quelques jours, si
c’est possible.


— Viens. Je connais un endroit secret dans le jardin où
nous pouvons être seuls. Je l’ai découvert la première fois que je suis venue
ici. Personne d’autre ne semble le connaître. »


Elle le guida,
tenant fermement sa main dans la sienne, jusqu’à un endroit où l’un de ces
petits ruisseaux artificiels coulait le long d’une rive recouverte de fougères.
Elle écarta les fougères et enjamba l’eau. Spence la suivit et il se retrouva
dans un endroit vert et ombragé, baigné d’une douce odeur de gardénias. Autour
de lui, des buissons entiers étaient couverts de ces fleurs si lumineuses
contre le fond vert foncé du feuillage.


Ari l’entraîna sur
un lit d’herbes hautes. Pendant quelques secondes, les seuls bruits
perceptibles furent celui du ruisseau et de son propre pouls résonnant à ses
oreilles. Puis il l’embrassa et plus rien au monde n’exista que cet instant et
ce baiser.


Quand ils se
détachèrent, Ari le regarda, buvant sa présence de ses yeux bleu foncé,
brillants en cet instant d’excitation et de joie.


« Et
maintenant », dit-elle en ramenant ses genoux sous son menton et les
entourant de ses deux bras. « Raconte-moi tout. Je veux tout savoir.


— Cela ne me paraît même plus important.


— Tant pis. J’ai envie de savoir. J’ai besoin de savoir,
Spence.


— Bon. Je ne te cacherai rien », dit-il et il
réalisa aussitôt que la partie la plus importante de son aventure, son séjour à
Tso en compagnie du Martien Kyr, ce miracle incroyable, il ne pouvait en
parler. Et son cœur se serra.


Ari dut lire
quelque chose dans l’expression de son visage. « Qu’est-ce qu’il y a, mon
chéri ?


— Il y a une chose que je ne peux pas encore te
dire. »


Elle ne lui
facilita pas la tâche. « Oh ? » dit-elle, l’air déçu.


« J’ai dit pas
encore.


— Je comprends. » Mais elle ne comprenait pas du
tout.


« Je te
promets de t’en parler bientôt. Je ne veux pas qu’il y ait de secrets entre
nous, jamais. Mais pour le moment, c’est ainsi que les choses doivent être.


— Tu as raison. » Ari était comme soulagée.
« Je te fais confiance, Spence. Dis-moi tout ce que tu peux me dire. Je ne
te demanderai pas de détails. Mais tu as été absent si longtemps. J’ai
seulement envie de savoir tout ce que tu as fait depuis la dernière fois que je
t’ai vu. »


Spence respira
profondément et se mit à lui raconter tout ce qui s’était passé depuis son
départ, à commencer par le voyage et l’arrivée sur Mars, puis cette première
nuit et ce qui l’avait amené à se perdre sur le sol de la planète tandis que la
tempête faisait rage autour de lui. Il raconta l’épuisement, le froid mortel et
sa chute dans la fracture, sa découverte d’une fissure et du tunnel. Puis il
s’interrompit, ne sachant comment poursuivre.


« Il y a
quelque chose dans ce tunnel dont tu ne veux pas me parler. »


Il acquiesça de la
tête. « C’est vrai. Je ne peux pas en dire plus pour le moment. »


Ari avait le regard
fixé sur la voûte que formait au-dessus d’eux la végétation ; un rayon de
soleil la traversait et illuminait sa chevelure d’un reflet doré. « Très
bien, dit-elle d’une voix très douce. Bien que je meure de curiosité, je ne te
forcerai pas. Cela n’a aucune importance. Tout ce qui compte est que tu sois
ici avec moi sain et sauf. »


Dans l’abri de leur
nid de verdure, ils s’étreignirent et continuèrent à se parler à mi-voix de
choses intimes, de promesses, jusqu’à ce que la fermeture des panneaux solaires
produise une sorte de crépuscule.


« Il faut
partir », dit Spence en aidant Ari à se relever. Il la serra dans ses bras
et l’embrassa une fois encore. « Jusqu’à notre prochain rendez-vous.


— Quand pourrai-je te revoir ?


— Demain, j’espère. Ici. À la même heure qu’aujourd’hui.
Si j’ai besoin de te joindre d’ici là, le message sera signé Mary D.


— Tu ne retournes pas au labo ?


— Non, je vais m’installer chez Adjani. Vous êtes les
deux seules personnes en qui je peux avoir confiance maintenant.


— Tu as l’air de dire qu’il y aurait un danger.


— Je pense qu’il vaut mieux considérer que c’est le cas
jusqu’à ce que j’aie pu évaluer plus précisément la situation. Prolonger un
moment ma disparition ne peut que nous aider.


— Je ferai tout ce que tu veux. Tu le sais.


— Je sais. » Il l’attira vers lui et l’embrassa
furtivement. « C’est un au revoir pour aujourd’hui. Jusqu’à demain.


— Demain. » Elle fit demi-tour et écarta les
fougères qui barraient l’entrée de l’alcôve secrète. « Dors bien, mon
chéri. Et ne te laisse pas attraper par le Voleur de rêves. »


Il ne réalisa pas
tout de suite la portée de ces mots. Mais bientôt ils se mirent à brûler à
travers son cerveau. Il ressentit comme un fourmillement glacé enserrer son
crâne. « Qu’est-ce que tu as dit ? » demanda-t-il d’une voix
étranglée.



CHAPITRE 14


Ari se raidit.
« Qu’est-ce qu’il y a, Spence ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Qu’est-ce que tu viens de dire ? Redis-le.


— J’ai dit : ne te laisse pas attraper par le
Voleur de rêves.


— Où as-tu entendu cela ? » Il se rapprocha et
l’entraîna de nouveau à l’abri de l’ombre qui s’obscurcissait.


« Je ne sais
pas… Nous disions toujours cela. C’est…, et elle détourna son regard.


— C’est quoi ? Dis-moi. » Il saisit fermement
son bras.


« Spence,
qu’est-ce qu’il y a ? Tu me fais peur !


— C’est quoi ? » insista Spence. Il baissa la
voix et s’efforça de parler d’un ton calme tout en lâchant son bras.
« Dis-moi. C’est important.


— C’est juste quelque chose que ma mère nous disait.
C’est tout. C’est d’elle que j’ai dû l’entendre ? Pourquoi ?
Qu’est-ce que cela veut dire ? » Elle le regardait d’un regard
troublé, le front barré d’une ride d’inquiétude.


« Je… je ne
suis pas sûr, dit-il enfin en évitant ses yeux. Cela me paraissait important
pour une raison quelconque. Je ne sais plus. » Son ton s’était radouci et
il sourit pour la rassurer. « Je suis désolé si je t’ai fait peur. Cela
m’a surpris. C’est tout. »


Ari fit un signe
hésitant de la tête : le trouble sur son visage n’avait pas totalement
disparu. « C’est bon, Spence. Si tu es sûr, je…


— N’y pense plus. Tout va bien. Laisse-moi y réfléchir.
Je te dirai demain si j’ai découvert quelque chose d’intéressant.


— Bonsoir, Spence. » Elle agita la main et
disparut. Spence entendit son pas s’éloigner le long de l’allée, puis il sortit
de leur cachette et quitta le jardin par un autre chemin.


 


Adjani était assis
en tailleur sur son lit défait. Il était pieds nus et, plus que jamais, il
incarnait le sage, le gourou, revêtu de son caftan immaculé, les paumes des
mains jointes, les doigts s’effleurant à leur extrémité. Il avait gardé le
silence en écoutant le récit que Spence lui avait fait de ce qui s’était passé.
Et maintenant, Spence attendait son verdict.


« Et
voilà ! dit-il enfin. Il y a cet autre élément à relier au reste. Où est
le rapport ? C’est toute la question.


— Moi-même, je ne vois pas, avoua Spence. Peut-être
n’est-ce qu’une coïncidence.


— Tu sais bien que les coïncidences n’existent pas. Pas
pour la science. Pas dans les desseins divins. Il faut trouver comment établir
le rapport, et cela nous sera probablement très utile.


— La mère d’Ari ? La pauvre femme n’est même plus
de ce monde. Comment pourrait-elle nous être utile ?


— Ari en sait probablement plus qu’elle ne le pense. Il
va falloir découvrir ce qu’elle sait.


— Je ne vois toujours pas comment il pourrait y avoir
une relation entre moi, une superstition venue de quelque part dans les
montagnes de l’Inde, et une femme que je ne connais même pas, qui, de plus, est
morte il y a je ne sais combien d’années.


— Il existe des choses encore plus étranges. Tu as
toi-même senti qu’il devait y avoir un rapport, ou tu n’aurais pas réagi comme
tu l’as fait. Inconsciemment, cela t’a accroché.


— C’était forcé. D’abord tu mentionnes la chose, puis
c’est Ari. Cela m’a secoué au début, maintenant je ne suis plus si sûr.


— Et je crois que tu as peur de ce que tu pourrais
découvrir.


— Peur ? » Spence ne put réprimer un sourire
ironique. « Qu’est-ce qui te fait dire cela ? Si j’avais eu peur, est-ce
que je t’en aurais parlé ?


— Je pense que tu as tout simplement peur de fouiller
dans le passé de la fille que tu aimes », dit prudemment Adjani.


Était-ce donc si
évident, son attachement envers Ari ? « Je ne me souviens pas t’avoir
jamais parlé de cela. »


Adjani se mit à
rire, et son rire dissipa la tension qui s’était créée dans la pièce. « Tu
n’avais pas besoin d’en dire un mot. C’était écrit sur ta figure. C’était
évident pour tout le monde. Seulement je savais son nom et c’est tout.


— Tu es malin, Adjani, je te l’accorde. Tu ferais un
excellent espion.


— Mais qu’est-ce qu’un scientifique sinon un
espion ? Nous sommes tous des détectives à la recherche d’indices pour
résoudre les grandes énigmes de l’univers.


— Et qu’allons-nous faire à propos de mon
énigme ?


— C’est simple. Nous allons interroger Ari, et peut-être
qu’elle pourra nous en dire plus.


— Tu sais, puisque tu en parles, c’est bizarre :
Ari ne parle jamais de sa mère. Je suppose que c’est toujours pour elle un
sujet douloureux, je veux dire sa disparition. Je ne voudrais pour rien au
monde lui faire de la peine.


— Alors il faut que notre enquête soit très discrète.
Cela ne devrait pas être trop difficile, qu’en penses-tu ?


— Je suppose que non. Et pourtant il y a quelque chose
que je n’aime pas là-dedans. Cela me rend nerveux.


— Un avertissement, peut-être ?


— Avertissement ?


— Nous sommes peut-être très proches du fond de
l’affaire. »


 


Le siège ovoïde
pivota dans l’air tandis que Hocking fixait son regard sur le plafond immaculé,
comme s’il tentait d’y découvrir de minuscules taches ou craquelures. Tickler
et son assistant étaient affalés sur leurs propres sièges, immobiles ceux-là,
les yeux au plafond comme leur patron, mais l’esprit plus léger.


« La navette
est revenue et pas de trace de Reston. » Jusque-là, Hocking ne faisait que
constater les faits. Il lança en direction de Tickler un regard quelque peu
accusateur. « Cela aurait été plutôt une bonne idée d’aller surveiller
l’arrimage et le débarquement des passagers. Mais je suppose que l’idée ne vous
a même pas effleuré. »


Tickler
s’assombrit. « Il n’y avait aucune raison. Depuis la réception du message,
il n’a été vu nulle part. Et s’il était ici, il faudrait bien qu’il
réapparaisse tôt ou tard. Il a disparu. »


Hocking plissa les
yeux. « Il a disparu – c’est-à-dire qu’on a perdu tout contact –
la première nuit suivant l’atterrissage. Et pourtant la disparition n’a été
officiellement signalée qu’une semaine plus tard. Vous ne trouvez pas cela
bizarre ?


— Je ne sais pas. Je n’avais pas pensé à cela.


— Vous ne pensez pas, point final, explosa Hocking.
C’est moi qui suis obligé de penser pour tout le monde ici. »


Tickler détourna
les yeux. « J’en ai vraiment assez… ce harcèlement constant. Vous n’avez
qu’à dire ce que vous voulez que nous fassions. Je ne peux plus être tenu pour
responsable de la localisation du Dr Reston. Il a disparu. Il a
probablement fait une chute contre un rocher et s’est tué.


— Possible, mais je ne le crois pas. Je crois que Reston
est bien vivant et quelque chose me dit qu’il est revenu sur Gotham. Je pense
que nous ferions mieux d’aller voir du côté de cette jeune écervelée, Mlle
Zanderson. S’il est vivant, il aura sûrement essayé d’entrer en contact avec
elle ; elle sait peut-être où il se trouve.


— Kurt peut aller la voir, grommela Tickler. Mais c’est
une perte de temps. Je pense que nous devrions nous mettre dès maintenant à
chercher un nouveau sujet. »


Hocking fit pivoter
son siège pour lui faire face. « Et depuis quand êtes-vous aux commandes
ici ? Vous ferez ce que je vous dis. Ou bien faut-il vous rappeler qui est
le maître du jeu ? Je ne pensais pas que ce serait nécessaire.


« Nous
commencerons à chercher un nouveau sujet quand je serai absolument sûr que sa
disparition est définitive. Mais je n’ai pas besoin de vous rappeler que Reston
possède des qualités tout à fait exceptionnelles, il est unique. Il n’en existe
probablement pas un sur un million comme lui. Nous avons cherché longtemps,
messieurs, et cela n’a pas été facile, pour le trouver. Et sa contribution jusqu’ici
a été inestimable pour les progrès de notre projet. Je n’ai pas l’intention
d’abandonner maintenant, jusqu’à ce que je sois absolument convaincu de sa
mort. »


Tickler murmura
quelque chose d’inaudible en évitant le regard de Hocking. Il ne souhaitait
certainement pas se retrouver la cible de la puissance à laquelle Hocking avait
fait allusion. Une fois lui avait suffi. Cela suffisait à la plupart des gens.


« Pas d’autres
remarques, messieurs ? Non ? Alors faites-moi votre rapport dès que
vous aurez questionné Ariane. Je voudrais aussi que vous parliez à certains de
ces cadets qui étaient de l’expédition. Ils pourraient confirmer nos soupçons.
Vous pouvez disposer. » Le pneumosiège s’éloigna et les deux malheureux
acolytes sortirent la tête basse.


Hocking entendit le
bruit de la cloison qui se refermait et il se dirigea en silence vers le
panneau d’accès. « Peut-être qu’une petite visite au père de Mlle
Zanderson s’impose, se dit-il. Oui, il est temps que nous ayons un brin de
conversation. »



CHAPITRE 15


« Adjani !
Réveille-toi ! » Spence secouait par le bras son ami endormi.
L’Indien se retourna en laissant échapper un faible grognement.
« Adjani », insista-t-il. Il alla au panneau de commandes et alluma
les lumières.


« Qu’est-ce
qu’il y a ? » Adjani se redressa en se frottant les yeux. Puis,
soudain complètement réveillé : « Tout va bien ?


— Tu fais vraiment un drôle de chien de garde ! Oui
tout va bien. Je viens seulement de me souvenir d’une chose.


— En dormant ?


— Je ne dors plus beaucoup, tu sais. Mais là n’est pas
la question. Je me suis souvenu d’une chose, et cela peut avoir son importance.
À mon arrivée ici, j’ai rencontré quelqu’un, quelqu’un d’assez spécial :
il avait un pneumosiège.


— Ce genre d’engin n’est pas vraiment bon marché.


— Un tétraplégique, j’imagine. Son nom… Je ne me
souviens pas de son nom. Mais il m’a parlé de mes rêves.


— Vraiment ?


— Bon, il ne l’a pas fait directement. Mais il semblait
suggérer qu’il était au courant. Cela s’est fait par allusions, mais c’est
l’impression que j’en ai eue sur le moment.


— Et qu’est-ce qui t’y a fait penser à l’instant ?


— Je ne sais pas. J’étais couché et je repensais à ce
que tu avais dit sur le fait que les coïncidences n’existent pas, et cela m’est
venu à l’esprit. Il pourrait y avoir coïncidence là où on ne s’y attendait pas.
Je ne sais pas. C’est toi l’expert en relations entre les choses. Qu’est-ce que
tu en dis ?


— De toute façon, un tétraplégique dans un pneumosiège,
cela doit être assez facile à retrouver. On ira à sa recherche demain. »
Il bâilla et se recoucha.


« Et pourquoi
pas maintenant ?


— Maintenant, je dors. Et puis, au cas où cela t’aurait
échappé, c’est l’heure de la relève pour la troisième équipe de service et tout
est fermé. Nous n’irions pas très loin à cette heure pour retrouver sa trace.
Retourne te coucher et essaye de te reposer. Demain risque d’être une dure
journée.


— Désolé d’avoir interrompu votre sommeil réparateur,
mahatma !


— Cela ne m’a pas plus dérangé que le bruit d’un
moustique, mon fils. Ce n’est rien du tout. Va te coucher. »


 


Zanderson traversa
la pièce de réception et adressa un sourire chaleureux à la personne qui se
trouvait à l’accueil. Il pénétra dans son bureau et passa rapidement devant le
bureau vide de Wermeyer tout en jetant un coup d’œil vers l’angle le plus
proche pour voir s’il y avait des messages pour lui. Une petite lumière rouge
clignotait sur le panneau du ComCen encastré dans le poste de travail. Il
s’arrêta et entra son code. L’écran s’illumina aussitôt et afficha le message.


C’était une note de
Wermeyer qui disait : « Brodine vous a appelé pour vous remercier de
votre soutien pour leur projet en ingénierie agronomique. Je cite : “C’est
si important pour moi et mon équipe de savoir que le patron est avec nous”. Fin
de citation. Ils vous envoient leur premier cageot de patates.
Réponse ? »


Le directeur pressa
une touche et tapa les mots : « pommes duchesse », puis il
effaça l’écran et se dirigea vers son poste de travail.


Ce n’est qu’en
arrivant devant son bureau – un meuble imposant et d’une certaine élégance
avec sa surface de noyer poli – qu’il remarqua qu’il n’était pas seul. Il
se retourna et recula d’un pas.


« Je suis
désolé si je vous ai surpris, Dr Zanderson.


— Qu’est-ce que vous faites ici ?


— C’est comme cela que vous accueillez vos
amis ? » Hocking arborait son sinistre sourire. « J’espère que
vous ne m’en voulez pas. Il fallait que je vous voie et, comme il n’y avait
personne, je suis entré. »


Le directeur pensa
aussitôt qu’il fallait faire changer le code d’accès au plus vite. « Que
voulez-vous ? Je croyais vous avoir entendu dire que vous ne remettriez
plus les pieds ici. Vous aviez dit que vous aviez obtenu ce que vous vouliez et
que vous n’auriez plus à me déranger.


— Il s’est passé quelque chose, monsieur le directeur,
j’ai besoin d’une information. C’est tout. Rien qu’une petite information.


— Qu’est-ce qui vous fait croire que vous pouvez vous
introduire ici n’importe quand et venir faire de l’intimidation ? Je peux
vous faire jeter dehors, vous savez.


— Allons, allons », plaida Hocking, et il fit un
bruit avec sa langue. « Il y a longtemps, vous étiez d’accord sur notre
petit arrangement, n’est-ce pas ? Ce ne serait vraiment pas bien de votre
part de manifester aujourd’hui une quelconque indignation ou formalité. Nous
avons tenu notre part du marché. Nous n’en attendons pas moins de vous.


— Que voulez-vous ? » lança Zanderson d’un ton
maussade à l’indésirable.


« D’abord un
minimum de considération, dit Hocking avec une touche de mépris.


— Ah ! N’attendez pas cela de ma part.


— Je pensais avoir été clair la dernière fois que nous
nous sommes vus, dit Hocking, l’air menaçant. Vous êtes un homme puissant,
monsieur le directeur, avec des ennemis puissants. Ce qu’ils pourraient faire
de l’information que je suis en mesure de leur donner… Qui sait ce qu’ils
pourraient en faire ? Il y a bien sûr un moyen rapide de savoir, ne
pensez-vous pas ? Mais vous ne voudriez pas qu’on en arrive là, n’est-ce
pas ? »


Zanderson ferma les
yeux et se retourna.


« C’est ce que
je pensais, dit Hocking conciliant.


— J’ai fait une grosse erreur en vous laissant venir
ici. Une grosse erreur.


— Je ne m’en ferais pas pour cela, si j’étais vous. Vous
n’aviez pas vraiment le choix. » Le sourire de Hocking était méprisant.
Son siège s’éleva dans l’air.


« Que
voulez-vous ?


— Je veux savoir où se trouve un certain Dr Spencer
Reston. »


Zanderson faillit
s’étrangler et il fixa son interlocuteur. « Lui ?


Pourquoi lui ?


— Disons que récemment, c’est devenu un vrai sujet de
conversation. Je voudrais savoir où il se trouve.


— Il est porté disparu », dit le directeur avec
précaution. « J’ai peur de ne pas pouvoir vous en dire plus pour le
moment.


— Vous pensez en savoir plus par la suite ?


— Non. Je veux dire, je ne sais pas. Nous n’avons pas
encore prévenu sa famille.


— Et pourquoi ? Vous pensez qu’il va réapparaître
un de ces jours ?


— Non, je ne le crois pas. » Le directeur hocha la
tête avec tristesse. « Dr Reston est mort.


— Alors pourquoi n’avez-vous pas prévenu sa
famille ? Et pourquoi n’y a-t-il pas eu d’annonce officielle ? »


Zanderson se prit
la tête dans les mains et s’enfonça dans son fauteuil. « Vous ne comprenez
pas, dit-il avec lassitude. Dans les cas de suicide, nous n’aimons pas livrer
la nouvelle trop vite à la presse. Ce n’est pas bon pour le Centre.


— C’est ce que vous suspectez ? Un suicide ?


— J’en ai bien peur. »


Hocking observa
l’homme attentivement et conclut qu’il était sincère. Il prit un ton plus léger
et rassurant. « Vous voyez comme c’était facile ? Même pas
désagréable. Je vous laisse maintenant. » Le siège flotta à travers la
pièce dans la direction de la porte.


« Je ne veux
plus vous revoir ici », dit Zanderson à la silhouette qui s’éloignait.
« Vous m’entendez. N’y remettez plus les pieds. »


Hocking ne répondit
pas tandis que le siège poursuivait sa trajectoire. Au moment où le panneau
d’accès se refermait, le directeur crut entendre un ricanement sinistre venant
de l’autre côté. Il resta assis immobile dans son fauteuil longtemps après que
l’écho de ce rire se fut dissipé.


 


Les deux hommes se
faufilaient le long des artères de Gotham en essayant du mieux qu’ils pouvaient
de se faire invisibles. Ils se mêlaient à la foule des techniciens et ouvriers
du site de construction, le brun observant attentivement tout ce qui se passait
devant et sur les côtés, le blond détournant son visage et gardant les yeux
fixés sur ses pieds.


Quand ils furent
certains de ne pas être suivis, ils s’engagèrent discrètement dans une voie
secondaire déserte et pressèrent l’allure. À proximité de leur destination, ils
s’arrêtèrent et attendirent. Surpris par un léger bruit et le son de voix
basses tandis qu’une porte se refermait, ils se glissèrent dans un abri
d’entretien et attendirent que les pas se soient éloignés pour sortir de leur
cachette et presser le bouton du panneau d’accès.


 


Ari, qui venait
tout juste de se débarrasser d’un visiteur, hésita avant d’ouvrir la porte.
Elle était sur le point de sortir pour aller retrouver Spence et pensa qu’il
valait mieux ignorer la sonnerie en espérant que la personne, quelle qu’elle
soit, finirait par s’en aller. Mais la sonnerie retentit de nouveau, plus
insistante cette fois, et elle alla au panneau de contrôle et pressa légèrement
la touche d’accès. La cloison s’ouvrit et elle aperçut un petit homme brun, et un
autre derrière lui caché par l’ombre.


« Oui ?


— Excusez-moi, Mlle Zanderson, je…


— Ah ! C’est vous, Dr Rajwandhi. » Elle
s’interrompit. « J’allais justement sortir…


— Je vous en prie. Je comprends. Est-ce que votre père
est là ?


— Pourquoi ? Non. Il est à son bureau, je suppose.
Ou à une réunion quelque part. Si vous avez besoin de le voir, je vous suggère
de…»


Il l’interrompit.
« Merci. Y a-t-il quelqu’un d’autre ici ? » Il répondit à
l’interrogation de son regard en disant : « Vous allez tout de suite comprendre
la raison de mes questions. »


Elle essaya de voir
derrière Adjani l’homme qui se cachait. Ses yeux trahissaient une légère
inquiétude. « Il n’y a personne. Je suis seule ici. »


Alors l’homme qui
se tenait derrière Adjani s’avança dans la lumière et tous les deux
s’engouffrèrent à travers la porte.


« Spence ! »
Ari eut un petit cri de surprise.


« Désolé pour
toute cette comédie. Il fallait que je te voie tout de suite. »


Au fond de ses yeux
sombres, elle vit brûler un feu étrange, et elle s’arrêta net : elle était
prête à l’embrasser. Au lieu de cela elle s’immobilisa, les mains à moitié
tendues vers lui. « Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque chose ne va
pas ? »


Spence prit une de
ses mains tendues et la conduisit vers un petit bureau où ils s’assirent tous
les trois. « Non, tout va bien. Je me suis souvenu de certaines choses qui
pourraient nous aider. Je ne pouvais pas attendre. Je suis désolé si nous
t’avons fait peur. »


Ils étaient assis
sur le divan sous le grand tableau abstrait vert et Adjani avait repoussé la
table basse et s’était installé en face d’eux.


Maintenant qu’il
était là, Spence ne savait par où commencer. Adjani vint à son secours.
« Notre ami ici présent n’a pas fermé l’œil de la nuit et m’a réveillé
avec des questions saugrenues. Pour que nous puissions passer une bonne nuit ce
soir, j’ai suggéré que nous venions vous voir. »


Ari sourit.
« Pour quelqu’un qui fait des recherches sur le sommeil, il n’a pas l’air
de dormir beaucoup lui-même, vous ne trouvez pas ?


— Et je peux vous assurer qu’il ne laisse pas les autres
dormir non plus.


— Il a raison. Je ne pouvais pas dormir la nuit
dernière. Je ne pouvais m’arrêter de penser à ce que tu avais dit hier, à
propos du Voleur de rêves. J’en ai parlé à Adjani. Nous pensons que cela peut
avoir de l’importance. »


Ari pâlit tout d’un
coup. Spence la sentit se renfermer quelque peu sur elle-même. Sa voix prit un
ton réservé. « Bien sûr, je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.


— Avec qui étiez-vous il y a un instant ? »
demanda Adjani. Le changement de sujet était si abrupt que Spence et Ari le
regardèrent avec surprise.


« Quoi ?
dirent-ils d’une seule voix.


— Quand nous sommes arrivés tout à l’heure, quelqu’un
partait d’ici. Votre père peut-être ? »


Spence fronça les
sourcils. « Ce n’est pas notre affaire, Adjani. Cela ne nous regarde pas.


— Mais tu as tort. Cela peut au contraire nous concerner
au plus haut point. »


Ari leva les mains.
« C’est bon. J’allais justement vous en parler moi-même parce que je
trouvais cela un peu étrange. Spence, c’était l’assistant de ton laboratoire.


— Kurt Millen ? » Il lâcha le nom comme s’il
s’agissait d’un mot étranger dont il ignorait la prononciation.
« Qu’est-ce qu’il voulait ?


— Maintenant que tu me le demandes, je ne sais pas. Il
ne l’a pas vraiment dit. C’est cela qu’il y avait d’étrange. » Elle
s’interrompit : une expression d’intense concentration voila son visage.
Quand elle releva les yeux, ils brillaient et sa voix maîtrisait mal son
excitation.


« Oh
Spence ! Je me souviens de quelque chose : cela m’a obsédée pendant
des semaines et je ne savais plus ce que c’était. Je crois que c’est important.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que tu
sais ?


— Je crois que je sais qui est celui qui te veut du
mal. »
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Des volutes d’encens
coloraient l’obscurité ambiante de teintes grises et brunes. Les odeurs âcres
du santal et du patchouli se mêlaient dans un parfum lourd et écœurant. Mais
l’occupant de la chambre dépourvue d’ouvertures ne semblait pas gêné par cette
atmosphère étouffante.


Il était assis en
tailleur, les mains croisées sur les cuisses, la tête bien droite, les yeux
fermés, dans une attitude d’introspection. Avec son paridhana, jauni par
l’âge, drapé comme un lange autour de sa silhouette décharnée, c’était l’image
même du gourou en méditation. Sa poitrine rentrée et ses maigres épaules ne se
soulevaient qu’à intervalles irréguliers, comme si la respiration n’avait pour
lui pas assez d’importance pour qu’il s’y consacrât à plein temps.


La tête chauve, qui
dominait un cou long et mince, flottait sur les nuages d’encens qui
remplissaient la pièce. Devant cette figure hiératique, sur la natte de
roseaux, se trouvait une minuscule clochette de laiton. D’un mouvement lent,
presque reptilien, le gourou glissa une main pour la saisir et l’agiter. La
main ne comportait que trois doigts allongés.


Très vite, un
serviteur aux cheveux blancs accourut : la semelle de ses minces sandales
produisait en frappant la plante de ses pieds comme un bruit
d’applaudissements. L’homme, vêtu d’une chemise de toile fine et d’un pantalon
pénétra dans la pièce et s’inclina.


« Oui, maître.
Me voici. »


Ortu ouvrit
lentement les yeux et projeta son terrible regard jaune sur la créature
prosternée devant lui.


« Je vais
manger, maintenant. Quand j’aurai fini, je verrai mes disciples.


— Oui, Ortu. » Le serviteur se retira
précipitamment et peu après résonna le bruit d’une cloche provenant d’une
partie éloignée du château du sage.


Quelques minutes
plus tard, le serviteur revint avec un plateau de nourriture servie dans des
bols : du riz avec de jeunes pousses et une soupe épaisse et parfumée. Il
plaça le tout aux pieds de son maître et se retira sans faire de bruit. Ses
années de service lui avaient appris qu’on ne reste pas en présence du maître
sans y avoir été invité.


Pundi, le
serviteur, était parti aussitôt chercher les disciples d’Ortu. Tout maître
avait des disciples, et Pundi le savait. Les sages attiraient toujours des
étudiants sincères, avides d’apprendre les voies de la sagesse auprès de ceux
dont les pas foulaient des sentiers plus élevés. Lui-même, bien qu’il fût à
présent serviteur, avait été dans sa jeunesse le disciple d’un grand
visionnaire qui était devenu brahmane.


Mais les disciples
d’Ortu ne ressemblaient à rien de ce qu’avait connu Pundi. Ils n’étaient pas
humains. Ils n’étaient même pas vivants. Les disciples d’Ortu, c’étaient six
pierres taillées et creuses, de grosses pierres noires dont l’intérieur
délicatement creusé ne contenait que de la poussière. Ces pierres reposaient
dans six boîtes en bois de teck fabriquées à cet effet. Le bois était ancien et
comportait dans sa décoration des mots gravés que Pundi ne reconnaissait pas.


Il y avait des
années qu’Ortu n’avait pas réclamé ses disciples. La dernière fois, Pundi s’en
souvenait, il y avait eu des rumeurs de démons sévissant dans les collines. On
avait retrouvé des vaches sacrées mortes et des veaux mort-nés, le lait des
jeunes mères avait caillé dans leur sein, des serpents se fécondaient sur les
places de villages et les autels des gramadevata avaient été renversés.


Il tremblait à la
pensée de ce qui pourrait arriver cette nuit-là, après la rencontre d’Ortu avec
ses disciples. Mais il n’hésita pas un instant avant d’accomplir le désir de
son maître. Il n’y avait pas à hésiter face à un maître aussi sévère et
puissant.


Il se dirigea
discrètement vers la chambre spécialement réservée aux pierres et en sortit la
clé d’un petit sac de cuir suspendu à son cou. Cette pièce, consacrée aux
trésors, renfermait beaucoup d’objets insolites qui paraissaient à la fois très
anciens et d’une certaine façon futuristes, comme si le monde n’était pas
encore prêt à en faire usage. Mais il ne s’attardait jamais pour se poser des
questions sur ces objets : il lui suffisait d’être autorisé à les voir
quand il venait chercher l’un ou l’autre d’entre eux à la demande d’Ortu.


Il repéra la grande
malle où étaient entreposées les six boîtes de teck. Il en saisit les poignées
de laiton et la souleva pour la porter à son maître.


Quand la dernière
boîte eut été placée devant lui, les yeux d’Ortu s’entrouvrirent. D’un petit
geste de la main, il congédia Pundi.


L’une après
l’autre, il ouvrit les boîtes et se plongea dans la contemplation de chacune
des pierres noires et étincelantes. Un bruit, comme le sifflement d’un serpent,
traversa l’air. Il étendit les mains au-dessus des six pierres, et rythmant ses
paroles d’un mouvement de tête d’avant en arrière, il se mit à parler dans une
langue étrange, une sorte de pépiement.


Ses paupières
descendirent lentement sur les énormes yeux jaunes, et la tête de vieillard à
la peau desséchée comme un vieux parchemin retomba sur sa poitrine. Les mains
étranges, pourvues de trois doigts, restaient étendues au-dessus des pierres
nichées dans leurs boîtes.


La fumée brune et
mouvante de l’encens s’écarta comme sous l’effet d’un courant d’air balayant la
chambre. Un murmure grave, sorte de chant à bouche fermée, s’éleva dans l’air,
une note persistante issue du plus profond de la gorge d’Ortu. L’étroit bandeau
qui entourait sa tête – le kastak – s’éclaira d’une lumière
vibrante.


Une par une, si
faiblement d’abord que c’était à peine décelable – tout juste le reflet
d’un rayon de lumière sur une facette – les six pierres noires
s’illuminèrent.


 


« Qu’est-ce
que tu dis ?


— J’ai dit que je crois savoir qui te veut du mal –
c’est-à-dire, je pense avoir une idée là-dessus. »


Le visage de
Spence, vide d’expression, exprimait maintenant l’incrédulité. « Comment
cela ?


— Cela m’est venu à l’instant. Ce doit être à la suite
de ta question.


— Alors dis-nous ! » Spence était tout excité.
Adjani se pencha en avant de son perchoir sur la table basse.


« Vous avez
demandé qui était là…


— C’était Kurt, n’est-ce pas ?


— Mais ce n’était pas sa première visite. Il était déjà
venu me voir juste après votre départ à bord de la navette. Non, maintenant je
me souviens, c’était en fait plusieurs semaines après.


— Qu’est-ce qu’il voulait ?


— J’y arrive, dit-elle avec un soupçon d’impatience.
Laissez-moi me souvenir exactement. » Elle ferma les yeux tandis que son
joli visage trahissait l’effort de concentration. « Cela y est. Oui.


— Vas-y, dit Spence qui avait retrouvé son calme.


— Ton M. Millen est venu me voir pour me dire qu’il
avait reçu de toi une communication et que tu lui avais demandé de me
transmettre un message.


— Et quel était le message ? demanda Adjani.


— Rien, en vérité. Il m’a raconté que tu lui avais dit
de me dire que je te manquais, et que nous nous reverrions bientôt… Quelque
chose comme cela.


— Cela me paraît plutôt inoffensif, dit Spence, si ce
n’était le fait que je n’ai envoyé aucun message.


— J’ai trouvé cela un peu bizarre, mais il avait l’air
d’un gentil garçon, et il n’y avait rien d’extraordinaire dans ce qu’il disait.
Cela m’avait tout de même mise un peu mal à l’aise.


— Mal à l’aise ? Pourquoi ?


— Eh bien, j’avais eu l’impression, quand tu es parti,
que si tu envoyais des messages, tu me les enverrais à moi.


— Tu as parfaitement raison.


— Et pourquoi ? » demanda Adjani.


C’est Spence qui
répondit. « Nous étions convenus avant mon embarquement clandestin que
s’il se passait quelque chose, je la contacterais elle et personne d’autre.


— En fait, il ne devait pas y avoir de message du tout à
moins d’événement important, poursuivit Ari. Mais Kurt paraissait si
indifférent à tout cela. Il savait tout du voyage et il savait que… il savait
que nous nous fréquentions.


— Il le savait ?


— Il semblait en savoir tellement que j’ai cru que tu
lui avais fait des confidences. J’ai pensé que tu avais vraiment envoyé un
message et que tu leur avais tout expliqué. Et pourquoi pas ? Cela
paraissait normal après tout. Il a raconté que tu lui avais dit que le travail
se déroulait sans problème et que tout allait bien. J’ai pensé que peut-être tu
étais… enfin, que tu te sentais mieux. Alors j’ai tout simplement accepté ce
qu’il racontait.


— Tu lui as dit quelque chose ? »


Ari lui jeta un
regard contrarié. « J’espère que je ne suis pas assez bête pour
cela ! De plus, il n’avait pas l’air d’être à la recherche d’informations.
Il m’a demandé si je savais que tu étais du voyage sur Mars. J’ai dit que je
croyais le savoir mais que de toute façon tu ne te confiais pas beaucoup à qui
que ce soit. Et c’est vrai Spence.


— C’est tout ? À part le fait que je n’ai jamais
envoyé de message, tu pouvais croire que c’était un signe que tout allait bien.
Tu as raison.


— Non… ce n’est pas tout. Il y a cette chose dont je
viens justement de me souvenir. » Ari paraissait maintenant tendue. Les
deux autres étaient suspendus à ses paroles.


« Spence, ils
étaient au courant pour le cadeau d’anniversaire.


— Le petit presse-papiers que j’ai envoyé à mon
père ?


— Oui. Je n’en avais pas parlé, mais ils m’ont surprise
quand je suis allée le chercher dans ta chambre. Tu te souviens ? Tu
m’avais demandé de le poster pour toi.


— Je me souviens. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Rien, en fait. Ils sont arrivés au moment où je
sortais. Je leur ai dit que je te cherchais.


— Bien. Et puis ?


— Et puis je suis partie. Mais ils ont vu le
presse-papiers.


— Et alors ?


— Alors c’est tout. Ils ont vu un presse-papiers. Mais
quand Kurt est venu me voir, il a mentionné les mots : cadeau
d’anniversaire. Spence, je ne leur ai jamais parlé de cela. Je l’ai appelé
par son nom : presse-papiers. Je le jure. »


Les yeux de Spence
s’agrandirent : il commençait à comprendre. « Tu as raison !
Bien sûr que tu as raison ! Mais comment ont-ils pu savoir ?


— Ils ont dû le faire suivre à la trace, ajouta Adjani.
Vous êtes absolument sûre qu’ils n’ont pas pu tomber par accident sur cette
information ?


— Je suis sûre, en ce qui me concerne, que je n’en ai
pas parlé, dit-elle, légèrement contrariée.


— Bon. C’est un élément intéressant, dit Spence l’air
préoccupé.


— Très intéressant », murmura Adjani.


Pendant un moment
ils restèrent là à retourner les faits dans leur tête. En silence. Finalement,
ce silence devint insupportable. Ari dit : « Et maintenant, qu’est-ce
qu’on fait ? »


Spence hocha
lentement la tête. « J’aimerais bien le savoir. »
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« Je ne
comprends pas, marmonnait Spence. Oh ! Je ne mets pas en doute ton
histoire. Seulement cela n’a pas de sens. Pourquoi Tickler et Millen s’en
prendraient-ils à moi ? »


Le choc initial
s’était dissipé et ils se retrouvaient tous les trois plongés dans leur
conversation, tentant d’éclaircir un mystère qui s’épaississait.


« Vous
admettrez que leur comportement est définitivement suspect, dit Ari.


— C’est un fait. » Spence se grattait
instinctivement le menton. « Mais il semblerait que la situation les
dépasse d’une certaine façon. Je veux dire que Tickler n’est pas un homme
capable d’organiser un sabotage. Ce n’est qu’un type aigri et terriblement
pointilleux : un exécutant.


— Et que sait-on du tétraplégique ? intervint
Adjani.


— De lui, on peut s’attendre à tout, dit Spence.
Il me donne la chair de poule.


— Quel tétraplégique ?


— Je te raconterai, dit Spence en se tournant vers Ari.
Mais je voudrais d’abord savoir quelle raison avait Kurt de revenir te voir
tout à l’heure. »


Ari haussa les
épaules. « C’est comme la première fois. Il ne semblait pas avoir de
raison particulière. Du moins, il a fait comme si sa visite n’avait pas
vraiment d’importance. Il a seulement dit que le bruit courait que tu étais
porté disparu de l’expédition sur Mars, et qu’il passait pour dire bonjour.
C’est tout. Il a aussi demandé si j’en savais davantage.


— Cela a l’air plutôt innocent.


— Bien sûr, c’est l’impression qu’ils voulaient donner,
ajouta Adjani. Que lui avez-vous dit ?


— Je lui ai dit que j’en étais désolée, mais que je n’en
savais pas plus. Tout était arrivé si brusquement, et il n’y avait pas encore
de rapport officiel. » Elle jeta un regard inquiet sur les deux autres.
« J’ai bien fait ?


— Tu as très bien fait. On se demande ce qu’ils auraient
pu retenir de cela. » Spence lui prit la main.


« Ne vous
rassurez pas trop vite. » Adjani tendait un doigt levé en signe
d’avertissement. « Ce qu’ils recherchaient, ce n’était peut-être pas une
information, mais plutôt une réaction émotive qui confirmerait ce qu’ils savent
déjà ou soupçonnent.


— Ma parole, Adjani ! Tu as l’air d’être sacrément
doué pour ces affaires d’espionnage. »


L’Indien eut un
grand sourire. « Cela fait partie de l’esprit oriental, sahib. Mais à
partir de maintenant, nous devrons tous adopter cette façon de penser.
Soupçonner tout le monde et ne faire confiance à personne. Ne rien juger aux apparences
avant d’avoir pu s’assurer de ce qui se cache derrière, il va nous falloir un
flair de chien de chasse si nous voulons attraper ces renards. »


Ils se lancèrent
dans plusieurs théories sur les raisons que pourrait avoir quelqu’un de saboter
le travail de Spence, ou s’en prendre à sa personne. Mais la conversation ne
mena pas à grand-chose, chacun ne pouvant avancer que des spéculations. Spence
raconta à Ari sa rencontre, tout à fait par hasard, à l’occasion d’une
conférence, avec un tétraplégique se déplaçant dans un pneumosiège. En
terminant, il dit : « Ce que je voudrais faire, c’est rechercher dans
tous les dossiers concernant le personnel et les visiteurs quelqu’un répondant
à cette description.


— C’est facile, Spence. Je peux t’assurer dès maintenant
qu’il n’y a personne ressemblant à cela sur GM. J’ai mis à jour les dossiers du
personnel pour établir la rotation des congés pour l’année prochaine. Toute
personne présentant un tel handicap devrait se trouver dans le premier
groupe : c’est celui des personnes les plus sensibles au stress et dont la
situation doit être réévaluée tous les trimestres. Ils peuvent demander un
congé n’importe quand, sans attendre leur tour. Il y a quelques personnes avec
des handicaps légers, mais personne d’aussi gravement atteint.


— Pour ce que j’en ai vu, il ne paraissait pas handicapé
du tout.


— Et chez les visiteurs ? demanda Adjani.


— C’est possible, mais peu probable. Les visiteurs de ce
genre ont besoin d’une autorisation spéciale. Quelquefois, vous savez, leur appareillage
peut interférer avec certaines fréquences radio. Vous en savez tous les deux
sûrement plus que moi sur l’aspect technique du sujet, mais je sais que
l’autorisation nécessaire doit être délivrée à l’avance par le bureau du
directeur. Aucun cas de ce genre ne s’est présenté depuis que je suis ici. Je
m’occupe personnellement de la correspondance de mon père, du moins pour ce
genre d’affaires.


— Bon. Mais pourrais-tu vérifier encore une fois, juste
par sécurité ? Il nous faut une réponse absolument positive.


— D’accord. Sans problème. » Ari eut un sourire
énigmatique.


« Qu’est-ce
qu’il y a ?


— Désolée. Je ne peux pas m’empêcher de penser que tout
cela est très mystérieux, non ? Une vraie aventure.


— Non pas pour moi. » Spence paraissait blessé par sa
désinvolture.


« Oh ! Ne
le prends pas mal, Spence. C’est que je ne me suis jamais trouvée impliquée
dans une affaire aussi excitante.


— En espérant que le côté excitant ne se révèle pas
fatal ! » dit Adjani.


Ari ouvrait tout
grands les yeux. « Vous croyez vraiment cela possible ? C’est aussi
sérieux que cela ? »


Spence hocha la
tête avec gravité. « Jusqu’à ce que nous ayons découvert ce qui se passe
vraiment, nous sommes tous en danger. Je n’ai toujours pas la moindre idée de
ce que tout cela veut dire. Non, vraiment pas.


— Tu as raison. Je suis désolée. »


Adjani, qui avait
pris un air détaché, se tourna soudain vers Ari et lui demanda :
« Ari, votre mère est-elle allée au Sikkim ? »


Spence était sur le
point de protester contre cette façon abrupte et maladroite d’aborder un sujet
aussi sensible, mais Adjani de sa main levée le réduisit au silence. « Le
Sikkim se trouve en Inde. C’est une petite province située au nord et en
altitude sur les contreforts de l’Himalaya. »


Ari baissait la
tête, comme pour examiner ses ongles longs et soignés. « Je sais où cela
se trouve.


— Ah oui ? Peu de gens connaissent.


— Oui, ma mère y est allée. On peut même dire qu’elle y
a grandi.


— Racontez-nous, je vous en prie.


— Est-ce que c’est…», commença Spence. Adjani l’interrompit
d’un regard autoritaire.


« Comment
saviez-vous ?


— Vous aviez mentionné le Voleur de rêves devant Spence.
Il m’a dit que vous teniez cela de votre mère. Et comme il s’agit d’une légende
locale et peu connue, j’ai pensé qu’elle avait dû aller là-bas, ou connaître
quelqu’un qui y était allé.


— Mon grand-père était professeur d’herméneutique au
séminaire de Rangpo. Ils ont vécu là douze ans et ils ont quitté l’endroit
lorsqu’il a été nommé doyen du séminaire de la côte Ouest. Elle avait seize ans
quand ils sont rentrés aux États-Unis.


— Vous en savez davantage ?


— Pas vraiment. Elle n’en parlait pratiquement
jamais : c’était juste une de ses expressions. » La voix d’Ari était
devenue très ténue, elle parlait avec effort.


Spence fut étonné
de la transformation. Cela s’était passé si vite. Il y a un instant, elle était
celle qu’il connaissait, délicieuse et pleine de vie. Et maintenant elle
paraissait pâle et bouleversée sous l’effet des questions d’Adjani.


Adjani, qui
observait d’un regard intense ses moindres réactions, demanda avec
précaution : « Quand avez-vous perdu votre mère, Ari ? »


La jeune fille
resta muette un long moment. Finalement elle releva lentement la tête et
regarda les deux hommes avec méfiance, comme si elle essayait de trouver
comment répondre à cette simple question. Spence vit quelque chose dans ses
yeux bleus qui trahissait le dur combat qui se livrait à l’intérieur
d’elle-même.


« Elle…»,
commença Ari, mais elle s’arrêta aussitôt. Sa tête retomba. Quel qu’ait été le
côté vainqueur, Spence voyait bien qu’Ari, elle, avait perdu. « Ma mère
n’est pas morte. »


Spence ne put
retenir un « Comment ? » L’aveu l’avait pris par surprise.
« Tu m’avais dit qu’elle était morte.


— J’ai dit qu’elle n’était plus avec nous, et c’est
vrai. Je voulais te faire croire qu’elle était morte, je le reconnais. C’est
toujours ce que je dis.


— Mais pourquoi ? Je ne comprends pas. »


Elle enfouit son
visage dans ses mains. « J’ai tellement honte ! »


Spence était
mystifié. Il n’aurait jamais pu imaginer que cette créature, si brillante et
angélique, soit capable d’une telle duplicité.


« Il y a
environ huit ans, ma mère est tombée malade : elle a commencé à perdre la
tête. Elle s’est mise à avoir ces crises de folie. Elle était parfaitement
calme et normale à un moment et l’instant suivant elle hurlait, pleurait et
elle était capable de n’importe quoi. C’était terrifiant. »


Ari respira
profondément tout en évitant le regard de Spence et elle poursuivit.


« On ne
pouvait rien pour elle. Papa l’a conduite chez tous les meilleurs médecins de
ce pays. Personne ne pouvait rien y faire. C’était terrible. On ne savait
jamais quand viendrait la prochaine attaque, et elles devenaient de pire en
pire. Parfois, elle se sauvait et il fallait des jours pour la retrouver. Elle
ne savait pas où elle était allée ni ce qu’elle avait fait, elle ne savait plus
rien.


« Petit à
petit, les bonnes périodes sont devenues de plus en plus rares, et nous ne
pouvions plus la surveiller. Papa était sur le point d’être nommé directeur et
il voulait accepter la charge : l’ambition de toute sa vie. Il n’y avait
plus rien à faire pour maman sinon la mettre dans une maison de santé. Et elle
y est toujours.


— Mais pourquoi faire croire à tout le monde quelle
était morte ?


— Je ne sais pas. Cela paraissait plus facile au début,
de dire aux gens que… Après, ils ne posent plus de questions. C’était l’idée de
papa, en fait. Je crois qu’il ne pouvait pas supporter l’idée qu’elle ne
guérirait jamais. Il préférait que l’ambiguïté de la situation soit réglée
d’une façon ou d’une autre.


« Et une fois
engagés dans cette voie, nous ne pouvions plus aller dire aux gens qu’elle
était vivante. Alors nous avons continué. Je crois que papa avait un peu peur
que, si un membre du conseil d’administration découvrait la vérité, on fasse
faire une enquête et que toute l’affaire soit exposée au grand jour.


— Et il aurait perdu son poste de directeur ?


— Je ne sais pas. Peut-être, si quelqu’un voulait
réellement sa peau, ou si cela avait fait un scandale. »


Adjani,
parfaitement immobile, avait écouté sans en perdre un mot tout ce qu’avait dit
Ari. « Quand vous a-t-elle parlé du Voleur de rêves ?


— Oh, je ne sais plus. C’était ce qu’elle disait quand
elle voulait-que je sois sage. Elle disait que si je n’étais pas gentille, le
Voleur de rêves viendrait me prendre. C’était un peu comme Croquemitaine ou le
Père Fouettard. Plus tard, lorsque j’ai été un peu plus grande, elle me disait
au moment de me coucher : “Ne laisse pas le Voleur de rêves
t’attraper” ; comme cela. C’était juste quelque chose qu’elle avait
l’habitude de dire. Je ne savais pas d’où cela venait.


« Une fois je
le lui ai demandé. Elle m’a dit qu’elle avait entendu cela quand elle était
petite fille en Inde. Il y avait une sorte de superstition liée à cela, mais
elle ne savait pas bien quoi, ou ne s’en souvenait plus.


— C’est tout ce qu’elle vous a dit ? » demanda
Adjani. Il la regardait à travers ses doigts entrecroisés.


« C’est tout.
En général, elle parlait rarement de l’Inde et de son enfance. Je suppose que
ce n’était pas un très bon souvenir. Petite fille, elle était souvent malade.
Une fois, à douze ans, elle a failli mourir. Elle est restée un mois dans le
coma.


— Comment est-ce arrivé ?


— Probablement la fièvre. Elle ne me l’a jamais
dit. » Ari, plus détendue maintenant qu’elle avait livré son secret,
regarda ses inquisiteurs et demanda : « Est-ce important ? Vous
croyez ?


— Peut-être », dit Spence. Adjani acquiesça.


« Tu vois,
quand tu as prononcé ces mots hier dans le jardin quelque chose s’est cassé,
comme un élastique sur lequel on a tiré trop fort. Je n’avais jamais entendu
parler de ce Voleur de rêves et voilà que mes deux meilleurs amis m’en
parlaient. Cela m’a paru trop pour n’être qu’une simple coïncidence. »


Ari lança vers
Adjani un regard interrogateur. Il y répondit en admettant : « Oui,
j’ai entendu parler du Voleur de rêves. Mais ce que j’en sais va au-delà des
histoires pour enfants de Croquemitaine et des superstitions. » Il raconta
à Ari ce qu’il avait appris lors de sa visite à son pays natal et décrivit ce
qu’il y avait vu.


Quand il eut fini,
Ari hocha la tête. « Pas étonnant que tu aies sauté en l’air. Je ne t’en
veux pas. J’aurais fait pareil.


— Tu ne pouvais pas savoir ce que tu disais, dit Spence
pour l’excuser. Mais cela ne résout pas le problème. Au lieu d’arriver à une
réponse, j’ai l’impression que nous accumulons de plus en plus les
questions. »


Adjani haussa les
épaules. « C’était à prévoir. Les problèmes compliqués ne se résolvent pas
par des réponses faciles. Il va probablement falloir travailler dur pour
pénétrer ce mystère.


— Par où commençons-nous ? Nous sommes plutôt dans
une situation délicate en ce moment.


— C’est vrai. Tu ne peux pas retourner tout de suite au
labo. Pas tant que ces deux individus sont là à espionner, dit Ari.


— Peut-être vaudrait-il mieux suivre le fil conducteur
qu’Ari nous a donné, dit Adjani, pour voir où il mène.


— Et où cela mène-t-il ? La seule autre personne
qui puisse savoir quelque chose à ce sujet, c’est la mère d’Ari. Tu ne veux pas
dire que nous devrions…»


Adjani fit oui de
la tête. « Précisément. Je pense que nous devrions aller faire une visite
à Mme Zanderson. »



CHAPITRE 18


Olmstead Packer,
confortablement enfoncé dans son fauteuil, lisait les derniers résultats d’une
batterie de tests qui avaient été conduits en son absence. Il marmonnait et
pestait dans sa barbe rousse, jetant sur le document un œil désapprobateur. Il
apparaissait, s’il se basait sur l’évidence fournie, que tout était allé de
travers pendant qu’il était parti ; tout était à refaire.


Il se leva et se
versa une autre tasse de café d’une Thermos posée sur une étagère qui
regorgeait de cartouches magnétiques, d’impressions de documents et de piles de
disques codés. Une tonalité, venant d’un appareil triangulaire situé sur son
bureau, rompit le silence et une voix claire et distincte annonça :
« Dr Packer, il y a un monsieur qui voudrait vous voir. Il appartient
à une compagnie qui conduit des enquêtes.


— Ah ! » La chose paraissait intéressante.
« Faites-le entrer. Je n’ai rien à cacher. »


Et avant qu’il ait
pu reposer la Thermos et se retourner, le panneau qui le séparait de la
réception s’ouvrit et un objet ovoïde et volumineux se glissa dans la pièce.
C’était un pneumosiège dans lequel se trouvait assis un homme squelettique,
dont le sourire macabre eut l’effet sur Packer d’un coup de blizzard.


« Professeur
Packer ? » prononça le squelette, tandis que l’appareil s’approchait
en flottant dans les airs à quelques centimètres de son bureau.


« Oui. Je vous
aurais bien offert un siège, mais je vois que vous avez déjà ce qu’il vous
faut. »


L’homme squelette
se mit à rire. « C’est amusant. Il faudra que je la ressorte celle-là.


— Que puis-je faire pour vous ? » Packer se
rassit et posa ses mains croisées sur le bureau.


« J’appartiens
au groupe des Assurances Fédérales Réunies, département des
investigations. »


Packer leva les
sourcils. « Ah ! Y a-t-il ici quelque chose qui justifie une
enquête ?


— C’est ce que j’aimerais bien découvrir. » L’homme
dans son siège pencha la tête sur le côté pour mieux examiner le scientifique
de l’autre côté du bureau. « Je crois que vous connaissez le professeur
Reston, n’est-ce pas ?


— Oui, pourquoi ? Oui, je le connais. C’est-à-dire
avant l’accident.


— Accident ? » L’homme squelette aiguisa son
regard. « Vous pourriez m’en dire plus ? » Packer eut un moment
d’hésitation que traduisaient ses mouvements de mains sur le bureau.
L’enquêteur remarqua la méfiance de son interlocuteur et déclara :
« Oh ! Je peux vous assurer qu’il ne s’agit pas d’une enquête
officielle. Je ne fais que procéder à notre audit trimestriel : vous
comprenez sûrement cela, pour un contrat de cette importance…» D’un mouvement
circulaire des yeux, il semblait englober toute la station. « Et quelqu’un
nous a mentionné la disparition d’un de nos assurés, c’est-à-dire un membre de
votre personnel. Alors j’ai pensé que, pendant que j’étais ici, je pourrais
faire une enquête préliminaire, ce qui nous ferait gagner du temps par la
suite. Une demande d’indemnité va certainement être déposée un jour ou l’autre
et notre compagnie lancera une enquête officielle. Mais… Je suis sûr que vous
comprenez. »


Packer hocha la
tête, pas vraiment convaincu. Il n’était pas sûr d’avoir à dire quoi que ce
soit à cet inspecteur, mais pensait qu’un refus total de sa part éveillerait
des soupçons qui n’avaient aucune raison d’être. De plus, il y avait quelque
chose chez l’inspecteur lui-même qui le rendait nerveux et plutôt méfiant. Il
décida, par fidélité à Adjani, de s’en tenir à la version sur laquelle ils
s’étaient mis d’accord.


Packer s’éclaircit
la voix. « Eh bien, il ne faisait pas partie de mon personnel.


— Ah ? Mais il faisait partie de l’expédition
scientifique, exact ?


— Exact. Mais il appartenait à un autre
département : BioPsy, je crois.


— Mais vous étiez le chef de l’expédition, n’est-ce
pas ?


— Oui, bien sûr. Mais c’est assez courant. Nous invitons
souvent des membres d’autres départements. Dans la mesure des places
disponibles.


— Je vois. Savez-vous ce qui est arrivé au
Dr Reston ? »


La question était
si abrupte que Packer se trouva dépourvu d’une réponse toute faite. Il bluffa.
« Je suppose que oui.


— Vous n’en êtes pas sûr ?


— Non pas absolument. » Packer mentait et il
sentait son estomac se nouer sous l’effet de la tension.


« Alors que
supposez-vous qu’il lui soit arrivé ?


— Je suppose qu’il est mort de froid.


— Est-ce que cela ne paraît pas très improbable,
professeur ? »


Packer commençait à
se sentir comme un criminel soumis à un contre-interrogatoire. Accepter de
parler à cet enquêteur n’avait peut-être pas été une bonne idée au départ. Il
inspira profondément. « Pas du tout. Cela paraît, au contraire être
l’hypothèse la plus plausible. Pratiquement une certitude. Pour quelqu’un
surpris sans abri dans la nuit martienne, c’est inévitable.


— Je vois. Est-ce donc ce qui s’est passé pour le
Dr Reston ? Il s’est trouvé surpris en dehors de tout abri ?


— Oui.


— C’est bien cela que je trouve improbable, professeur
Packer. Je n’arrive pas à comprendre comment un homme aussi intelligent que le
Dr Reston se serait laissé entraîner dans une telle situation. C’est tout
simplement impensable. »


Packer baissa les
yeux sur le bureau comme s’il avait entre les mains une donne de cartes et
qu’il réfléchissait sur la meilleure façon de les jouer. Il laissa échapper un
soupir. « Vous voyez, M… euh…


— Hocking.


— M. Hocking. Tout cela doit rester entre nous. Je ne
suis pas qualifié pour porter un jugement sur les capacités du Dr Reston.


— Je comprends. Continuez.


— Le Dr Reston était un homme très perturbé. Je
suis convaincu qu’il ne savait pas ce qu’il faisait quand il s’est aventuré
dehors cette nuit-là.


— N’avait-il pas les moyens de retrouver son
chemin ? Il n’a pas dû aller très loin.


— Non. C’est ce qu’on pourrait penser, mais avec la
tempête et tout cela… Qui sait vraiment ce qui s’est passé ?


— Vous ne l’avez plus revu ?


— Non. Pas une trace. Nous avons fait des recherches
pendant dix-huit heures, jusqu’à ce que la tempête nous force à abandonner
l’opération de sauvetage. Il a fallu trois jours pour que le vent se soit assez
calmé pour que nous puissions tenter une autre sortie. Et le temps que ce soit
possible…» Il fit un geste de découragement. « Ce n’était même plus la
peine.


— Je vois.


— Tout cela se trouve dans mon rapport officiel »,
dit Packer avec une pointe d’agacement. « Si vous voulez en savoir plus
sur l’incident, je vous conseille de le consulter. » Il estimait qu’il en
avait assez dit et qu’il était temps pour son visiteur de prendre congé.


« Bien. Je
pense que ce sera tout pour le moment. Merci pour votre coopération, professeur
Packer. Je vous en suis reconnaissant. Si j’ai d’autres questions par la suite,
puis-je faire appel à vous ?


— Bien sûr. » Le ton était neutre et dépourvu de
sollicitude.


« Je n’y
manquerai pas. Mais je n’envisage pas la nécessité d’une enquête prolongée. Il
est peu probable que nous ayons l’occasion de nous revoir. » Le siège de
Hocking s’éloigna du bureau à reculons et pivota en direction de la porte.
« Oh ! Il y a encore une chose. » Il fixa Packer d’un regard
malin.


« Quoi
donc ?


— Pensez-vous qu’il s’agisse d’un suicide ?


— Qui vous a parlé de cela ?


— Je crois que c’est le directeur, Zanderson, qui a
prononcé ce mot.


— Eh bien, je ne suis pas au courant. Je n’ai aucun
commentaire à faire là-dessus.


— Je me posais seulement la question. » Le
pneumosiège fit un demi-tour dans les airs. « Je suppose qu’il n’y a
aucune chance pour que le Dr Reston soit encore vivant ?


— Pas la moindre. » Packer se leva et passa de
l’autre côté du bureau. « Au revoir, M. Hocking. » L’entrevue
était terminée, et Packer regrettait de ne pas l’avoir terminée beaucoup plus
tôt. Il avait le sentiment accablant que Hocking n’avait pas été dupe de ses
réponses peu convaincantes.


 


Tout au long de la
journée, Ari avait senti sur elle la présence d’un regard invisible. Elle
imaginait des espions dans tous les coins. Bien qu’elle n’ait vu personne, ni
constaté quoi que ce soit d’inhabituel en suivant les allées tortueuses du
jardin, elle s’assurait constamment que personne ne la suivait.


Elle s’arrêta et
regarda dans les deux directions avant d’enjamber le petit ruisseau et de
pénétrer dans l’espace protégé qu’offrait la cachette au sein des fougères.


« Oh ! Tu
es déjà là ! », dit-elle, à peine arrivée. Spence était là pour
l’accueillir. Elle lut aussitôt sur son visage son impatience de savoir ce
qu’avait donné son travail de détective.


« Où est
Adjani ?


— Il n’a pas pu venir. Il avait du travail. Mais cela
n’a pas d’importance. Qu’est-ce que tu as trouvé ?


— Du bon et du moins bon. La bonne nouvelle, c’est que nous
pouvons tous redescendre par la prochaine navette à venir. Elle doit amener une
douzaine d’ouvriers supplémentaires pour le chantier. Ils ont rajouté une
rangée de sièges dans la cabine. Comme il n’y a que vingt-cinq passagers
inscrits pour le voyage de retour, ces sièges seront vides. Je me suis déjà
procuré trois titres de transport. Nous sommes parés.


— Quand arrive-t-elle ?


— La navette arrive jeudi, dans deux jours. Elle repart
le lendemain.


— Bon. Il faudra faire avec. » Ari le voyait plongé
dans un rapide calcul mental.


« Faire
avec ? Mais c’est génial ! Tu as une idée de la difficulté de trouver
une place sur la navette en temps ordinaire ? Il faut attendre des mois
pour pouvoir profiter d’une place libre. Les fréquences de la navette sont très
limitées, mon cher, terriblement limitées.


— Excuse-moi. » Spence souriait et la regardait
comme s’il ne l’avait pas remarquée jusqu’à cet instant. « Je suppose que
je suis un peu trop préoccupé en ce moment.


— Préoccupé ? Je dirais plutôt que tu joues au patron. »
Et ses lèvres esquissèrent une moue charmante.


« J’ai dit que
je m’excusais.


— Oh ! Tu n’es pas drôle. Je plaisantais. »


Elle poursuivit
rapidement : « Le reste des nouvelles n’est pas aussi réjouissant.
J’ai cherché et cherché mais je n’ai trouvé aucun dossier concernant la
présence sur GM, dans les six derniers mois, d’une personne répondant à ta
description.


— Pourtant, il était bien là. Je l’ai vu. » Spence
essayait de rejeter l’idée que la silhouette mystérieuse n’était qu’un rêve.


« Personne n’en
doute, mon cher. Mais il n’existe aucun document attestant la présence d’une
telle personne. De toute évidence, il était là sans autorisation.


— Autorisation ? Mais de qui devrait-il avoir une
telle autorisation ?


— De la base terrestre de GM. Tu vois, il lui aurait
fallu un permis spécial pour ce pneumosiège à cause des interférences
magnétiques possibles, ou je ne sais quoi.


— Il n’aurait pas pu embarquer sans cela ?


— Je ne vois pas comment. La seule autre façon aurait
été d’obtenir une autorisation de mon père.


— Il pourrait faire cela ?


— Certainement, s’il le voulait. Mais il ne l’a jamais
fait. Ce type a tout de même réussi à embarquer. Et s’il l’a fait, quelqu’un
l’a sûrement remarqué. Il se trouvait dans une salle pleine de cadets, n’est-ce
pas ? Quel était le sujet du cours ?


— Je ne sais pas, balbutia Spence. Je ne me souviens
pas. Je n’étais pas venu pour le cours. Mais peu importe qu’on puisse confirmer
ou non son existence. Je l’ai vu, et peu importe si tout le monde ici l’a vu
comme moi. Je veux savoir qui il est.


— Es-tu sûr que ce soit important ? Je veux dire,
cela ne changera pas grand-chose, tu ne crois pas ?


— Je ne sais plus ce qui est important et ce qui ne
l’est pas. Tout devient si confus. Mais oui, je sens que c’est important,
là. » Et il se frappa la poitrine. « Ne me demande pas pourquoi. Je
le sens, c’est tout. »


Ari s’approcha et
posa une main fraîche sur sa joue. « D’accord, Spence, dit-elle pour le
tranquilliser. Inutile de t’en faire pour cela. Nous sommes avec toi. Nous
allons tirer cela au clair, tu verras. »


Spence avait
retrouvé son calme au contact de la jeune fille. Il plongea son regard dans la
fraîcheur de ses yeux bleus et enserra sa nuque.


« Tu es un
ange.


— Spence, tu ne penses pas qu’on pourrait en parler à papa ? »
Son regard était pressant et il réalisa combien il devait être difficile pour
elle de cacher quelque chose à son père.


« Bientôt.
Très bientôt, nous lui dirons tout. Je te le promets. Mais pour le moment,
j’aimerais qu’aussi peu de gens que possible soient au courant. De cette façon,
il y aura moins de chance de bavure.


— Très bien. J’ai tellement horreur d’avoir l’impression
de le tromper. Je me sens coupable.


— Il n’y a pas de tromperie de ta part. Et de toute
façon, nous lui dirons tout en temps voulu. »


Ils s’embrassèrent
et s’étreignirent un moment. Ari se dégagea la première. « Il faut que je
retourne au bureau. Je remplace M. Wermeyer aujourd’hui. Il conduit une
visite pour des fabricants de plastique. Ils ont amené avec eux un parlementaire
membre d’un lobby important, une sorte de type véreux au bras long. Si tu
tombes sur eux, évite-les, ils sont dangereux.


— Je croyais que c’était le travail de ton père de
s’occuper des types véreux au bras long.


— En général, c’est vrai. Mais aujourd’hui il s’est
enfermé pour je ne sais quelle raison. Je ne l’ai même pas encore vu. »
Elle eut un sourire radieux. « Je te vois ce soir ?


— Oui. Ce soir. »


Elle lui adressa
des lèvres un baiser et disparut dans les fougères. Spence vit la silhouette
mince se fondre dans le vert et l’or de la végétation et de la lumière solaire
dès qu’elle fut sortie de l’ombre de leur abri. Il s’assit et se mit à repasser
dans sa tête toutes ces nouvelles informations. Il voulait être sûr de ne rien
oublier pour faire à Adjani un rapport complet.


 


Chez Hocking, dont
le regard brillait de satisfaction, l’excitation provoquait des tics nerveux.


« Messieurs »,
dit-il – et sa voix sortait amplifiée du casque qui lui couvrait le crâne.
Ses deux acolytes se regardèrent, ne sachant trop comment interpréter l’humeur
de leur imprévisible patron. « J’ai de très bonnes nouvelles. Notre
enquête a porté ses fruits. »


Les nouvelles,
quelle que fût leur nature, avaient mis leur patron dans d’excellentes
dispositions. Ils s’adressèrent mutuellement un sourire complice et attendirent
que Hocking consente à leur révéler la teneur de ses découvertes.


« Le
Dr Reston – Hocking prononça le nom dans une sorte de chuintement
jubilatoire – notre jeune génie rebelle, a été retrouvé. À ce moment même,
il se trouve ici, sur GM. Et il est bien vivant ! »



CHAPITRE 19


« Reste-là et
ne bouge pas », murmura Adjani. « Je vais voir qui est là, et je vais
m’en débarrasser. »


Adjani avait changé
le code d’accès à l’entrée de son appartement. Quelqu’un avait composé l’ancien
code et ainsi activé un signal. Spence, suivant la consigne établie, s’était
réfugié dans le sanicube en laissant le panneau de fermeture entrebâillé d’un
cheveu afin de pouvoir entendre qui se trouvait dans la pièce.


Bientôt, il
entendit la voix d’Adjani prononcer : « La voie est libre. Tu peux
sortir. »


Se sentant un peu
comme un voleur pris sur le fait, il ouvrit le panneau et émergea de sa
cachette. La première chose qu’il vit fut la tête flamboyante de Packer
gesticulant énergiquement.


« Je n’aime
pas cela, disait l’imposant scientifique. La situation devient incontrôlable.


— Quoi de neuf ?


— Ce qu’il nous faut, dit Adjani, c’est un peu plus de
temps. »


Packer s’adressa à
Spence. « J’ai eu une visite aujourd’hui. Un type curieux représentant une
compagnie d’assurances. Il s’intéressait beaucoup à vous.


— Vraiment ?


— En fouinant partout, il a découvert votre
disparition ; il voulait éclaircir la chose pendant qu’il était dans le
coin.


— Qu’est-ce que vous lui avez dit ?


— Je lui ai dit que vous étiez entré au couvent,
qu’est-ce que vous croyez ? » Packer manifestait sa colère en
projetant en avant une puissante mâchoire inférieure : son visage était
rouge et congestionné.


« Attendez. Je
sais que vous vous êtes mouillé là-dedans jusqu’au cou. Mais vous ne pouvez pas
nous laisser tomber maintenant. Tout ce qu’il nous faut, c’est quelques jours
de plus.


— Nous progressons à grands pas », confirma Adjani.


La colère retomba
sur le visage du géant, et fit bientôt place à un léger sourire non dénué de malice.
« Vous savez, je crois que je l’ai eu quelque part, ce vieux singe. Cela
n’était pas vraiment nécessaire, mais il se comportait comme si c’était moi qui
avais fait disparaître son précieux Dr Reston. Il a essayé de me soumettre
à un véritable contre-interrogatoire, mais je l’ai vite arrêté. »


Adjani et Spence
échangèrent un regard.


« En plus,
poursuivit Packer, ce type me foutait la trouille. Calé dans son pneumosiège,
tout ratatiné, il avait l’air d’un squelette. »


Packer regarda ses
interlocuteurs. « Hé ! Qu’est-ce qui se passe ? J’ai dit quelque
chose ? »


 


Deux larges dômes
s’élevaient comme des montagnes incandescentes, teintés de bleu sous la lueur
métallique de la lune, lisses, pâles, et contenus par une muraille en dents de
scie qui les encerclait comme une barrière obscure et sans faille.


Spence aperçut
entre les deux hémisphères une tour, comme un doigt mince pointé vers le ciel,
scintillant sous la clarté lunaire.


Il s’assit au bord
d’un surplomb rocheux séparé du palais par une gorge profonde. Entre lui et le
palais, secoué par un fort courant d’air remontant de l’abîme, il y avait un
vieux pont fait de planches et de cordes. Il entendait le vent siffler à
travers les cordes et pouvait voir leurs extrémités effilochées flotter dans
l’air comme les cheveux d’une vieille femme. La fragile construction gémissait
en dansant, produisant un son comme un rire sinistre qui se perdait en échos
dans la noirceur du vide qu’il surplombait.


Pour Spence, ce
bruit était comme la voix moqueuse de son ennemi, le défiant de traverser la
crevasse sur ce pont pour venir l’affronter dans son palais.


Il était là
recroquevillé, enserrant ses genoux dans ses bras, tremblant dans l’air glacé
de la nuit, puis il se leva et s’approcha du pont suspendu, agrippa les cordes usées
et plaça un pied hésitant sur la planche. Sous ce premier pas, le pont fut pris
de violentes secousses verticales. Spence recula.


Il lui fallut un
petit moment pour rassembler de nouveau son courage et s’engager sur le pont
avec précaution. Du vide sous lui, le rire montait en s’amplifiant, venant se
joindre au bruit assourdissant d’une cataracte – un bruit de bête sauvage
blessée se cognant dans l’obscurité contre les parois de son repaire. Il décida
de faire abstraction des bruits, et, portant son regard le plus loin possible,
il se mit à avancer prudemment pas à pas.


Il atteignit le
milieu du trajet et sentit le vent cinglant le ballotter et s’engouffrer dans
ses vêtements. Puis tout fut calme : les bruits de la nuit s’évanouirent
et une douce tiédeur envahit l’air.


Un bruit nouveau
parvint à ses oreilles : c’étaient les sanglots d’une jeune femme. Il leva
les yeux et vit Ari debout, de l’autre côté du gouffre. Ses larmes coulaient
comme des diamants liquides et illuminaient ses joues. Tout en pleurant, elle
lui tendait les bras. Sa longue chevelure blonde était blanche à la lumière de
la lune et elle flottait comme une poussière d’étoiles.


« Ari ! »
Spence cria le nom et l’entendit se répéter sans fin dans le gouffre. Il leva
un pied et le reposa mais sous lui il n’y avait que l’air. Il avait manqué la
planche et il tomba, précipité la tête la première dans le précipice, et s’y
enfonça en tourbillonnant toujours plus profond. Il poussa un cri de terreur et
de colère et vit la silhouette de la femme qu’il aimait se transformer en celle
d’un vieillard qui se penchait au-dessus de l’abîme en ricanant. De toute part,
la roche lui renvoyait ce rire, alors il ferma les yeux et se mit à hurler pour
ne plus entendre ce bruit atroce.


Puis il se retrouva
à genoux dans une rue sale et malodorante, une rue étroite entre deux rangées
de façades en ruine. D’en haut, la lune jetait sa lumière entre les immeubles
et lui permettait de voir jusqu’à l’extrémité de cette rue encaissée qui
aboutissait à un large fleuve.


Il suivit la rue en
direction du fleuve et se sentit pris d’une terrible angoisse. Il regarda
derrière lui mais ne vit personne, bien qu’il pût distinguer un bruit assourdi
de pas.


Il se mit à courir.


Les pas couraient
avec lui et il aperçut autour de lui, de chaque côté, des formes sombres
voleter tantôt toutes proches, tantôt perdues dans l’obscurité. Il jeta un œil
par-dessus son épaule et vit une énorme masse sombre le frôler de tout près.


Il arriva jusqu’à
une cour bordée de tous côtés par une haute muraille. Il se trouvait au milieu
de la cour sur une dalle, se tenant les côtes d’une main, à bout de souffle et
transpercé au flanc par une douleur aiguë. Et tout d’un coup, il entendit ses
poursuivants, débouchant de la rue derrière lui. Il se retourna et vit des
centaines de petits yeux jaunes et de dents blanches et menaçantes. Il entendit
l’énorme aboiement produit par une centaine de gueules quand les chiens se
jetèrent sur lui, les mâchoires ouvertes, le poil hérissé et les oreilles
rabattues sur les côtés de la tête.


Les chiens
l’assaillirent tous ensemble et il se sentit sombrer. La dalle était fraîche
sous sa joue et il pouvait entendre le déchirement des vêtements et de la chair
tandis que les bêtes s’acharnaient sur lui. Il sentait l’impact de leurs dents
et la douleur brûlante…


 


« Spence,
écoute-moi. C’est moi, Adjani. Si tu m’entends, dis oui.


— Oui.


— C’est un rêve, Spence. Ce n’est qu’un rêve. Tu
comprends ?


— Un rêve.


— N’essaye pas de chasser le rêve. Laisse-le faire. Dans
un petit moment, tu te réveilleras et tu te souviendras de tout. Je veux que tu
t’en souviennes.


— Souvenir. » La voix était faible et pâteuse.
Spence était en plein rêve.


Adjani s’agenouilla
à côté de lui, les lèvres collées à son oreille. Il parlait doucement mais avec
autorité, comme le ferait un hypnotiseur.


« Spence, je
veux que tu te réveilles maintenant. Je vais compter jusqu’à trois et à trois
je veux que tu te réveilles. Tu comprends ?


— Oui. »


Adjani compta et
Spence se réveilla pour découvrir son ami debout à ses côtés.


« Adjani ! »
La peur et le soulagement se mêlaient dans sa voix. « Je rêvais !


— Oui, je sais. Je t’ai entendu pleurer dans ton
sommeil.


— Tu m’as réveillé…»


Adjani fit oui de
la tête.


« C’était
affreux. Terrible. Oh ! » Spence essaya de se lever, mais Adjani le
retint d’une main sur sa poitrine.


« Raconte-moi.
Vite, avant que tu aies oublié.


— Celui-là, je ne l’oublierai jamais. » Et il se
mit à raconter son rêve dans ses moindres détails.


« Oui,
vraiment effrayant », murmura Adjani quand il eut terminé.


« Très. Et je
m’en suis souvenu. Je me suis souvenu de tout. Je n’avais jamais été capable de
cela auparavant.


— J’ai pratiqué la suggestion hypnotique. J’ai pensé que
cela pourrait nous aider. »


Et tout d’un coup,
le sens des paroles d’Adjani s’éclaircit dans le cerveau de Spence, anesthésié
par le sommeil. « Le Voleur de rêves ! »


Adjani acquiesça
lentement.


« Ils savent
que je suis vivant. Ils essaient de nouveau de m’avoir.


— Est-ce qu’il y avait quelque chose dans ton rêve qui
puisse donner un indice sur leur identité ou ce qu’ils cherchent à obtenir de
toi ?


— Je ne sais pas : tout paraissait si bizarre. Des
chiens, des châteaux, des ponts… rien n’a de sens pour moi. »
Inconsciemment, il eut un frisson en revoyant les crocs féroces le déchirer, et
en entendant le craquement de ses propres os brisés. « Mais c’était si
réel ! J’ai déjà eu des rêves conscients, mais rien de comparable. Là, les
choses se passaient vraiment.


— Peut-être que je n’aurais pas dû te réveiller si tôt.


— Je suis heureux que tu l’aies fait ! Ils allaient
me tuer ! »


Adjani le regarda
sérieusement.


« Attends !
protesta Spence. Tu ne penses tout de même pas qu’ils pourraient… Non c’est
impossible ! On ne peut pas tuer quelqu’un avec un rêve. Tu ne crois
pas ? »



CHAPITRE 20


Le taser au canon
arqué semblait parfaitement naturel dans la main de Tickler. Il le tenait
fermement et avec assurance, sans le moindre tremblement ou signe de nervosité.
Spence comprit vite qu’il avait déjà utilisé cette arme dans des circonstances
semblables.


Il attendait dans
la chambre d’Adjani que celui-ci revienne. « Je vais chercher Ari et je
serai de retour dans quelques minutes. Et nous pourrons mettre au point nos
plans pour le voyage de demain », avait-il dit en sortant.


En entendant le
signal, Spence avait actionné l’ouverture de la porte pour découvrir non pas
Adjani et Ari, mais Kurt et Tickler portant le survêtement rouge et noir et la
casquette des services de Sécurité de GM.


« C’est
vous !


— Vous nous avez bien fait courir, Reston. » Tickler
arborait un sourire glacé. « Mais maintenant vous venez avec nous.


— Je n’en ferai rien », avait-il répondu. C’est
alors que Tickler avait sorti le taser – un méchant petit gadget ayant
pour projectile une minuscule fléchette chargée d’électricité, qui paralysait
instantanément la victime et la rendait inconsciente pendant deux ou trois
minutes.


En règle générale,
on n’échappait pas à un homme armé d’un taser.


« À partir de
maintenant, vous faites ce que je vous dis, Reston. » Tickler prononçait
ces paroles avec une délectation particulière. De toute évidence, ce rôle de
dur lui plaisait.


« Posez cela,
Tickler. Vous êtes fou ?


— Pas fou, docteur, préoccupé. Nous avons été très
inquiets à votre sujet. Quand vous n’êtes pas revenu de Mars, nous vous avons
cru perdu. Il se trouve que nous avions tort. Et heureusement. Maintenant que
vous êtes de retour, nous avons l’intention de ne pas vous lâcher pendant un
bon moment.


— Qu’est-ce que tout cela veut dire ? Qu’est-ce que
vous me voulez ? » Spence essayait de faire diversion jusqu’au retour
d’Adjani. C’était sa seule chance.


« Vous êtes
curieux, n’est-ce pas ? Mais en ce moment nous n’avons pas de temps pour
les questions. Il y a quelqu’un qui vous attend.


— Où m’emmenez-vous ? Je demande à
savoir ! » cria Spence en élevant le ton.


« Nous n’avons
que faire de vos demandes. Baissez la voix ou nous serons obligés de vous
porter hors d’ici. Allez…» Le taser indiquait le chemin. « Allons-y.


— Une-minute ! Mes chaussures. » Et il désigna
ses pieds en chaussettes.


« Va lui
chercher ses chaussures », dit Tickler. Kurt se dirigea vers l’autre pièce
où Reston s’était reposé et en rapporta les chaussures. « Mettez-les,
ordonna Tickler. Mais vous n’en aurez plus vraiment besoin quand nous serons
arrivés à destination. »


Spence prit les
chaussures et s’assit devant le bureau d’Adjani. Il plaça ostensiblement les
deux chaussures sur le clavier de l’ordinateur. Il prit la première chaussure
et la mit. En saisissant la seconde, il pressa subrepticement la touche du
ComCen. L’écran, de l’autre côté de la pièce, s’alluma. Les deux intrus ne
remarquèrent rien : ils lui tournaient le dos.


Spence se leva et
dit : « Alors, vous m’emmenez au port d’arrimage, hein ? Et de
là, où ? Pas sur Mars, j’espère. » Tout en parlant, il pressa la
touche DICTÉE, en espérant qu’Adjani avait programmé sa machine de la même
façon que lui.


« Pas aussi
loin que cela, répondit Tickler. Vous n’allez pas trouver le voyage ennuyeux,
je vous assure. » Du canon de l’arme, il pointa la porte.
« Maintenant allons-y. Et je vous préviens, Reston, n’essayez pas de faire
quoi que ce soit ou je vous rendrai le trajet très inconfortable. Nous avons un
véhicule dehors.


— Tout ce qu’il y a de mieux pour le condamné »,
dit Spence. Il espérait que la machine avait enregistré leur conversation.


« Vous le
prenez très bien, dit Tickler. J’espère que vous avez abandonné toute idée
d’évasion. Je n’hésiterai pas à faire usage de cela contre vous. Je m’en suis
déjà servi, vous savez.


— Je parierais que oui. »


Millen prit la tête
dans le corridor puis il s’installa aux commandes d’un petit véhicule
électrique. Tickler et Spence étaient assis face à face à l’arrière et le
véhicule démarra sans bruit, accompagné de flashes de lumière rouge destinée à
écarter les piétons.


« Il est parti,
dit Adjani en entrant dans la pièce. Il s’est passé quelque chose. »


Ari avait l’air
effondrée. « Vous voulez dire qu’ils l’ont enlevé ?


— Oui. Mais on peut encore les rattraper.


— Regardez ! » Ari désigna l’écran du ComCen
sur le mur.


« Bravo !
Il nous a laissé un message. » Adjani se précipita vers l’ordinateur et
entra les instructions pour repasser l’enregistrement sonore.


Et c’est ce qu’ils
entendirent : «… aussi loin que cela. Vous n’allez pas trouver le voyage
ennuyeux, je vous assure. Maintenant, allons-y. Et je vous préviens, Reston,
n’essayez pas de faire quoi que ce soit ou je vous rendrai le trajet très
inconfortable. Nous avons un véhicule dehors. »


Puis ils
entendirent : « Tout ce qu’il y a de mieux pour le condamné. »
Il y eut un bruit confus puis le son éloigné de personnes sortant de la pièce.
La première voix, assourdie et brouillée par le départ des autres, dit :
« Vous le prenez très bien. J’espère que vous avez abandonné…» Le reste se
perdit avec la fermeture du panneau.


Ari tourna vers
Adjani des yeux immenses et terrifiés. Mais sa voix était calme et assurée.
« Est-ce qu’ils ont l’intention de le tuer ?


— Je ne pense pas. Du moins pas encore. Sa référence au
“condamné” était une façon de nous faire savoir qu’il était gardé par des hommes
armés, je pense.


— Où vont-ils l’emmener ?


— À mon avis, ils vont sans doute quitter la station,
vers la Terre, quelque part là-bas. » Adjani se pencha au-dessus du
clavier de l’ordinateur, les yeux fermés, les doigts suspendus au-dessus des
touches. Puis il sourit et ses mains s’agitèrent sur le clavier avec des
mouvements rapides et précis.


« Allons,
laissa-t-il échapper en se relevant brusquement Espérons que cela les retiendra
jusqu’à notre arrivée.


— Qu’allons-nous faire ?


— Je ne sais pas encore. Allons-y ! »


Kurt amarra le
véhicule du service de la Sécurité à une borne d’alimentation située juste
avant l’entrée de l’aire d’embarquement. Tickler en profita pour donner à son
prisonnier un nouvel avertissement. « Nous quittons Gotham,
Dr Reston. N’essayez pas d’attirer l’attention. La Sécurité a déjà été
prévenue que nous transportions un passager fortement dérangé.


— Vous pensez vraiment à tout.


— Fermez-la ! lança Tickler. Avancez ! Et
souvenez-vous que je suis juste derrière vous. »


Kurt saisit un long
paquet placé sur le siège du conducteur du véhicule et les conduisit jusqu’au
sas. Les lumières rouges indiquaient que les portes vers l’extérieur étaient
ouvertes. Spence fut amené devant la longue rangée des scaphandres accrochés à
leurs supports. Sous l’œil vigilant de Tickler, il se glissa dans l’un d’eux en
se demandant s’il résisterait à un projectile de taser. Il décida que ce
n’était probablement pas le cas, mais que si l’occasion se présentait, il était
prêt à prendre le risque.


Pendant que Tickler
enfilait son scaphandre, le cadet tenait le taser braqué sur lui.


« Cela sera
porté sur votre rapport de performances, vous savez », dit Spence. Le
jeune homme cracha par terre. « Pas vraiment une performance, je suppose.
Mais, bon. Il y a toujours la maintenance électronique.


— Taisez-vous ! l’interrompit Kurt. Vous nous avez
déjà causé assez d’ennuis comme cela. Je n’ai pas besoin d’entendre vos petites
plaisanteries.


— Cela fait partie de la vie du kidnappeur. Un des
risques du métier.


— Fermez-la, j’ai dit ! Ou je vous en mets
une. »


Spence se tut,
voyant qu’il était allé aussi loin qu’il lui était permis pour le moment.
Tickler les rejoignit. Dans son scaphandre, il avait l’air d’un bonhomme de
neige dégonflé.


« Qu’est-ce
qu’il y a, Tickler ? Ils n’avaient pas votre taille ?


— Mettez votre casque », commanda-t-il, et il
pressa le bouton de purge.


Il n’avait pas
encore bien fixé le casque quand il entendit le sifflement de l’air qui
s’échappait. Ses tympans se bouchèrent et un mince filet de mousse rose
s’écoula de son nez avant qu’il ait pu assurer l’étanchéité de cette pièce
d’équipement. Tickler avait ouvert la valve à fond au lieu de laisser la purge
se faire lentement. C’était une sale plaisanterie.


« Prêt ? »
Tickler amena le taser à sa hauteur et le poussa en avant.


Ils sortirent du
sas pour pénétrer dans l’espace de la zone d’embarquement. Devant eux, au-delà
d’une vaste surface vide de duralumin, deux vaisseaux attendaient. L’un, le
gros-porteur Gyrfalcon, écrasait de sa masse la petite navette conçue
pour six passagers – c’était elle qu’utilisait le directeur pour ses
allées et venues à l’occasion des réunions de conseil d’administration ou
autres. Entre eux et les vaisseaux attendant au bout de leur rampe d’arrimage,
seuls quelques robots vaquaient à des tâches programmées : rien qui puisse
inciter à l’évasion.


Ils ont pensé à
tout. Ils ont même choisi l’heure où l’équipe de maintenance est de repos et
les portes extérieures ouvertes. Cela signifiait, bien
sûr, que toute personne pénétrant dans la zone d’embarquement devait revêtir un
scaphandre, ce qui ralentirait considérablement ses mouvements. Il était plus
que probable que toute tentative de secours arriverait trop tard – il
n’était même pas sûr qu’on essaye de venir à son secours.


Tickler le poussa
vers la petite navette. Ils avaient fait la moitié du chemin quand Spence
aperçut un homme de stature imposante sortir du Gyrfalcon et se diriger
vers eux. La silhouette massive lui paraissait vaguement familière.


Lorsqu’il fut plus
près, l’homme leva un bras dans leur direction et se dirigea vers eux. À
travers la large visière du casque, Spence reconnut le visage souriant et bon
enfant.


« Dr Reston !
Cela fait plaisir de vous revoir.


— Salut, capitaine Kalnikov ! Heureux de vous revoir,
moi aussi. »


Kalnikov, très
naturel et détendu, examina les deux hommes qui accompagnaient Spence. Il
sourit de toutes ses dents qu’il avait très blanches et régulières. « Vous
et vos amis, vous allez quelque part ? » demanda le Russe, sa voix
impressionnante déformée et assourdie par la radio du casque.


« Oui,
répondit Spence d’un air vague. Un petit voyage. Permettez-moi de vous
présenter. » Spence s’accrochait à la tactique de diversion que lui
offrait la présence de Kalnikov.


« Cela ne sera
pas nécessaire », dit Tickler abruptement.


« Oh !
Mais pas du tout », objecta Spence. Il cherchait désespérément dans sa
tête un moyen de faire savoir à Kalnikov qu’il était en danger. « Je suis
sûr que nous avons le temps pour cela. Capitaine, je vous présente mes deux
anciens assistants : le Dr Tickler et le cadet Millen, très efficaces
tous les deux.


— Enchanté », dit Tickler dont le regard se
détourna vers la navette.


« Êtes-vous
déjà montés à bord du Gyrfalcon, messieurs ? demanda Kalnikov.


— Merci, non, dit Tickler. Une autre fois
peut-être. » Et il fit un mouvement comme pour poursuivre son chemin.
Kalnikov l’arrêta en posant une large main sur son épaule.


« Je vous en
prie, ne pensez surtout pas que je veuille vous l’imposer », dit Kalnikov.
Il avait gardé le sourire mais son regard s’était refroidi. « Je serais
heureux de vous faire visiter. »


Tickler hésita.
Spence le vit et sauta sur l’occasion. « Nous serions ravis. Et si nous
vous suivions à bord ? »


Tandis qu’ils se
dirigeaient vers le vaisseau il ressentit comme une décharge électrique lui
parcourir le corps. Maintenant que le jeu s’était déplacé en terrain neutre, il
avait une chance de marquer quelques points.


Il venait de poser
le pied sur la passerelle d’embarquement quand il entendit dans son casque une
autre voix familière. « Spence ! Attends-nous ! » C’était
Adjani. Il se retourna et vit deux silhouettes sortir du sas et traverser en
courant l’étendue du hangar. Un coup d’œil sur le visage de Tickler indiquait
que ses ravisseurs commençaient à être inquiets.


Ils attendirent
d’être rejoints par Adjani et Ari. « On t’a cherché partout,
Spence », dit Adjani.


Ari, avec une
expression étrange de défi et de reproche, écarta les autres pour venir se
placer à côté de lui. « Tu avais promis de m’emmener déjeuner aujourd’hui.
Tu te souviens ?


— Zut ! J’avais complètement oublié, dit Spence.


— Cela va comme cela ! » tonna Tickler et sa
voix faisait vibrer l’air dans leurs casques.


« Assez de ce
cinéma ! Reculez, tout le monde ! » Il sortit le taser et le
pointa dans leur direction.


Kalnikov fit un pas
en avant tout en poussant Spence et Ari derrière lui. « C’est une arme
bien petite ! Et elle ne tire qu’un coup. Je me demande bien comment vous
allez nous arrêter tous ? » Tickler fit signe de la tête à Kurt d’apporter
le paquet allongé et enveloppé de toile qu’il portait. Sous la toile, qu’il fit
glisser, il y avait un fusil.


« Est-ce que
cela répond à votre question ? Maintenant, reculez tous. Reston, venez par
ici.


— Désolé, dit Reston. C’était un bel effort de la part
de tous. » Il lui fallait contourner Kalnikov, mais au moment où il était
tout près du pilote russe, il se passa une drôle de chose.


Kalnikov leva le
bras et son gant se trouva propulsé de sa main pour atterrir sur le visage de
Tickler. Il y eut un bruit sourd et mou, mais Tickler eut à peine le temps de
reprendre son souffle qu’aussitôt un jet de mousse blanche le recouvrit.


Avant que quiconque
ait eu le temps de parler ou de faire un geste, le jet de mousse prit pour
cible le cadet dont la visière disparut, noyée sous cette saleté blanche.
Spence voyait ses adversaires tituber et entendait les jurons qu’ils
déversaient dans leur micro ; puis Kalnikov escorta tout le monde jusqu’à
la passerelle d’embarquement et à l’intérieur du vaisseau.


Spence arriva le
premier en haut de la passerelle et se retourna pour attraper Ari et la tirer à
l’intérieur. Adjani franchit la passerelle d’un bond et pénétra tête baissée
dans la cabine. Kalnikov était juste derrière lui et cria : « Fermez
le panneau d’accès ! »


Et au moment où le
Russe atteignait le panneau, il vacilla, les yeux révulsés, les paupières
battantes. Un son étranglé sortit de sa gorge, sa tête se renversa et ses bras
s’écartèrent sous l’effet de la convulsion. Il s’effondra sur la passerelle et Spence
aperçut l’extrémité de la fléchette du taser plantée dans son corps massif
toujours secoué de spasmes.


Sans attendre la
fin, il s’engouffra à travers l’ouverture et se mit à courir à l’intérieur du
vaisseau. Il vit Adjani lui faire signe et, en se baissant, il se pressa
derrière lui pour atteindre la prochaine section.


« Je n’ai pas
pu fermer le panneau », dit Spence en s’accroupissant avec lui dans
l’autre compartiment. « Ils seront ici dans quelques secondes.


— J’ai une idée, dit Adjani. Suis-moi. »


Consciente du fait
que leurs poursuivants pouvaient entendre tout ce qui se disait dans leur
casque, Ari leur fit signe de se diriger vers l’arrière. Dès qu’ils se
trouvèrent dans le compartiment suivant, Adjani poussa Spence et Ari dans un
des conduits qui reliaient les différents niveaux, et les expédia, comme
lui-même, au pont inférieur.


Ils se pressèrent
tous les trois à l’intérieur du vaisseau, en direction de l’arrière. Ils
entendaient, amplifiés dans leur casque, le souffle rapide et les grognements
de Tickler et Millen ; c’était un peu comme s’ils étaient là, partageant
leur combinaison.


« Arrêtez-vous
où vous êtes ! » cria Tickler. Spence se retourna, le temps de voir
le fusil pointé vers lui. Il se jeta au sol et atteignit en roulant le
compartiment suivant. Adjani pressa la plaque d’accès et la cloison se referma.
Spence regarda autour de lui. Ils se trouvaient dans la soute du transporteur.
Alignées sur le pourtour de la soute se trouvaient les trappes d’accès aux
capsules d’atterrissage. Adjani désigna la trappe la plus proche.


Ari plongea dans la
capsule, suivie de Spence. Adjani sauta derrière eux et actionna le bouton qui
fermait la trappe. Ils étaient maintenant à l’abri dans leur propre vaisseau
spatial. Adjani commanda à l’aide d’une manette la pressurisation et il
attendit quelques minutes que le voyant passe du rouge au vert. Puis il attrapa
son casque et le fit pivoter.


« Et
maintenant ? » demanda Spence. Ils entendaient les coups de Tickler
et de Kurt de l’autre côté de la trappe.


« Attachez-vous,
dit Adjani. Vite !


— Cela n’est pas sérieux ! Nous n’arriverons nulle
part là-dedans.


— Où voulez-vous aller ? demanda Adjani en
s’installant devant le tableau de bord.


— Sur Terre, je suppose. Cela faisait partie du plan,
non ? » Il regardait l’homme mince et brun, son ami, s’attacher dans
le siège.


« C’est une
capsule d’atterrissage, n’est-ce pas ? Eh bien, on va la faire atterrir.
Maintenant, attachez-vous. »


Spence n’avait
jamais imaginé que les capsules soient capables d’un tel voyage, mais ils
pouvaient au moins se mettre hors de portée de Tickler, puis trouver quelque
chose.


« O.K. »,
cria-t-il après avoir attaché les sangles. « Juste une dernière chose. Tu
es sûr de savoir conduire cette bassine ?


— La question ne mérite même pas de réponse. Tout le
monde est prêt ? Cramponnez-vous ! »


Il y eut aussitôt
une vibration tandis que la capsule s’arrachait du transporteur. L’accélération
les enfonça dans leur siège comme écrasés par une main de géant. « Je
donnerais un mois de salaire pour voir la tête de Tickler en ce moment. Je
n’aimerais pas être à sa place quand il fera son rapport à son patron. »


Ari n’avait rien
dit depuis qu’ils se trouvaient dans la capsule.


Spence lui jeta un
regard et elle le lui rendit, en s’efforçant de sourire timidement.


« Je suis
désolé de t’avoir mêlée à tout cela. On aurait pu te faire du mal.


— Il y a longtemps que je suis mêlée à tout cela :
depuis que je t’ai rencontré. Mais je vais bien.


— Tu es sûre ?


— Je vais très bien. Je manque seulement d’entraînement
au combat.


— Ne t’en fais pas. C’est derrière nous
maintenant. » Spence essayait d’être rassurant, mais sa voix manquait un
peu de conviction. À la vérité, il sentait que leurs ennuis ne faisaient que
commencer.



CHAPITRE 21


Le visage décharné
de Hocking avait pris la couleur d’une tomate mûre. Il avait l’air au bord de
l’explosion. Mais quand il se mit à parler, sa voix était glacée :
« Vous l’avez laissé filer ! Imbéciles ! Incapables ! Vous
l’avez laissé échapper. Ortu sera mis au courant, vous pouvez en être
sûrs ! Et j’espère qu’il vous traitera comme vous le méritez. Je
n’essaierai pas de l’arrêter, cette fois !


— Je vous en prie, supplia Tickler, le visage déformé
par la peur et l’angoisse. Ce n’est pas notre faute. Ce pilote russe, Kalnikov…
il était dans le coup.


— Comment pouvait-il l’être ? À moins d’une
imprudence de votre part. Vous avez permis à Reston de les prévenir.


— C’était impossible. Je vous le jure ! Je vous en
prie, croyez-moi !


— Vous avez tout gâché. Reston sera maintenant d’autant
plus difficile à attraper qu’il sait que nous sommes après lui. Nous ne
pourrons pas le prendre par la force, cela au moins est certain. » Hocking
fit pivoter son siège pour se détourner de ses acolytes en déroute. Il parut se
détendre un peu tandis qu’il évaluait la situation. Quand il se remit à parler,
il était de nouveau lui-même. « Non, nous devons trouver quelque chose de
plus subtil. Le mieux serait qu’il se rende de son plein gré. Oui, il faut
qu’il vienne à nous volontairement : de cette façon ce sera plus facile de
le manipuler, et il sera plus réceptif au stimulus. »


Tickler entrevit
une lueur d’espoir dans le changement de comportement de Hocking.


« Cette fille…
nous pourrions la saisir.


— Mais, la suivrait-il ?


— Jusqu’au bout du monde, dit Tickler.


— Il est amoureux », ajouta Millen.


Les yeux de Hocking
s’allumèrent. Une sorte de sourire vint étirer ses lèvres minces. « Il y a
peut-être quelque chose dans ce que vous dites, dit-il d’un ton plus léger.
Peut-être est-ce là l’occasion que nous recherchions. »


Puis il
lança : « D’accord. Mais cela ne sera pas facile. Nous ne connaissons
même pas leur destination, alors il va falloir improviser. Voilà ce que nous
allons faire…»


La discussion qui
suivit fut brève. À la fin, Tickler et Millen se précipitèrent vers la porte,
dans leur hâte de mettre à exécution les nouvelles consignes qu’ils venaient de
recevoir, trop heureux d’avoir momentanément sauvé leur peau.


Dès qu’ils eurent
disparu, Hocking se rendit à la console du terminal de ComCen de l’autre côté
de la pièce. Il entra un code et attendit. Quelques secondes plus tard, une
voix dit : « Ici Wermeyer.


— Le coup de force a commencé. Vous allez mettre en
opération la Phase Un immédiatement.


— Déjà ? Mais…» La voix s’était réduite à un
murmure.


« Immédiatement !
Nous avons enfin l’occasion que nous attendions. »


 


« Il faut les
arrêter à l’atterrissage. Ils ont volé un vaisseau spatial. Ce sont des
fugitifs. Vous êtes le directeur de cette station, vous pouvez ordonner leur
arrestation. Et vous allez le faire. »


Zanderson, le
visage pâle et marqué par l’inquiétude avait peine à trouver ses mots.
« Je… Je ne sais pas si c’est possible.


— Oh ! oui, c’est possible ! Et c’est même ce
qui va se passer.


— Je ne veux pas qu’Ari soit impliquée dans cette
affaire. Elle n’a rien à y faire. Elle ne sait rien. Laissez-la en dehors de
tout cela.


— Ari ne nous intéresse pas. Elle sera aussitôt
relâchée. » Hocking voyait qu’il avait touché la corde sensible chez cet
homme en proie à la peur, et il adoucit sa voix pour ajouter : « Bien
sûr, nous lui épargnerons tout désagrément.


— Et en ce qui concerne les deux autres, Reston et
Rajwandhi ? Qu’est-ce qu’ils vous ont fait ?


— Ils ont volé des secrets précieux – de la
piraterie technologique, si vous préférez. Nous voulons les rattraper avant
qu’ils revendent ce qu’ils savent.


— Je ne peux pas croire cela de leur part. Êtes-vous
sûr ?


— Affirmatif. Sinon pourquoi tenteraient-ils de s’enfuir
de cette façon ? Je n’avais pas voulu vous en parler avant parce que je ne
voulais pas vous inquiéter. Mais il est possible qu’ils aient l’intention
d’utiliser Ari comme otage si les choses tournent mal. »


À cette dernière
remarque, le regard du directeur s’assombrit. « Ils n’oseraient pas.


— Ce sont des hommes prêts à tout.


— Quand je pense que j’ai fait confiance à Reston. Sa
disparition m’a affecté. Et dire qu’il était bien vivant pendant ce temps-là,
caché ici !


— Oui, dit Hocking. Et maintenant, envoyez cet
ordre. »


Zanderson pressa un
bouton, se pencha sur son bureau et parla dans le micro.
« M. Wermeyer, demandez à ComCen de me libérer un canal pour une
communication avec la base terrestre. »


Quelques secondes
plus tard la voix de son assistant répondit. « Le canal est libre. Canal
2. »


Le directeur pressa
un autre bouton et le haut-parleur de l’appareil émit une tonalité codée. Puis
il entendit une voix féminine. « Base terrestre du ComCen de GM,
j’écoute ?


— Ici Zanderson, directeur de la base, passez-moi le
chef de la Sécurité. C’est urgent.


— Merci », répondit la voix avec insouciance. Il
aurait aussi bien pu être en train de commander des fleurs.


Une seconde plus
tard, il avait en ligne le chef de la Sécurité de la base terrestre de GM. En
termes diplomatiques, il tenta de décrire la situation et donna l’ordre
d’appréhender les deux suspects et de les détenir. Sa fille, dit-il ne devait
pas être inquiétée. Il voulait être prévenu dès qu’ils seraient arrêtés. Le
chef de la Sécurité l’assura que la capture serait faite dans les règles et
sans bavure et promit son entière coopération et celle de ses hommes. Il
demanda quelques détails sur la nature du vaisseau et l’estimation de son heure
d’atterrissage.


« Il devrait
arriver vers cinq heures de l’après-midi pour vous, c’est-à-dire quatorze
heures GMT.


— Je vous préviendrai personnellement dès qu’ils seront
entre nos mains, monsieur le Directeur. Ne vous en faites pas.


— Je vous remercie, commandant Tatum. J’attendrai votre
appel. »


Les acolytes de
Hocking l’attendaient au retour de sa visite à Zanderson.


« Je suis un
vrai génie, claironnait Hocking. Ce fut superbe.


— Il a tout avalé ? demanda Tickler nerveux.


— Il a mordu à l’appât comme le gros poisson qu’il est,
ironisa Hocking. Ha ! Ha ! » Il se mit soudain à rire.
« Vous auriez dû être là. Cela n’avait pas de prix. Je l’ai persuadé que
sa charmante fille avait été kidnappée et ce n’est plus qu’une pâte molle. Nous
en ferons ce que nous voulons. Le moment venu, il nous suivra comme un petit
chien. »


Tickler ne put
réprimer un sourire de satisfaction devant cette bonne fortune. Il se tourna
vers Millen qui lui rendit son sourire.


Hocking poursuivit.
« Bien entendu, je n’oublie pas votre échec complet dans cette affaire.
Mais je suis prêt à le pardonner pour cette fois-ci. Il semble qu’il ait été à
l’origine d’une situation plus favorable qu’on ne pouvait l’espérer. Maintenant
ce sont eux qui ont les forces de la base terrestre sur le dos et pas
nous. Et tout est si confus dans l’esprit de Zanderson qu’il ne sait plus que
croire. Le vol de la capsule d’atterrissage a fait le reste.


— Et après ? demanda Tickler gagné par la bonne
humeur contagieuse de son patron.


— Il faut être prêts à agir. Il n’y aura pas beaucoup de
temps : il va falloir frapper et frapper vite. La Sécurité sur la base
terrestre est prévenue, mais si nous arrivions à savoir où ils ont l’intention
d’atterrir, cela pourrait nous simplifier le travail. Je vais retourner au
bureau de Zanderson et j’attendrai là-bas. Je ne veux pas le perdre de vue un
instant. Je serai chez lui s’il y a des appels.


— Et Kalnikov ? demanda Kurt. Ne risque-t-il pas de
parler ?


— Il peut toujours raconter ce qu’il veut. Cela n’a
aucune importance. Je suis arrivé à convaincre Zanderson que le taser
appartenait à Reston et que Kalnikov était leur complice. Il aurait été atteint
accidentellement par son propre camp et abandonné sur place. Tout ce qu’il
pourra dire sera considéré comme mensonge. De plus, Williams veille sur lui
dans une des salles de son infirmerie. On ne le reverra pas de si tôt.


— Alors cela y est ! Le coup de force a commencé.


— C’est ce que je suis en train de vous dire, messieurs.
Bientôt, la station sera à nous. »


 


Adjani guidait
soigneusement la capsule suivant une trajectoire précise qui ne laissait aucune
marge d’erreur. Les réservoirs de carburant du petit vaisseau spatial n’avaient
pas été prévus pour des vols de longue distance, mais comme ils n’avaient pas
l’intention de retourner à la station, Adjani avait calculé, avec l’aide de
l’ordinateur de bord qui contrôlait la navigation, qu’ils avaient assez pour
effectuer la descente en sécurité et en maintenant une certaine vitesse. Spence
et Ari lui faisaient confiance dans ce domaine.


« Ils seront
certainement là pour nous cueillir, dit Spence. Qui peut savoir ce que prépare
Hocking ? Nous sommes partis depuis quatre heures. Ils ont eu le temps de
faire tout ce qu’ils voulaient.


— Je pense que nous devrions appeler mon père, dit Ari.
Nous pourrions lui dire que tout va bien pour nous et le prévenir en ce qui
concerne Hocking et les autres. Il pourrait aussi nous obtenir l’autorisation
d’atterrir à la base.


— Je ne pense pas qu’il soit prudent d’atterrir à la
base. Il va falloir prévoir un autre endroit. » Adjani se pencha sur
l’ordinateur et entra rapidement des données au clavier. « Pour un maximum
de sécurité, nous pouvons atterrir n’importe où dans un rayon de vingt-cinq
kilomètres autour de la base. Autre solution : vous choisissez un endroit
et je ferai de mon mieux pour nous y poser, où que ce soit.


— En d’autres termes, tu ne sais pas où nous
allons atterrir, c’est cela ? C’est à l’aveuglette.


— Je ne dirais pas cela. Nous sommes plus en sécurité
ici que dans le vaisseau. C’est seulement que la mémoire de l’ordinateur ne
renferme pas les données qui nous permettraient de nous poser sur le continent
américain.


— Ah ! dit Spence. Alors que faisons-nous !


— Je pourrais nous mettre sur orbite : au cours des
deux premières rotations, nous aurions le temps de choisir un terrain
d’atterrissage avant que notre orbite se dérègle.


— Si je comprends bien, les grandes villes sont hors de
question.


— Pas du tout. Cet engin a été conçu pour se poser
n’importe où. Mais les réserves de carburant ne nous laissent pas tellement le
choix. Et quoi qu’il arrive, on n’aurait pas envie de tomber sur Pittsburgh à
l’heure de sortie des bureaux. Pourquoi ? À quoi penses-tu ?


— Eh bien, puisque nous voulions aller à Boston de toute
façon, pourquoi ne pas viser l’ancien aéroport, Boston Métro ? Atterrir
sur une des pistes désaffectées. Ils ne les utilisent plus maintenant que pour
le lancement de rocketjets.


— Papa pourrait nous obtenir l’autorisation, j’en suis
sûre, intervint Ari. Il pourrait aussi nous fournir toutes les coordonnées,
pendant qu’il y est.


— Pourquoi n’ai-je pas pensé à cela plus tôt ?
plaisanta Adjani.


— Vous deux, vous n’êtes pas les seuls à posséder un
cerveau, vous savez, dit Ari.


— Très juste. »


Adjani manipula le
module de communication avec le ComCen et quelques minutes plus tard trouva le
canal de liaison avec la station. Il régla la fréquence du signal de la capsule
et entra un code d’identification. Une seconde plus tard, ils entendirent la
voix claire et posée d’un opérateur de ComCen.


« C’est toi,
papa ? dit Ari dès que l’appel fut transmis au bureau du directeur.


— Ari, ma chérie ! Tu vas bien ? » La
voix de Zanderson trahissait l’émotion d’un père fou d’inquiétude.


« Je vais
bien, papa. C’est vrai. Tu connais sûrement tous les détails, à l’heure qu’il
est…


— Je sais ce qui s’est passé et, crois-moi, j’ai pris
toutes les dispositions pour résoudre la situation. »


Spence et Adjani
échangèrent des regards interrogatifs. Peut-être que Tickler et Millen avaient
été arrêtés.


Le directeur
poursuivit. « Cela a dû être horrible pour toi, ma chérie.


— Tout va bien. Ne t’en fais pas pour moi.


— Où t’emmènent-ils ? Le sais-tu ?


— Nous allons essayer de nous poser à Boston Métro.
Est-ce que tu pourrais nous avoir une autorisation ? Il nous faut aussi
les coordonnées, papa. Je suis sûre que tu peux faire ces deux choses pour nous
et tout ira bien.


— Je ferai tout ce que tu veux ma chérie, tout. »
Il y eut un long silence. « Est-ce que tu es bien traitée ?


— Bien sûr. Quelle question ! Nous allons voir
maman. Papa ? Tu es toujours là ? »


Il y eut de nouveau
un long silence et le directeur dit d’une voix troublée, surprise
peut-être : « Je suis là. Pourquoi, Ari ?


— C’est trop compliqué à expliquer maintenant. Mais je
t’appellerai quand nous en aurons terminé. Ne t’en fais pas. Tout ira bien.
Promets-moi seulement que cela ne fera pas monter ta tension.


— Je te le promets. Et je ferai parvenir l’autorisation
et les coordonnées aussi vite que possible.


— Merci. » Elle consulta du regard Spence et
Adjani. « Je crois que c’est tout pour le moment. J’appellerai dès que
nous aurons vu maman et je te raconterai tout.


— J’attendrai ton appel, ma chérie. »


Ari prit congé de
son père et se tourna vers les autres. « Sa voix n’était pas bonne. Il est
très inquiet, je le sens. Il ne m’a même pas posé de question sur vous.


— Je suppose que moi aussi je serais inquiet si ma fille
était partie se promener dans toute la galaxie en compagnie de deux malfrats.
Bien sûr qu’il s’en fait.


— Vous savez, dit Adjani lentement, j’ai l’impression
qu’il croit que nous vous avons kidnappée.


— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? » Ari se
mit à rire. « Il ne croirait jamais une chose pareille. Comment le
pourrait-il ? »


 


« Est-ce que
cela allait ? demanda Zanderson.


— Parfait, répondit Hocking. Vous avez été parfait. Très
convaincant.


— Je pense que je vais appeler la Sécurité de la base
terrestre pour les faire cueillir à Boston Métro.


— Pas si vite ! J’ai un meilleur plan, monsieur le
Directeur. Je crois que je vais redescendre et aller les accueillir moi-même.


— Vous ? Mais pourquoi ne pas…


— Chut ! monsieur le Directeur. J’imagine que vous
préféreriez traiter cette affaire avec un maximum de discrétion. Votre fille
étant impliquée, vous mesurez bien les conséquences d’une telle publicité.


— Je n’ai pas confiance en vous, Hocking.


— Alors venez avec moi, monsieur le Directeur. Oui,
c’est formidable. Nous allons y aller ensemble. »



CHAPITRE 22


Pour quelqu’un qui
avait fait l’expérience du cadre de vie artificiel de Gotham, et qui avait
laissé ses empreintes dans la poussière rouge de Mars, la grande maison blanche,
avec ses colonnes hautes de trois étages et son mur de briques rouges
rejoignant l’allée de gravier qui traversait la pelouse d’herbe tendre,
fraîchement tondue, paraissait à Spence totalement d’un autre âge, presque
médiévale. Holyoke Haven, à deux pas de la mer, n’avait pas changé en trois
cents ans. Ancienne résidence d’un riche armateur du temps de la marine à
voiles, elle offrait maintenant un asile sûr et paisible aux âmes troublées qui
hantaient ses corridors et se promenaient en marmonnant le long des haies.


Spence constata
avec surprise qu’il n’y avait pas de clôture. « Ils n’en ont pas
besoin », expliqua Ari. « Les patients ici sont très bien soignés.
Chacun bénéficie de la présence d’un membre du personnel à tout moment de la
journée. La sélection est stricte : les patients violents ou dangereux ne
sont pas admis. »


Il aurait aussi été
surpris d’apprendre que ces murs vénérables accueillaient les membres
d’excellentes familles, celles de grands chefs d’entreprise ou de
politiciens : des sœurs un peu dérangées dont la présence en public
pouvait causer un certain embarras, voire être dangereux.


Ils traversèrent en
silence de vastes halls, après s’être présentés à un petit bureau, d’apparence
antique, auprès d’une charmante vieille dame qui arborait une orchidée violette
épinglée sur son uniforme rose. « Votre mère va être si heureuse de vous
voir, Ari. Et vos amis aussi. » D’un petit geste de la main, elle leur fit
signe qu’ils pouvaient poursuivre, comme s’il s’agissait d’aller prendre le thé
au parloir.


Spence fut quelque
peu gêné par le contraste qu’offrait le grand style de l’établissement face à
l’état mental pitoyable de ses patients. Il était hanté par la pensée que
lui-même avait été, et était peut-être encore, très près de devoir être admis
dans une telle institution. Et pourtant, on était loin des prisons d’il y avait
cinquante ou cent ans. Avec un intérêt morbide, il se prit à inspecter l’asile
avec le même intérêt qu’un locataire potentiel visitant un appartement à louer.


Puis ils se trouvèrent
devant une porte en bois, et Ari frappa doucement. La porte s’ouvrit laissant
entrevoir un visage rond et souriant. « Ari ! Comme cela fait plaisir
de vous voir ! » Le regard de l’infirmière se porta derrière elle,
sur les deux hommes. « Vous êtes venue voir votre mère, bien sûr !


— Mais oui, Belinda. Je voudrais vous présenter mes
amis. » Elle présenta Spence et Adjani et dit : « Est-ce que
maman est assez bien pour recevoir une visite ?


— Elle a demandé de vos nouvelles aujourd’hui. »
L’infirmière ouvrit toute grande la porte et les fit entrer. Elle dit, et son
regard exprimait une grande excitation mêlée à l’incrédulité : « Et
voilà ! Je ne l’aurais jamais cru. Elle disait que vous alliez venir, et
vous êtes là !


— Merci, Belinda. Vous pouvez nous laisser. Je vous
appellerai quand nous aurons fini.


— J’allais l’emmener pour une promenade sur la pelouse.
Peut-être pouvez-vous l’accompagner ?


— Oui. Nous allons bavarder un peu, et puis cela fera du
bien de faire une promenade. Merci. »


Il était clair que
l’infirmière aurait préféré rester un moment, mais Ari la poussa à sortir avec
tact et ferma la porte derrière elle pour s’assurer un peu d’intimité.


« Maman ? »
Ari s’approcha tout près du vieux fauteuil rouge. La femme qui l’occupait ne
leur avait même pas accordé un regard pendant tout le temps qu’ils étaient
restés à la porte. Maintenant, elle se tournait vers eux pour la première fois.


Spence reconnut la
mère de son amie. Elles étaient aussi semblables qu’une mère et sa fille
peuvent l’être, ou plutôt, aussi proches que des sœurs. La femme était mince et
d’allure très jeune, bien que ses cheveux blonds aient légèrement foncé et que
ses yeux et sa bouche soient auréolés de fines rides. Elle avait les yeux bleus
comme Ari, mais leur expression était différente : méfiante, furtive,
presque rusée. C’est cela qui l’impressionna : c’étaient les yeux d’une
créature sauvage, traquée.


« Ari, tu es
ici ! Enfin tu es ici ! Tu as reçu ma lettre ? »


La femme tendit les
bras, et Ari s’approcha et étreignit sa mère. Cela aurait pu être n’importe
quelles retrouvailles. Spence détourna les yeux et les dirigea vers la
porte-fenêtre grande ouverte sur la pelouse au-dehors.


« Je n’ai pas
reçu ta lettre, maman. Tu m’as écrit ?


— Mais oui. » Elle secouait énergiquement la tête,
puis elle eut l’air troublée. « Du moins je crois bien que je t’ai écrit,
non ?


— Cela ne fait rien. Je suis là maintenant. Qu’est-ce
que tu voulais me dire ?


— Te dire ?


— Qu’est-ce que tu voulais me dire dans ta
lettre ? » Ari parlait d’un ton calme et patient, comme si elle
s’adressait à un enfant, un enfant timide et craintif. Spence se mit à penser
que ce voyage ne servirait à rien. Il ne pouvait imaginer qu’ils en tireraient
la moindre information.


« Comme tu es
jolie, ma chérie ! Tu es ravissante. Je vais te faire une nouvelle robe.
Cela te plairait ?


— Bien sûr ! Je serais ravie. Qu’est-ce que tu me
disais dans ta lettre ?


— À propos du Voleur de rêves, Ari. »


À ces mots, Spence
se retourna brusquement. Peut-être apprendraient-ils quelque chose après tout.


« Pourquoi le
Voleur de rêves, maman ? »


Adjani, qui s’était
tenu à l’écart, se rapprocha de Spence, entre la femme et la porte-fenêtre.


« Qui sont ces
garçons ? Est-ce qu’ils travaillent pour lui ? » Elle eut un
frisson en prononçant ce dernier mot. Il était clair qu’il désignait le Voleur
de rêves.


« Non, ce sont
des amis. Mais ils veulent en savoir plus sur le Voleur de rêves. Ils veulent
le connaître pour pouvoir l’arrêter. Tu serais contente, maman ?


— Personne ne peut l’arrêter ! se mit à crier la
femme. Il est trop tard ! Trop tard ! Il est trop puissant. Il était
ici, tu sais. Il est venu me voir. » Elle avait pris soudain le ton
confidentiel d’un conspirateur.


« Le Voleur de
rêves est venu ?


— Oui. Il est venu me voir et il a dit qu’il
reviendrait.


— Qu’est-ce qu’il te voulait ?


— Il voulait me faire un cadeau. Un beau petit cadeau.


— Où est le cadeau ? Je ne vois rien. » Ari
faisait du regard le tour de la pièce.


« Il
l’apportera quand il reviendra. C’est ce qu’il a dit. Je dois attendre et faire
ce qu’il dit.


— Quand avez-vous vu le Voleur de rêves ici, Mme
Zanderson ?


— Je ne vous connais pas, jeune homme »,
répondit-elle comme s’il s’agissait d’un inconnu qui l’aurait accostée dans la
rue.


« C’est
Spencer Reston, maman, mon ami. Tu te souviens ? Et voici Adjani. C’est
aussi un ami. Ils sont venus te voir parce qu’ils voudraient te poser quelques
questions. »


La femme les
dévisagea attentivement, comme si elle voulait s’en souvenir pour être capable
de les décrire plus tard.


« Je suis
ravie de vous voir, messieurs. » Elle leur tendit la main et ils la
prirent l’un après l’autre.


« Je suis très
heureux de faire votre connaissance, Mme Zanderson », dit Adjani sans la
moindre trace de condescendance. « Pourriez-vous nous parler du Voleur de
rêves ? Cela m’intéresse beaucoup. »


Elle revint
lentement à elle-même, comme si elle sortait d’un rêve en plein jour.
« Oh ! soupira-t-elle. Je me suis remise à radoter ?


— Mais non, maman », répondit Ari. Sa mère se mit à
lui tapoter la main d’un air absent.


« J’espère que
je ne t’ai pas fait honte devant tes amis, ajouta-t-elle tristement.


— Mais non, dit Spence. Nous voudrions vous aider si
nous le pouvons.


— J’aimerais pouvoir le croire. J’aimerais tellement
qu’on m’aide.


— Et si vous nous disiez ce que vous savez du Voleur de
rêves ? » Adjani parlait normalement, mais il semblait irradier une
chaleur, et pensa Spence, une affection telle qu’elle parvint à tirer la femme
de son trouble intérieur et à calmer son esprit. Il n’avait jamais vu une chose
pareille : l’influence d’Adjani était magique.


« C’était il y
a très longtemps. » Les beaux yeux bleus semblaient perdus dans le
lointain tandis que resurgissaient les souvenirs à travers le temps.
« J’étais une petite fille. Mon père était professeur : un homme très
sévère, très rigide. Il n’y avait que ma mère et moi. J’avais l’habitude de
jouer dehors avec les enfants. Nous vivions là-haut, dans les montagnes, à une
centaine de kilomètres de la ville, dans un petit village qui s’appelait
Rangpo.


« C’était un
endroit magnifique. Le séminaire était un ancien monastère, je crois. Il avait
des cours et des jardins extraordinaires. Mon père enseignait là, et nous
avions une petite maison pas très loin. Je vois encore les petites fleurs
sauvages violettes qui poussaient au bord de la route. Nous les appelions
fleurs de la passion ; je ne sais pas ce que c’était. Et les fleurs de
carthame rouges et jaunes, partout sur les collines. C’était magnifique.


« À proximité,
il y avait un ancien palais. Nous allions le voir quelquefois, mais de loin. On
ne pouvait pas y aller, c’était trop dangereux. Le pont était très vieux et en
mauvais état. Je rêvais aux trésors qui devaient se trouver à l’intérieur. Il y
avait certainement de l’or et des rubis, c’est ce que disaient les enfants.
Mais ils disaient que le palais était gardé par les démons du Voleur de rêves
et qu’ils veillaient aussi sur les trésors, et que celui qui oserait y toucher
serait frappé de mort.


« Un jour,
j’ai interrogé mon père sur les démons. Il m’a répondu que ce n’étaient que de
vieilles superstitions, le genre de choses que nous étions venus supprimer.
Mais aucun de nous n’avait jamais pénétré dans le palais ou ne s’en était
vraiment approché. Nous avions trop peur. »


Spence avait
remarqué un changement dans la voix de la femme : elle était plus douce,
légèrement plus haute. Elle revivait son enfance. Ari, totalement captivée,
était assise à côté de sa mère une main enserrée dans les siennes. Peut-être
n’avait-elle jamais entendu ce récit auparavant.


« Mais vous y
êtes allée, n’est-ce pas, Mme Zanderson ? » dit Adjani. La femme
acquiesça d’un signe de tête.


« Oui, mais je
n’en ai jamais parlé à personne. J’avais trop peur. » Et la profondeur de
cette vieille peur remontait dans ses yeux.


« Qu’est-ce
qui s’est passé ?


— C’était quelques jours après mes douze ans. Ma mère
m’avait dit que j’étais une jeune fille maintenant et que je pouvais me faire
ma propre opinion des choses. Je décidai que je voulais entrer dans le palais
et voir le trésor. Mon père avait dit que les démons n’existaient pas, alors,
j’y suis allée. J’étais adulte, alors je n’en parlai à personne.


« Le palais
était loin. Quand j’arrivai là-bas, c’était la fin de l’après-midi. Les ombres
des montagnes couvraient les vallées. Je traversai le pont, et il tint bon. Je
regardai à travers les grilles : il n’y avait personne. Les cours étaient
vides, pleines de feuilles mortes. Les pierres étaient couvertes de mousse et
elles pourrissaient. On aurait dit que personne n’avait jamais vécu là. Je
commençai à croire qu’il y avait des démons : je n’avais jamais cessé d’y
croire malgré ce que disait mon père.


« J’entendis
quelque chose d’étrange, comme une chanson – mais qui ne ressemblait à
aucune des chansons que j’avais pu entendre – venant d’un des bâtiments à
l’intérieur de la muraille. Le son s’amplifia et j’attendis pour voir si
quelqu’un allait sortir. Je me cachai derrière un buisson à l’extérieur des
grilles, mais je ne vis personne.


« Je ne
pouvais pas pénétrer à l’intérieur : les grilles étaient fermées et la
muraille trop haute. De toute façon, je ne crois pas que je voulais vraiment
rentrer. Je voulais simplement jeter un coup d’œil à l’intérieur et voir ce que
je pourrais apercevoir. J’attendis jusqu’à ce que la musique s’arrête, et comme
il ne se passait plus rien, je m’apprêtai à partir. Je ne voulais pas me
retrouver toute seule dans les collines après le coucher du soleil. On disait
que c’était à ce moment-là que sortait le Voleur de rêves. C’était un dieu
mauvais et très puissant. Mon père disait qu’il n’y avait qu’un seul Dieu et
que c’était un Dieu d’amour. Mes amis disaient que ce n’était que pour les
chrétiens.


« Alors, je
fis demi-tour et je me mis à courir vers le pont. L’ombre s’était étendue sur
le chemin et je mis le pied dans une ornière. En tombant je m’étais fait une
entorse à la jambe. Rien de grave, mais j’avais mal. Je m’assis au milieu du
chemin en frottant ma jambe, tout en sachant qu’il me fallait me dépêcher et en
espérant que la douleur serait supportable.


« Pendant que
j’étais assise là, j’entendis quelque chose : ce n’était pas de la musique
cette fois, mais autre chose, un son étrange. Cela venait du palais et cela
ressemblait à un bruit d’ailes, le bruit que fait un grand oiseau qui va
s’envoler, et en même temps, cela crépitait comme le feu.


« Je regardai
par-dessus mon épaule en direction du palais et je le vis, le Voleur de rêves.
Il était debout, à l’extérieur des grilles et il me regardait. Il était très
grand et maigre, avec de longs bras. Il tourna la tête et je vis ses deux
grands yeux jaunes. Il ne bougea pas et n’essaya pas de s’approcher, mais je
sentais venir de lui comme un appel. Je le sentais dans ma tête. Je ne sais pas
comment, mais je l’entendis, bien qu’il n’ait pas prononcé un mot. »


La voix de Mme
Zanderson n’était plus qu’un murmure. « Et derrière lui, j’ai vu trois
grandes choses noires, comme des insectes énormes, mais ils avaient des ailes
repliées sur leur corps. Ils venaient du palais et ils se posèrent à ses côtés.
Je sentis qu’il leur parlait, mais je ne comprenais pas ce qu’il disait :
ce n’était qu’une impression que j’avais qu’il leur parlait. Deux d’entre eux
s’envolèrent, et le troisième vint vers moi. J’ai deviné alors qu’il venait
m’enlever. Je me relevai et me mis à courir. J’atteignis le pont, et sans
m’arrêter pour réfléchir, je le traversai très vite. Je retrouvai le chemin de
l’autre côté et je me mis à courir aussi vite que je le pouvais. Je regardai en
arrière par-dessus mon épaule et je vis le démon de l’autre côté. Je continuai
à courir et quand je regardai de nouveau, il n’était plus là. Je pensais qu’il
était parti. Mais…» Sa voix s’éteignit soudain.


« Qu’est-ce
qui s’est passé ensuite, Mme Zanderson ? C’est bon, nous ne vous en
voudrons pas », dit Adjani. Il parlait comme à un enfant qui aurait peur
d’être puni par un de ses parents pour une faute imaginaire. « Vous pouvez
nous dire ce qui s’est passé. »


Le regard de la
femme était vide. Elle n’était plus dans la pièce avec eux. Elle revivait le
passé. Son visage se déforma tout d’un coup, exprimant une terreur intense. Ses
mains agrippèrent les bras du fauteuil comme des serres. Tout son corps se
raidit. Quand elle se remit à parler, la voix était faible et tremblait.


« Une ombre
est passée au-dessus de moi, j’ai levé les yeux et j’ai vu, juste au-dessus de
moi, un visage horrible. Le démon déploya ses ailes et tenta de me saisir. Je
sentais la pression de ses mains tandis qu’il m’arrachait au sol. Il me serra
dans ses bras, qui étaient secs et cassants comme des pattes d’insecte. Ses
ailes produisaient en volant une sorte de bourdonnement, ce même bruit que
j’avais entendu venant du palais. Il me ramena chez le Voleur de rêves et me
posa sur le sol. J’étais trop terrorisée pour crier. Je ne savais pas ce qui
m’arrivait.


« Le Voleur de
rêves étendit la main et la posa sur ma tête et je sombrai dans le noir. Je ne
me souviens de rien, seulement de sa main tendue, du contact de ses doigts.


« Quand je
repris conscience, j’étais allongée sur la route, à l’extérieur de la ville, pas
très loin de là où nous habitions. Je ne savais pas comment j’étais arrivée là,
mais le soleil allait se coucher. Le ciel était rouge et orange, et comme
embrasé.


« Je me
relevai et courus jusqu’à la maison et ne dis rien à personne de ce qui m’était
arrivé. De toute façon je ne m’en souvenais pas très bien, pas assez pour le
raconter. De temps en temps, pourtant cela revenait dans mes rêves. Et parfois
je sentais que le Voleur de rêves essayait de m’appeler, je sentais cette voix
à l’intérieur de moi-même. Pas vraiment des mots, juste une sensation et des
pensées qui m’appartenaient pas. Mais je n’y suis jamais retournée.


« Une semaine
plus tard, je suis tombée malade, et la fièvre m’a prise. Au cours de cette
maladie, je me sentais changer. J’étais une personne différente, mais je ne
parlai à personne de ces changements que je ressentais intérieurement.
J’arrêtai de jouer avec les autres enfants. Je restai dans ma chambre et
verrouillai la porte pour éviter que le Voleur de rêves revienne. J’avais des cauchemars
et je ne pouvais pas dormir, parfois plusieurs nuits de suite.


« Et puis, au
cours d’un accès de fièvre, je tombai dans le coma et restai en état de sommeil
pendant une longue période, bien que cela ne m’ait pas paru long par la suite.
Quand je rouvris les yeux, j’avais complètement oublié le Voleur de rêves et
ses démons. C’était comme si rien ne s’était passé, mais moi je savais qu’il
s’était passé quelque chose. Je le savais en moi-même, même si je ne pouvais
pas m’en souvenir. Je savais qu’il y avait là quelque chose, enfoui dans ma
tête, plus profond que n’importe quel souvenir.


« Je n’étais
plus malade. Après un certain temps, nous sommes rentrés aux États-Unis et j’ai
tenté d’oublier tout de notre vie en Inde. J’ai essayé de l’écarter définitivement
de mes pensées…»


Quand elle eut
terminé, le silence dans la pièce fut total. Personne n’osait bouger ou même
respirer : personne ne voulait rompre le charme qui les avait envoûtés.
Mais Spence avait une question, et il voulait à tout prix la poser : une
chose dans le récit de la femme avait ramené à son esprit une image.


« Mme
Zanderson, à quoi ressemblait ce palais ? Pourriez-vous le décrire ?


— Oui, répondit-elle d’une voix lointaine, comme venant
d’une personne en transe. C’était un palais étrange, mais il avait un joli
nom : Kalitiri. Il était entouré d’une muraille qui partait en zigzag. À
l’intérieur de la muraille, je ne pouvais pas très bien voir le bâtiment
principal, mais il y avait deux grands dômes, comme deux globes, et une tour étroite
qui se rétrécissait encore vers son extrémité. Elle était très élevée. Les
grilles étaient en bois, mais anciennes. Le bois était noirci et entaillé comme
s’il avait subi des incendies ou des combats. C’est tout ce que je peux vous
dire. »


Spence fit un simple
signe de la tête. « Merci, Mme Zanderson, cela m’aidera beaucoup. »


À ce moment, Mme
Zanderson parut redevenir elle-même. Elle s’affaissa dans son fauteuil et sa
tête retomba sur sa poitrine. Elle émit un long soupir et d’une main
tremblante, s’essuya le visage. Elle jeta un regard à ses visiteurs et esquissa
un sourire.


« Ari ?
Tu es toujours là ?


— Nous sommes là, maman. Tu étais en train de nous
raconter ton enfance en Inde.


— Ah bon ! Je ne me souviens pas. J’espère que je
ne me suis pas mise à radoter. Vous ne m’avez pas laissée radoter, n’est-ce
pas ?


— Mais non. J’espère seulement que nous ne t’avons pas
fatiguée. » La mère d’Ari avait l’air d’être sur le point de s’endormir.
Son visage avait perdu toute couleur et ses paupières retombaient lourdement
sur ses yeux.


Adjani se leva et
fit un geste en direction de Spence. « Ari, nous allons faire une petite
promenade dans le jardin. Vous pouvez rester avec votre mère et nous rejoindre
quand vous le voudrez. »


Les deux hommes
sortirent par la porte-fenêtre et se mirent à marcher à travers l’espace de
verdure. Quand ils furent à une certaine distance des bâtiments, Spence
effleura le bras d’Adjani. « Tu as entendu ? Tu as entendu ce qu’elle
a dit ? » Dans son excitation, il serrait son bras très fort.
« Je l’ai vu, le palais, dans mon rêve ! Il existe ! Elle y est
allée, elle le sait. Tout cela est vrai ! »


Adjani fit un signe
de la tête.


« Et le Voleur
de rêves, Adjani, lui aussi elle l’a vu !


— Et toi, tu l’as vu ? » Adjani scrutait son
visage.


Spence hésita.
« Eh bien, c’est étrange, mais…» Il fut interrompu par un cri de femme.


« Ari ! »
s’écria-t-il. « Viens ! »


Ils traversèrent la
pelouse en courant et se précipitèrent dans la chambre. Tout paraissait normal.
Mme Zanderson était toujours dans son fauteuil, mais sa tête était retombée de
côté et sa respiration était régulière. Elle dormait d’un sommeil profond.


Aucune trace d’Ari.


Spence ne s’attarda
pas. Il traversa précipitamment la pièce et sortit dans le corridor. Il
parcourut le long vestibule en regardant de tous les côtés, mais ne rencontra
qu’une femme portant une valise et longeant le mur opposé. Il se dirigea vers
elle.


« Avez-vous vu
quelqu’un sortir de cette pièce ? » Il désignait la chambre d’où il
venait.


La femme le regarda
d’un air hébété et absent. Il sut aussitôt que sa question était inutile.
« Est-ce que le bateau arrive ? Il faut que je me dépêche pour ne pas
le rater. Il ne faut pas que je sois en retard. »


Il courut jusqu’à
l’entrée et demanda à la personne qui se trouvait à l’accueil si elle avait vu
quelque chose. « Non, dit-elle. Personne n’est entré depuis votre groupe.


— Et avant nous ?


— Personne de toute la journée. »


Il retraversa le
corridor en courant jusqu’à la chambre de Mme Zanderson. Au passage, il jeta un
coup d’œil aux autres chambres dont la porte était ouverte, mais elles étaient
vides. La porte de l’une d’elles était fermée. Il l’ouvrit brusquement.


Une femme d’un
certain âge se retourna vers lui avec un sourire presque maternel. Elle tenait
une plante dans un pot, dont elle caressait les feuilles vertes et luisantes.
Elle ne portait aucun vêtement.


Embarrassé, il
referma aussitôt la porte et alla retrouver Adjani.


« Je ne la
trouve pas, dit-il, essoufflé. Personne ne l’a vue.


— Ce n’est pas ici que nous la trouverons. Elle est
partie. » Adjani tendit la main et Spence y découvrit un objet noir de
petite taille : une petite pierre gravée. « Ils ont fait en sorte que
nous trouvions ceci. C’est un indice sur sa destination.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Je n’en suis pas sûr, mais je connais quelqu’un qui
pourrait nous le dire : mon père. »


Spence, intrigué,
regarda tour à tour l’objet puis Adjani.


Le jour
apparaissait soudain sombre et froid, comme si le soleil avait disparu du ciel.
Une sensation de peur aiguë le transperça.


« Il faut la
retrouver, Adjani. Avant qu’il lui arrive quelque chose. Il faut la
retrouver ! »



CHAPITRE 23


Le voyage de Boston
à Londres avait rendu Spence nerveux, irritable et fragile. La chaleur, la
fatigue et l’inquiétude s’additionnaient pour accroître son malaise. Et pour
couronner le tout, il était pris d’une migraine tenace et sans répit. Le
moindre mouvement de la tête relançait la douleur, une douleur lancinante et
sourde. Pour tout dire, il n’était pas heureux.


Ces dernières
vingt-quatre heures s’étaient déroulées dans une précipitation confuse. Adjani
et lui avaient fait tout l’aéroport de Boston Métro pour trouver un avion pour
Londres où ils devaient retrouver pour dîner les parents d’Adjani. La mère de
celui-ci avait insisté pour préparer elle-même à leur fils et son ami un repas
dont ils se souviendraient, bien que ni l’un ni l’autre n’aient eu vraiment
faim.


Ils mangèrent un
pilaf de poulet et de gombos, avec d’autres légumes que Spence ne put
identifier, en même temps qu’une sauce fraîche de yaourt au concombre pour
atténuer le feu du curry. Puis vint un mets de choix : du poisson en
papillote, servi avec de la coriandre, des arachides et du chutney. Il y avait
aussi des chapatis, ces galettes qui accompagnent la cuisine indienne, et du
thé sucré au lait à volonté.


Spence, qui s’était
poliment servi de modestes portions au départ, appréciait tant la cuisine qu’il
fit honneur au repas sans plus se faire prier. Après le repas, le père d’Adjani
les prit à part dans son bureau. Les Rajwandhi vivaient de façon très simple,
presque ascétique, dans un appartement de quatre pièces situé dans un ancien
immeuble près de l’université. La pièce qui renfermait la bibliothèque du
professeur, et qui servait aussi à l’occasion de salon, portait la marque de
l’esprit méticuleux d’un universitaire.


Les livres
recouvraient les étagères du plancher au plafond. Un petit bureau, recouvert
d’un tissu de coton imprimé jaune et vert, occupait un coin de la pièce et il y
avait là une pile de papiers soigneusement disposée au centre à côté d’un gros
dictionnaire. Par l’unique et large fenêtre, on pouvait voir la ville à la
tombée du jour, et les premiers réverbères s’éclairer comme des étoiles sur un
firmament de béton.


Le professeur
Chetti, comme l’appelaient avec affection ses élèves, s’installa dans un
fauteuil et fit signe à Spence et Adjani de s’asseoir devant lui. Détail qui
jurait plutôt avec son personnage, il saisit une pipe, la bourra, l’alluma et
savoura les premières bouffées en silence.


« C’est mon
vice anglais », dit-il enfin avec un petit rire de satisfaction.


Il alla chercher
dans sa poche l’étrange petite pierre gravée qu’Adjani avait trouvée dans la
chambre de Mme Zanderson.


« Vous voulez
savoir ce que c’est, n’est-ce pas ? Je vais vous le dire. C’est très
intéressant. Je n’en ai pas vu depuis de nombreuses années, et jamais en dehors
des musées. »


Il se leva, se
dirigea vers les étagères et parcourut un moment des yeux les rayonnages. Il en
tira un livre et regagna son siège. Il feuilleta le livre tout en fumant sa
pipe et dit finalement : « Voilà ! » Il retourna le livre
et le leur tendit. « Vous voyez ? Ici. » Et il désigna du doigt
une image sur une des pages.


Spence regarda
l’image et vit une pierre gravée parfaitement semblable à celle qu’Adjani avait
trouvée. La pierre était noire et lisse et l’image représentait un homme avec
un corps d’insecte. La figure du livre comportait une queue de reptile et des
ailes à demi déployées. Ses bras étaient levés au-dessus de sa tête et
portaient un objet sphérique.


« Qu’est-ce
que c’est ? demanda Spence.


— C’est un objet magique, une amulette, un charme, si
vous préférez, répondit le professeur. Dans de nombreux endroits de l’Inde, on
croit que le port d’un tel objet éloigne les démons, puisqu’il représente un
démon encore plus puissant.


— La lutte contre le feu par le feu, dit Adjani.


— Oui c’est à peu près cela. Celui-ci représente un naga.
Un esprit serpent, un des plus vieux démons. Et il est très ancien. Regardez la
finesse du détail. Malgré sa petite taille, vous pouvez distinguer les yeux et
les paupières, la bouche et les narines. Même les écailles de la queue sont
gravées une par une. Oui, il est très ancien. Les gravures plus tardives sont
plus simples, plus stylisées. » Il retourna l’objet dans ses mains en
l’examinant attentivement. « Où l’avez-vous trouvé ?


— Nous l’avons trouvé dans la chambre d’un ami, répondit
Adjani, sans autre précision.


— Je vois, vous ne tenez pas à ce que je le sache, dit
Chetti. Très bien. Mais quoi que vous fassiez, ne le perdez pas. C’est une
pièce de valeur.


— Parlez-nous des nagas », suggéra Spence.
Les mots de l’universitaire avaient éveillé en lui un écho.


Chetti s’enfonça
dans son fauteuil et croisa les doigts. « Je serais très heureux de vous
raconter tout ce que je sais. Le problème, c’est par où commencer. C’est une
histoire très longue et un peu confuse. Mais je vais essayer de la rendre
intelligible. »


Il commença
aussitôt.


« L’Inde est
un vieux pays dont l’histoire remonte à la nuit des temps. Au cours des
siècles, les cultures spécifiques d’un grand nombre de peuples se sont
mélangées, comme les eaux d’affluents venant se perdre dans un grand fleuve, et
cela a produit ce qu’est l’Inde aujourd’hui.


« Mais il est
toujours possible de remonter certains de ces affluents, bien que la plupart
aient aujourd’hui disparu. Tel est le cas pour les nagas. On sait peu de
chose sur l’origine de cette croyance. Elle s’est probablement développée
spontanément parmi les tribus montagnardes du nord de l’Inde.


« Ces
populations anciennes voyaient dans les montagnes de la chaîne de l’Himalaya la
demeure de dieux, de démons et de quantité d’autres étranges créatures. Ils
croyaient que ses contreforts les plus élevés et même ses pics enneigés
abritaient des cités cachées aux yeux du commun des mortels. Les dieux y
vivaient et vaquaient à leurs affaires, la plupart du temps à l’écart des
humains.


« Il y avait
trois groupes principaux : les nagas, esprits serpents, qui
occupaient une cité souterraine appelée Bhogavati où ils gardaient des trésors
fabuleux. Ils étaient généralement représentés comme à moitié humains. Il
semblerait qu’ils aient été spécialement investis de pouvoirs protecteurs,
probablement dus à leur fonction de gardiens.


« Puis il y
avait les vidyadharas, ou magiciens célestes. Ceux-là avaient créé des
cités magiques sur les hauteurs de l’Himalaya, et ils pouvaient voyager dans
les airs et se transformer à volonté. On sait peu de chose à leur sujet ;
ils n’avaient pratiquement pas de contacts avec les humains.


« Mais
d’autres étaient plus proches de l’espèce humaine. On les appelait rsis
ou voyants. D’après la légende, c’étaient des sages. Certains disaient qu’ils
avaient été des mortels ayant acquis un tel degré de sagesse qu’ils avaient été
transportés au ciel pour y être divinisés. D’autres récits disaient que
c’étaient les chefs des vidyadharas : ils pouvaient être appelés au
secours des humains en période de difficulté, ou apparaître dans des occasions
particulières consacrées à l’enseignement et l’instruction des hommes dans le
perfectionnement de leur mode de vie.


« Il y a eu
beaucoup de rsis. Le terme s’applique aujourd’hui à tous ceux qui sont
reconnus comme possédant de grands pouvoirs magiques ou psychiques. Mais les
sept premiers rsis sont considérés comme les ancêtres de tous les dieux,
et aussi des hommes. On connaît leurs noms : Marici, Atri, Angiras,
Pulastya, Plaha, Krathu et Vasistha. Attirés par la Terre qu’ils
pouvaient observer de là-haut, ils vinrent du ciel pour y créer et habiter des
cités magiques. Le chef des sages était un rsi nommé Brasputi. C’est une
figure à part dans les vieilles légendes, presque jamais représenté dans les
peintures ou les gravures – et quand il l’est, c’est déformé, avec de très
longs bras et des mains à trois doigts. C’est lui qui conduisit les dieux
jusqu’au sommet des plus hautes montagnes, dans le légendaire vimana,
leur vaisseau aérien, et qui fonda la philosophie de toute leur civilisation.
En fait, il établit le cadre des lois du gouvernement parmi les dieux. C’est le
seul qui soit identifié dans le ciel par un signe, une des planètes.
Probablement Jupiter ou Mars. Et Brasputi est aussi celui qui règne sur les
démons des collines, mais ce détail a dû venir s’ajouter bien plus tard. »


Spence était
fasciné par le récit du père d’Adjani. Les noms avaient à ses oreilles une
sonorité exotique, presque d’un autre monde. Il voyait surgir une époque, loin
dans le passé nébuleux d’un monde naissant, où ces êtres se promenaient et
entretenaient des relations avec les hommes qui les vénéraient comme des dieux.
Mais il y avait aussi dans son esprit un autre rapprochement, suggéré par les
propos de Chetti, avec une expérience personnelle tirée d’un passé récent.


« Qu’est-ce
qu’il y a ? demanda Adjani qui observait attentivement son ami. On dirait
que tu as vu un fantôme.


— Pas un fantôme…, un dieu. » Spence sortit de ses
visions. Quelques secondes plus tard, il était debout devant eux, les yeux
brillants d’excitation. « Tout colle ! Tout se tient ! Comment
aurais-je pu passer à côté de cela ?


— À côté de quoi ?


— Adjani, il faut que je te dise quelque chose. Si je te
l’avais dit plus tôt, nous ne serions sans doute pas dans ce pétrin. Je ne t’ai
pas tout raconté de ce qui s’est passé sur Mars.


— Ah ! Il y avait autre chose ?


— Adjani, je ne t’en ai pas raconté la moitié. »



TROISIÈME PARTIE



KALITIRI



CHAPITRE PREMIER


Spence avait
l’impression d’être arrivé au Pays-oublié-par-le-Temps. L’Inde, en dehors des
cités modernes de béton et de verre de la côte ouest et de l’intérieur au sud,
était en majorité un pays où la pauvreté et la surpopulation se combinaient
pour freiner la roue du progrès, et même la faire tourner de quelques tours à
l’envers.


C’était un pays qui
régressait vers le passé – presque aussi vite que le reste du monde
avançait.


Spence trouvait le
contraste entre ces villes lépreuses et leurs habitants en guenilles, et la
modernité futuriste de sa station spatiale difficile à assimiler. Il restait
stupéfié, comme paralysé, par l’étrangeté du spectacle. Il se sentait atteint,
atteint par cette populace bruyante qui baignait dans un mélange d’odeurs de
sueur rance, d’urine et autres odeurs propres à l’espèce humaine. Il se sentait
atteint par leur pauvreté et leur en voulait de leur dénuement, bien
qu’intellectuellement il admît qu’on ne pouvait blâmer le malade pour les
effets de son mal. Et pourtant, sa première réaction était une sorte de rancune
à l’égard de tout un peuple pour s’être laissé tombé si bas.


Cette réaction
n’était pas éloignée de celle de millions d’autres venus avant lui – et
d’autres encore qui viendraient après – et qui reprochaient à l’Inde le
malheur dont ils la tenaient responsable.


Le voyage en
avion-fusée jusqu’à Calcutta ne l’avait guère préparé à la scène qui
l’accueillerait à l’atterrissage. Il avait ressenti l’accélération et l’effet
de la pesanteur au décollage de la fusée. En dix minutes, l’avion avait atteint
son altitude maximale et avait commencé sa descente. À travers le petit hublot
rond, il voyait l’espace bleu-noir et vide au-dessus d’eux, et la courbe nette
du croissant formé par l’horizon turquoise de la Terre. Il avait posé la paume
de sa main contre le hublot et senti la chaleur produite par le frottement de
l’air sur l’extérieur du fuselage. Puis ils étaient tombés du ciel dans une
descente vertigineuse pour venir s’immobiliser sur la piste d’un spatioport,
semblable à tous les spatioports du monde.


À la sortie du
couloir conduisant de l’appareil au sol, il avait pris le choc de l’Inde en
pleine figure. Quelques instants auparavant, il se trouvait confortablement
installé dans un environnement familier, et la minute suivante, il était plongé
dans une masse mouvante d’humanité d’un autre âge. L’effet était comparable à
celui d’une machine à remonter le temps qui l’aurait propulsé à l’âge de
pierre.


« Et
maintenant ? demanda-t-il à Adjani d’une voix confuse.


— Tout va bien, cher ami ?


— Non, mais je m’y ferai. » Spence contemplait d’un
œil hébété le chaos qui l’entourait : de minuscules voyageurs couraient
dans tous les sens comme des cafards à travers le terminal délabré. En fond
sonore, un grondement assourdi.


« Suis-moi »,
dit Adjani. Il se mit à essayer de se frayer un chemin dans la foule, comme
s’il pataugeait dans un terrain inondé. « Je vais nous sortir d’ici.


— Intacts, j’espère ! » dit Spence. Sa
remarque se perdit dans le vacarme ambiant.


À l’extérieur du
terminal, Adjani fit signe à un pousse-pousse et y précipita Spence. Il cria
quelques mots inintelligibles au conducteur et dans un crissement, un mouvement
de travers et un son de cloche, ils se lancèrent en zigzaguant à travers la
circulation dense qui entourait le terminal.


Si Spence avait
ressenti comme un choc à son premier coup d’œil sur l’Inde, ce qu’il voyait
défiler tandis que le pousse-pousse parcourait les rues défoncées le rendait
carrément malade.


Partout une foule
de gens, une foule qui s’étendait comme un océan : des gens sales,
pauvres, en haillons, couverts de mouches, nus, hagards, avides. S’il
détournait le regard d’une scène trop pénible, c’était pour le poser sur une
autre, plus terrible encore. Et il y avait les animaux : des vaches brun
et blanc, n’ayant que la peau sur les os, déambulaient à travers les
rues ; des chevaux, dont la tête démesurée se balançait sur un cou
squelettique, tiraient des charrettes primitives : des chiens se
précipitaient en aboyant constamment sous les roues des véhicules ; des
corbeaux et autres oiseaux – des vautours même – à l’affût du moindre
détritus qui tombaient sur les trottoirs, s’abattant soudain pour saisir dans
leur bec l’aubaine, avant qu’un chien ou un mendiant ne s’en empare.


Aux intersections
des principales artères s’entassaient d’énormes tas d’ordures et de toutes
sortes de saletés, qui, dans l’esprit de Spence, devaient abriter des dizaines
de microbes porteurs de la peste et autres maladies contagieuses. Sur ces tas
d’ordures, il n’était pas rare de voir les gens uriner ou déféquer tout en chassant
les rats à grands coups de bâton. Ils croisèrent aussi un grand chariot couvert
de carcasses de vaches et de chevaux – des cadavres ramassés dans les rues
et acheminés vers l’usine d’équarrissage.


Ils passèrent
devant un dépôt ferroviaire où des religieuses avaient établi un centre d’aide
aux jeunes mères. Spence voyait les voiles blancs des sœurs noyés dans la masse
des têtes brunes qui semblaient menacer d’engloutir leurs efforts. L’air était
rempli des cris des bébés affamés.


Partout le long des
routes, aux carrefours, sur le moindre centimètre carré de terrain, s’élevaient
des huttes misérables : quelques pieux de bambou recouverts d’un chiffon.
Des briques ramassées dans les rues, ou récupérées sur un mur en ruine,
formaient un foyer. D’autres habitations consistaient en une simple bâche ou
couverture maintenue au sol aux quatre coins par une pierre. Toute une famille
pouvait camper là, à proximité d’un égout charriant les eaux usées.


Des panneaux
publicitaires montrant des Indiens aisés, bien habillés, vantant les mérites
d’une boisson gazeuse, d’une marque de cigarettes, ou les derniers accessoires
d’un créateur de mode, abritaient des groupes de personnes nues et sans abri,
se pressant enveloppées dans des loques sous ces slogans radieux. Des bandes
d’enfants, orphelins, couraient après les autobus, les pousse-pousse et autres
véhicules, mendiant une pièce, un morceau de nourriture ou toute sorte de
rebut.


La puanteur
engendrée par tout cela – cuisine, pourriture, pestilence et
putréfaction – enveloppait la ville comme une nuée malodorante, et
devenait franchement écœurante à la chaleur du soleil. Pour Spence, c’était
l’odeur de la mort.


« La cité de
l’horreur, dit Adjani. Regarde autour de toi. Tu ne l’oublieras jamais. Tous
ceux qui l’ont vue s’en souviennent. »


Spence regardait
autour de lui. Il ne pouvait pas faire autrement. Il lui semblait avoir quitté
le monde pour une descente aux enfers. « C’est un cauchemar »,
dit-il.


Ils traversèrent
l’atmosphère irrespirable du bourbier humain de Calcutta : ils passèrent
les bidonvilles et les morgues en plein air, avec leurs cadavres empilés comme
du bois de chauffage attendant la crémation, les enfants se baignant dans les
égouts, les mendiants effondrés à genoux au milieu des rues encombrées, les
façades lépreuses d’immeubles autrefois imposants, aujourd’hui noircies par les
fumées de cuisine des réfugiés de la rue, les carcasses rouillées de vieilles
voitures transformées en bordels, et des habitations crasseuses, infestées de
vermine, d’une misère indescriptible.


Spence avait
l’impression d’avoir attrapé comme un cancer de l’âme, dont il ne se remettrait
jamais totalement. Il ferma les yeux et s’enfonça dans son siège, mais il ne
pouvait écarter les cris pitoyables autour de lui.


Ils s’arrêtèrent
brusquement devant un immeuble décrépit au centre du district commercial.
Spence examina la façade dégradée, dont la peinture jaune se décollait en
larges plaques comme la peau d’un lépreux.


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda Spence. Le parcours long et fatigant l’avait
rendu peu aimable.


« C’est là
qu’habite le Dr Gita. Tu te souviens ? » Adjani sauta du
pousse-pousse et aborda le conducteur. Il lui offrit quelques pièces tout en
posant des questions dans un rapide échange en langue hindi.


« Viens »,
dit-il en direction de Spence et il lui fit signe de le suivre à l’intérieur du
bâtiment à l’allure insalubre.


Spence le suivit
sans regarder ses pieds et il marcha tout droit dans un tas de bouse de vache
déposé sur le trottoir. Il entendit un ricanement et fronça les sourcils en
direction du bruit. Il surprit du coin de l’œil un mouvement rapide mais
n’entendit que l’écho de pas d’enfants qui s’enfuyaient.


Furieux, il nettoya
tant bien que mal sa chaussure et s’apprêtait à entrer dans l’immeuble. Au
moment où il allait pénétrer dans le vestibule obscur, il entendit une voix
forte au-dessus de lui. Il regarda en l’air et aperçut un visage brun foncé
penché à une des fenêtres, tourné vers lui et rayonnant comme un soleil :
une petite main potelée lui adressait un signe amical.


« Namasté,
Spencer Reston. Bienvenue en Inde ! »


En dépit de
l’extérieur peu engageant du bâtiment, et de l’escalier défoncé, envahi de
cafards et de rats, où une famille de squatters avait élu résidence,
l’appartement du Dr Gita était propre et fraîchement repeint, et il
rayonnait de la seule présence du petit homme qui l’occupait avec sa femme et
ses cinq filles. Spence s’était attendu à un taudis crasseux comme il en avait
tant vus au cours de sa traversée de la ville. De méchante humeur, il était
presque déçu de découvrir chez le bon docteur des pièces claires et
aérées : il retint presque un murmure à la vue des fleurs fraîches,
disposées dans un vase peint à la main, qui égayaient le salon.


« Asseyez-vous,
mes amis. Je vous en prie, asseyez-vous. Nous allons prendre le thé », dit
le petit homme rond tandis que Spence pénétrait dans une pièce carrée dominée
par un grand lit. « Maintenant vous pouvez venir ! » appela
Sundar. Et il se tourna vers ses hôtes et expliqua : « Elles ont
attendu toute la journée pour vous rencontrer. Elles n’ont jamais vu de
visiteur venant d’Amérique auparavant. »


Il y eut un
pépiement de voix féminines : un rideau de perles s’écarta et ce fut un
défilé de beautés aux yeux noirs, chacune portant un plateau chargé de
friandises. Elles vinrent s’aligner comme des mannequins devant leurs hôtes et
Gita présenta sa famille.


« Voici
Indira, ma femme, dit-il, et mes filles : Sudhana, Premila, Moti, Chanti
et Baki. » À l’appel de leur nom, elles s’inclinaient légèrement et
s’avançaient en offrant le contenu de leur plateau. Spence se retrouva vite
avec une assiette garnie de gâteaux au sésame, de friandises aux dattes et de
boulettes de riz, posée en équilibre précaire sur le bras de son fauteuil de
bambou, tandis qu’il se repassait d’une main à l’autre un verre brûlant de thé
au jasmin.


Leur service
accompli, les femmes se retirèrent dans la pièce voisine, d’où Spence pouvait
entendre leurs commentaires murmurés à mi-voix.


Le Dr Sundar
Gita avait le teint foncé, beaucoup plus encore qu’Adjani. Il était de petite
taille, atteignant tout juste l’épaule de Spence, et presque aussi large que
haut. Son visage rond et ouvert rayonnait en permanence la bonne humeur, comme
s’il était éclairé de l’intérieur. Sa silhouette replète était enveloppée d’un
costume de toile ivoire, et comme pour souligner l’impression générale de
rondeur, il était coiffé d’un turban bleu qui formait comme un dôme.


Tandis que Spence
l’observait, un brouhaha s’éleva de la rue.


Le Dr Gita
posa sa tasse et sa soucoupe et alla se pencher à la fenêtre. Il y eut une
brève conversation que le docteur termina en déclarant bien fort :
« Pas de patients aujourd’hui. Revenez demain ! »


Il revint vers ses
hôtes et s’excusa, toujours en souriant : « Il faut bien que les
linguistes vivent, expliqua-t-il. Je suis aussi le dentiste du quartier. »


Spence finit son
thé et posa son verre par terre. Il sentit un léger chatouillement au poignet et
quelque chose de lisse et froid se presser contre sa main. Il regarda au sol et
vit un gros serpent lové contre les pieds de son fauteuil. L’énorme créature
mouchetée de gris et de brun pressait sa tête triangulaire à l’intérieur de sa
main.


« Aïe !
cria Spence en retirant précipitamment celle-ci.


— Rikki ! Vilaine ! Sors de là et arrête de
faire peur à nos invités. » Gita lança vers le serpent un regard exaspéré
et celui-ci se déroula lentement et se retira en silence derrière le fauteuil
de Spence, laissant chez celui-ci un sentiment de malaise. Il aurait presque
préféré le garder à proximité. Là au moins, il aurait pu le surveiller. À
présent il ne savait pas quand il pourrait faire de nouveau irruption.


« Les rats,
dit le Dr Gita, c’est un vrai problème dans cette ville ! Mais Rikki
est un bon chasseur. Avec elle ils me laissent en paix.


— Dr Gita, commença Adjani, nous vous sommes
reconnaissants de…


— Je vous en prie ! Je ne suis que le pauvre Gita,
face à vous, hommes de science. Et le plaisir est pour moi. Quand votre message
m’est parvenu hier soir, j’ai été très heureux d’apprendre votre arrivée et
bien sûr, je vous aiderai du mieux que je pourrai. Votre père a été un ami très
cher pendant toutes ces longues années, Adjani, et j’ai gardé un si bon souvenir
de nos années d’études.


« Et
maintenant…» Il frotta de ses mains ses cuisses rebondies. « Qu’est-ce qui
vous amène à Calcutta, et jusqu’à mon humble demeure ?


— Je crois que je vais d’abord laisser Spence vous
raconter son histoire, dit Adjani, et puis je vous expliquerai. »


Gita fixa ses hôtes
de ses yeux noirs et curieux puis il fit un signe de la tête et s’installa en
soupirant sur le vaste lit. Celui-ci occupait bien un tiers de l’espace de la
pièce. Spence réalisa qu’il servait probablement à toute la famille.


« Ce que je
vais vous raconter vous paraîtra sans doute un peu… plutôt incroyable. Mais je
peux vous assurer que tout est vrai. Chaque mot. Et je vous demanderai que tout
ce que je pourrai vous raconter ne sorte pas de cette pièce, commença Spence,
assez nerveux. Puis-je avoir votre parole là-dessus ? »


Gita porta la main
à son front et manifesta son accord en s’inclinant dans un geste oriental de
soumission. Spence pouvait lire son excitation dans le reflet de ses yeux
noirs, bien que son visage eût perdu toute expression.


Après une profonde
inspiration, Spence entreprit de raconter son histoire. Il parla une fois
encore de ses rêves, de son errance, perdu dans la terrible tempête de sable
sur la surface de Mars, et de sa découverte des tunnels conduisant à la ville
de Tso. Il raconta la soif et la faim – ce qui fit réagir son
interlocuteur – et le cauchemar de l’épuisement. Il décrivit la boîte
allongée, comment il en avait manipulé les commandes, les sons et les visions
étranges qu’elle avait produits et enfin sa rencontre avec Kyr, le Martien, et
toutes les choses merveilleuses qu’il avait pu voir et entendre.


Quand Spence eut
terminé, il s’était écoulé une heure, et elle avait passé comme l’éclair. Gita
était comme en transe, totalement transporté par la magie du récit.


« Vraiment
extraordinaire ! » finit-il par dire, rompant ainsi le silence
fragile qui était retombé sur la pièce. « Je n’ai jamais rien entendu de
semblable. C’est incroyable ! » Il se retourna vers Adjani. « Tu
m’avais dit que je serais surpris. Mais c’est bien plus que cela : je n’ai
pas de mots pour dire mon étonnement. »


Après un autre long
silence au cours duquel Gita assis face à Spence le dévisageait en murmurant
pour lui-même, il se pencha en avant et dit : « Et maintenant ?
Ce n’est que la moitié de l’histoire, si extraordinaire soit-elle. Vous n’avez
pas fait la moitié du tour de la terre rien que pour me raconter cela.
Qu’attendez-vous de moi ? »



CHAPITRE 2


Spence et Adjani
venaient à peine de quitter la pièce quand on frappa à la porte. Pensant que
c’était l’infirmière, Ari s’apprêtait à lui dire que sa mère était un peu
fatiguée et n’irait pas déjeuner tout de suite.


Tout en ouvrant la
porte, elle se retourna vers sa mère en disant : « Repose-toi un peu,
maman. Je reviens tout de suite. »


Et puis elle eut
seulement conscience d’être entraînée de l’autre côté de la porte. Un bras lui
entourait le cou, une main lui couvrait la bouche. Tout s’était passé si vite
qu’elle n’avait même pas eu le temps de crier.


« Ne vous
débattez pas ! Ne faites pas de bruit ! murmurait une voix rauque à
son oreille. Nous allons traverser le hall. Si vous essayez de vous échapper,
on vous butera. » Et on l’avait emmenée.


Une autre
silhouette les avait bousculés et elle avait reconnu les traits crispés et le
dos voûté comme appartenant à l’assistant de Spence, Tickler. Lorsqu’ils
atteignirent l’extrémité du corridor, ils s’arrêtèrent et se retournèrent vers
Tickler qui se tenait toujours dans l’embrasure de la porte de la chambre de sa
mère.


Les deux hommes
avaient dû convenir d’un signal parce que Tickler saisit quelque chose dans sa
poche et le lança au milieu de la chambre. Puis il ferma la porte et se mit à
courir vers eux.


Ari fut poussée
dehors par une porte dérobée marquée d’un signe rouge : Sortie de secours.
Tandis que la porte s’ouvrait, elle entendit une femme crier : cela aurait
pu être sa mère, le cri semblait venir de cette extrémité du hall.


Puis elle fut jetée
sur la banquette arrière d’un véhicule à trois roues d’un modèle récent qui
démarra aussitôt, conduit par celui qu’elle reconnaissait comme étant Kurt
Millen. Elle se mit à hurler et à griffer les vitres, puis Tickler qui était
serré contre elle à l’arrière.


« Vous pouvez
gueuler autant que vous voulez, cela n’y fera pas grand-chose, dit Tickler.
Personne ne peut vous entendre maintenant. Vous feriez mieux d’économiser vos
forces. On a un long voyage devant nous. »


Les yeux bleus
d’Ari étaient en feu. Elle se jeta en avant par-dessus le siège du conducteur
et tenta de lui arracher le volant. La voiture fit une embardée de côté et
dérapa sur le gravier blanc de l’allée. Kurt laissa échapper un juron et la
repoussa du revers de la main. « Tiens-la bien derrière, ou elle va tous
nous tuer ! »


Tickler la repoussa
sur la banquette et sortit un taser. Ari vit l’arme et s’enfonça dans son
siège. « C’est beaucoup mieux, dit Tickler. Je vous assure que je
n’hésiterai pas à me servir de cela à la moindre tentative.


— Je veux savoir où vous m’emmenez !


— On vous emmène quelque part où vous pourrez appeler
votre père, Mlle Zanderson. Il est très inquiet à votre sujet.


— Inquiet pour moi ? Mais pourquoi ? Que lui
avez-vous raconté ?


— Rien de grave, mais vous connaissez les parents.
Moi-même, je ne m’en ferais pas pour si peu.


— Ils me retrouveront. Spence et Adjani sauront ce qui
s’est passé et ils me retrouveront.


— Oh ! nous l’espérons bien, Mlle Zanderson.
Sincèrement, nous l’espérons. »


 


Le ciel gris avait
pris une allure menaçante, promettant de la pluie avant la tombée de la nuit.
Un crépuscule glacé descendait sur le paysage, tandis que la voiture quittait
silencieusement l’ancienne autoroute pour s’engager sur un chemin non
goudronné, étroit et bordé d’ormes dont les silhouettes noires se détachaient
dans ce qui restait de lumière.


La colère du ciel
et la noirceur des arbres reflétaient parfaitement l’humeur d’Ari. Elle
bouillait en silence d’une rage contenue. Et elle allait faire savoir à quelqu’un
ce qu’elle ressentait, et vite !


La voiture avait
dépassé le quartier général de GM pour la région et toute autre occasion de
s’arrêter à l’intérieur de la ville. Au contraire, le conducteur avait repris
l’autoroute en direction de la campagne, et, plusieurs heures plus tard, ils
suivaient le chemin menant à une vieille maison.


Celle-ci apparut à
la sortie d’un tournant, pâle et vacillante dans la lumière jaune des phares,
et le véhicule s’immobilisa dans une large allée devant l’entrée. Tout près,
une grange à demi écroulée laissait entrevoir entre les poutres de sa
charpente, comme entre les côtes d’un squelette, des pans de ciel de plus en
plus en plus obscurs. Sur la façade de la maison à deux étages, une seule
fenêtre était éclairée d’une lumière qui transperçait un abat-jour sali et
déchiré.


De fait, la scène
qui se présentait à Ari à leur arrivée était plutôt lugubre. Mais après les
longues heures de voyage, elle était heureuse de pouvoir sortir, quel que fût
l’environnement. Elle prenait soin de ne rien laisser transparaître, sur son
visage ou dans ses gestes, de son soulagement en foulant le gravier de l’allée.
Elle voulait maintenir une attitude dure et combative. Cette intention fut
toutefois vite abandonnée dès qu’elle mit le pied à l’intérieur.


« Papa ! »
La minute suivante, elle était dans ses bras et il la serrait comme si on
venait de la repêcher après quarante jours de dérive sur un canot de sauvetage.


« Oh !
Ari ! Saine et sauve ! J’ai été si inquiet pour toi ! »


Elle se dégagea de
son étreinte. « Qu’est-ce que tu croyais qu’il m’était arrivé ? Et
que faisons-nous ici ? »


Ses questions
restèrent sans réponses car à ce moment précis, un gros objet ovoïde et blanc
se glissa dans la pièce. C’était un pneumosiège, et il était occupé par un
homme-squelette au regard d’aigle, dont le sourire malveillant tordait les
lèvres minces.


« Ainsi, notre
jeune fugitive est arrivée. J’espère que le voyage a été agréable, Ariane.
N’est-ce pas ?


— Vous ! » s’écria-t-elle en mettant les mains
sur les hanches dans un geste de défi. Elle se tourna vers son père qui
affichait une expression de malaise. « Papa, qui est cet homme ?


— Ari, je t’en prie, calme-toi ! » Et son père
posa une main sur son épaule.


« Je voudrais
bien savoir ce qui se passe ici !


— Tu es en sécurité maintenant et c’est tout ce qui
compte, ma chérie.


— En sécurité ? Mais j’étais en sécurité avant que
ces deux-là me kidnappent ! » et elle pointait un doigt accusateur en
direction de Tickler et Millen.


« Il s’agit
sûrement d’une erreur, ma fille.


— Il y a eu erreur, cela, c’est sûr ! Papa,
réponds-moi. Qu’est-ce qui se passe ?


— Eh bien, allez-y ! dit Hocking. Dites-lui. Elle a
le droit de savoir. »


Son père lui lança
un regard hésitant et dit : « M. Hocking m’a aidé à te faire
libérer. Je lui ai demandé de…


— Me faire libérer ? Mais je n’avais pas besoin d’être
libérée. Pour l’amour de Dieu, papa ! Spence et Adjani ne me retenaient
pas. C’est à lui que nous étions en train d’essayer
d’échapper ! » Et elle jeta de nouveau un regard incendiaire à
Tickler. « Ils voulaient kidnapper Spence ! »


Le directeur parut
en quelque sorte se replier sur lui-même. Il regarda Hocking. « Est-ce
vrai ? Répondez-moi ! »


Les lèvres de
Hocking tremblèrent, ses yeux se rétrécirent. Il était clair qu’il savourait
l’instant.


« Eh
bien ! Allez-y !


— Votre fille a parfaitement raison. C’est Reston que
nous voulons. Votre seul tort, si l’on peut dire, c’est d’occuper une position
d’influence. »


Zanderson resta
bouche bée de surprise. « Je suis atterré !


— Pire que cela, mon vieux. Vous êtes otage !


— Vous ne pouvez pas faire cela. M. Wermeyer sait
où je suis, et si je ne suis pas de retour bientôt, il va…


— Il ne fera rien du tout. Il dira que vous êtes en
vacances, ou bien que vous êtes parti avec la paye du personnel… cela n’a
aucune importance. À partir de maintenant, vous pouvez considérer que
M. Wermeyer est à mes ordres. »


Le visage du
directeur était décomposé. Ari bouillait, et ses yeux bleus brûlaient comme des
lasers en direction de ses ravisseurs.


Hocking
poursuivit : « J’ai peur que nous n’ayons plus de temps pour d’autres
explications. J’ai organisé des voyages pour tout le monde. Venez par ici, s’il
vous plaît. »


À cet instant la
vieille demeure fut secouée par les vibrations de la mise à feu d’un moteur à
réaction, et le grondement sourd au début se fit de plus en plus aigu.


Hocking disparut à
travers la porte ouverte. Tickler et Millen sortirent ensuite, poussant devant
eux les Zanderson, par une porte de derrière devant laquelle attendait un petit
hoverjet garé sur une pelouse entourée de grands arbres. L’engin vira et vint
s’arrêter devant eux. Une trappe s’ouvrit et des escaliers descendirent
jusqu’au sol. Le groupe embarqua et la trappe se referma. Le bruit des moteurs
s’amplifia et l’avion s’éleva à la verticale jusqu’à ce qu’il ait dépassé la
cime des arbres, puis il alla se perdre dans la nuit.



CHAPITRE 3


« Supno kaa
chor », dit Adjani. La lumière oblique de l’après-midi qui traversait
le store tissé placé devant la fenêtre, projetait sur les murs une ombre faite
de petits losanges. Gita toujours assis sur le lit dans la position du Bouddha,
opinait de la tête. Il se pencha en avant et Spence vit la peau sombre de son
visage luisante de transpiration.


« Ah ! Le
Voleur de rêves, murmura le petit homme. Il y a bien longtemps que je n’avais
pas entendu parler de lui.


— Nous croyons, dit Adjani en choisissant soigneusement
ses mots, qu’il existe. Le Voleur de rêves est une réalité. »


Gita n’éclata pas
de rire et ne manifesta aucun signe d’incrédulité – Spence s’était presque
attendu à le voir lever les bras au ciel ou se rouler par terre. Bien au
contraire, le linguiste-dentiste promena son regard vif de l’un à l’autre avec
une expression qui disait clairement qu’il était prêt à réserver tout jugement
jusqu’à l’audition des faits.


Spence fut assuré
dès lors qu’ils étaient tombés sur l’homme de la situation, et il se prit
aussitôt d’amitié pour Gita.


« Je
vois. » L’Indien se mit à lisser les plis de son pantalon. « Je
suppose que vous êtes prêts à étayer cette affirmation.


— Certainement, dit Spence. Kyr m’a raconté comment leur
peuple avait quitté Mars dès que leur technologie avait permis la construction
de vaisseaux spatiaux. Les Martiens étaient partis à la recherche de nouveaux
mondes à coloniser, n’ayant pas trouvé dans le système solaire de planète
susceptible d’entretenir la vie.


— Et la Terre ?


— J’ai posé moi-même la question. Kyr a répondu que les
possibilités de vie sur la Terre leur étaient connues depuis des milliers
d’années. Certains d’entre eux l’avaient même visitée il y a bien longtemps.
Mais ils avaient découvert qu’elle était déjà peuplée de créatures douées
d’intelligence et en bonne voie d’assurer la domination de leur planète. Ils
avaient choisi de ne pas interférer dans le développement de la race humaine.
Leur seule présence aurait pu changer de façon radicale le cours de notre
histoire.


— Étonnant.


— Oui, vraiment. Quand on pense qu’ils auraient pu venir
prendre possession et contrôle de la Terre sans que personne ne puisse les en
empêcher, je trouve qu’ils ont fait preuve d’une retenue remarquable. Il leur a
fallu plusieurs milliers d’années pour mettre au point la navigation
interstellaire et pendant tout ce temps ils ont vécu dans leurs villes
souterraines, témoins des effets de l’érosion du vent et du sable sur la
surface de leur planète, réduite à une poussière rouge.


« Et si tous
les Martiens n’avaient pas quitté le système solaire comme prévu ? »
Spence souligna son propos d’un index tendu.


« Et si
quelques-uns d’entre eux étaient revenus sur la Terre pour y établir une
colonie ? À quoi pourrait-elle ressembler ? Quel serait l’impact de
leur présence sur notre civilisation ?


— Très bonnes questions, Spencer Reston. » Gita
l’observait, la tête renversée en arrière, les yeux mi-clos. « Vous avez
les réponses ?


— Pas de réponses, mais des hypothèses, des
suppositions. » Spence se leva et poursuivit en parcourant la pièce.


« L’air dans
l’Himalaya est très pauvre en oxygène, assez comparable à ce que devait être
l’atmosphère sur Mars avant l’exode des Martiens. Ces montagnes constituent aussi
la partie la plus reculée de la planète, mis à part les pôles et le fond des
océans. Si une colonie décidait de s’y établir, elle serait à l’abri du regard
curieux de l’Homo sapiens.


« Mais à
mesure de la croissance de la population sur Terre, on finirait par
s’apercevoir de leur présence. Supposons aussi qu’au cours de leurs
déplacements ils soient entrés en contact avec les populations locales et
qu’ils aient développé avec elles certaines relations. Au fil du temps, ces
rencontres, si exceptionnelles soient-elles, pourraient être à l’origine de
spéculations de la part des populations primitives concernées. Et, étant donné
l’isolement de leur habitat, pratiquement inaccessible au commun des mortels,
et leurs pratiques si supérieures à celles des humains, il se peut qu’ils aient
été considérés un peu comme des créatures divines et leur technologie très
poussée comme une forme de magie.


— Nous avons déjà connu cela au siècle dernier, ajouta
Adjani. Les indigènes de Bornéo regardaient les avions comme des objets
magiques et les hommes blancs qui les pilotaient comme des dieux. Toute
technologie avancée, dépassant les explications d’un certain niveau
scientifique, est vite qualifiée de sorcellerie par les non-initiés.


— Vrai. Tout à fait vrai, répondit Gita. La plupart de
mes patients croient encore que ma roulette est un serpent magique dont seule
la morsure est réelle. »


Spence s’arrêta au
milieu de la pièce, face à Gita. « Absolument. On peut s’attendre à la
naissance de toutes sortes de légendes et de croyances concernant ces dieux et
leur civilisation – toutes s’appuyant au moins sur une parcelle de vérité.


— Oui, mais après toutes ces années… Vous ne pensez tout
de même pas que certains aient pu survivre ? Non ? Ou bien ils se
seraient éteints, ou ils se seraient mélangés à la race humaine. Ou bien
encore, ils seraient toujours là, mais en nombre suffisant pour avoir été
identifiés il y a longtemps.


— Je ne peux pas répondre à cela, dit Spence. Je ne sais
pas. Mais les Martiens ont une durée de vie extraordinairement longue :
des milliers de nos années. Supposez qu’un seul ait survécu et soit toujours
sur la Terre.


« J’en ai bien
tiré un du sommeil. Et s’il en existait un autre qui ne se soit jamais
endormi ? »


Gita était resté
assis très longtemps. Seul le mouvement rythmique de son abdomen indiquait
qu’il était toujours physiquement des leurs. Et soudain, comme quelqu’un qui
sort d’une hypnose, il prononça : « Supno kaa chor, c’est bien
cela ? Celui qui vole les rêves est toujours parmi nous. Et pourquoi pas ?
Cela s’explique. » Ses petits yeux noirs restaient fixés sur Spence.
« Je vous crois. Que pensez-vous de cela ? »


Spence l’aurait
embrassé.


« De plus, je
ferai tout mon possible pour vous aider, bien que je sache que cela ne sera pas
facile.


— Bravo ! s’écria Spence. C’est formidable !


— Peut-être pas si formidable que cela, murmura Gita.
Avant que nous ne soyons arrivés au but, vous aurez sans doute de bonnes
occasions de maudire le jour où vous m’avez rencontré. »


 


Olmstead Packer
était assis, les mains croisées dans la salle d’attente du bureau du directeur.
Il répétait une fois de plus son discours, soigneusement préparé, lorsqu’un
grand échalas sortit du bureau.


« Je suis
vraiment désolé, Dr Packer, mais le directeur m’a prié de vous transmettre
ses excuses. Il a dû annuler votre rendez-vous pour cet après-midi.


— Je ne comprends pas. Je lui ai parlé pas plus tard
qu’hier.


— Oui, je sais. Mais il a été appelé d’urgence pour une
affaire très importante. Il se peut qu’il soit absent plusieurs jours. Puis-je
faire quelque chose pour vous en attendant son retour ? demanda Wermeyer
d’un air empressé à l’imposant physicien.


— Non, cela peut attendre. » Olmstead se dirigeait
vers la sortie. « J’aurais seulement aimé qu’il me prévienne. C’est tout.


— Encore toutes mes excuses. Il lui arrive d’oublier ce
genre de choses. » La façon dont il prononçait ces mots donnait nettement
l’impression qu’il essayait de couvrir le directeur. Packer haussa les épaules
et sortit.


C’est étrange, pensa-t-il
en chemin, le long des artères de circulation de Gotham. Spence et Adjani
disparaissent, et maintenant le directeur. Une forte intuition lui disait que
les deux incidents étaient liés. Mais comment ? Tout en marchant, il était
de plus en plus décidé à aller jusqu’au fond des choses en suivant son
raisonnement.


« Et je sais
par où commencer », pensa-t-il en faisant demi-tour au beau milieu de la
voie principale. « Kalnikov. »


Il arriva à
l’infirmerie et se mit à taper des doigts sur le bureau de réception pour
attirer l’attention de la jeune femme.


« Oui, que
puis-je pour vous ?


— Je voudrais voir le capitaine Kalnikov. Je pense qu’il
est toujours ici.


— Oui, certainement. » L’infirmière en blanc
disparut dans une autre pièce située derrière la salle du personnel soignant.
Elle revint un moment plus tard, les yeux fixés sur un dossier médical.
« Je suis désolée, dit-elle en souriant à Packer. Les visites ne sont pas
autorisées pour le moment.


— Quand, alors ? Puis-je revenir plus tard ?


— Désolée, je ne peux pas vous le dire. Demandez au
Dr Williams. Ce sont ses ordres.


— Qu’est-ce qu’il a ? Pouvez-vous me le dire ?


— Je regrette, mais nous ne pouvons pas parler de l’état
de nos patients avec des étrangers », dit-elle et Packer sentit comme un
froid s’installer dans l’atmosphère. « Il faut le demander au médecin.


— Alors appelez le médecin », dit Packer. Le ton de
la femme commençait à l’irriter.


« Désolée mais
il n’est pas ici en ce moment. » Elle lui adressa un sourire glacial.
« Autre chose ? »


Le tapotement de
Packer sur le bureau s’intensifia. « Non, vous avez été très
aimable », dit-il en quittant le poste de l’infirmière. Il se dirigea vers
la porte et s’arrêta. Il tendit la main vers le panneau d’accès, mais aussitôt
la porta à son ventre et se mit à gémir.


« Oh !
non ! murmura Packer. Aidez-moi ! » Il s’effondra sur le sol.


« Qu’est-ce
qui ne va pas ? dit l’infirmière en quittant précipitamment son poste.
Vous avez une attaque ?


— C’est mon ventre », dit Packer dans un souffle.
Il plissait les yeux et grimaçait. « Oooh ! Aidez-moi !


— Il va falloir vous ramasser, dit l’infirmière.
Pouvez-vous vous relever ?


— Je crois, dit Packer. Oooh ! » Il porta la
main à son estomac et roula sur le sol.


« Allons,
allons. Détendez-vous. Nous allons vous mettre au lit et faire quelques examens.
Tout ira bien. » Elle posa une main sur son front. « Vous n’avez pas
de fièvre, c’est un bon signe. On essaye encore ? » Elle plaça ses
mains sous ses épaules et parvint à le faire asseoir.


Au prix d’un gros
effort, il fut remis sur pieds, dans un équilibre précaire, tandis qu’il
continuait à gémir comme un animal blessé. Elle le conduisit dans la chambre
voisine qui comportait trois lits, et Packer se laissa tomber sur le plus
proche.


« Ne bougez
pas. Je reviens tout de suite », dit l’infirmière en quittant la pièce en
courant. Packer attendit que la porte se soit refermée et sauta du lit. Il
s’approcha de la forme allongée sur le troisième lit.


« Kalnikov ? »
Sa voix était assourdie mais ferme. « Tu m’entends ? »


L’homme se retourna
et ouvrit lentement les yeux. Son regard était fixe et sans expression.
« Vous n’êtes pas Kalnikov », dit-il à l’homme.


Craignant d’être
découvert, Packer regagna précipitamment son lit et attendit le retour de
l’infirmière. Elle revint presque aussitôt, accompagnée d’une autre infirmière
portant un objet plat et triangulaire qu’elle plaça sur sa poitrine.
« Tenez, mettez cela sous votre langue », dit-elle en lui tendant une
petite sonde reliée à l’instrument.


Packer s’exécuta,
poussant de temps à autre de gros soupirs pour accentuer l’effet désiré :
comme s’il n’avait pas l’intention de s’attarder dans ce monde et qu’il lui
importait peu de le quitter.


« Normal.
C’est ce que je pensais. » Puis il sentit une piqûre à l’intérieur du
bras, juste au-dessus du poignet.


L’infirmière
consulta l’appareil posé sur sa poitrine et actionna un certain nombre de
boutons. « Pas de traces de salmonelle. Comment vous sentez-vous ?


— Plutôt faible, dit-il faiblement, mais je n’ai plus
mal.


— Un problème de gaz intestinaux sans doute, dit la
première infirmière. Je dirai au docteur de passer dès son retour.


— Merci. Vous avez été toutes les deux très gentilles.
Si je peux rester et me reposer ici un petit moment, je suis sûr que cela ira.


— Certainement. » L’infirmière reprit son
instrument. « Je repasserai dans un petit moment. » Elle fit un signe
de tête à sa collègue. « Elle va rester avec vous quelques minutes.


— Vous êtes trop aimables, dit Packer gentiment.


— Mais pas du tout. » L’infirmière avait un
charmant sourire. « Nous sommes là pour cela. »


Packer s’allongea
et ferma les yeux. L’infirmière s’assit au bord du lit, et se mit à le
regarder. Cela ne va pas du tout, pensa Packer. Il faut que je m’en
débarrasse.


Il émit un rot
sonore et entrouvrit les yeux. « Pourrais-je avoir un antacide ?
demanda-t-il. Je crois que c’était un problème de gaz…


— C’est bien ce que je pensais. Cela peut être parfois
très douloureux.


— Oui, et maintenant, j’ai comme une brûlure d’estomac.


— Je vais vous chercher quelque chose. Je reviens tout
de suite. »


Dès que
l’infirmière eut disparu, il se leva et se dirigea vers la porte de la salle
suivante. Les salles étaient disposées autour du poste central des infirmières,
mais elles communiquaient par des portes coulissantes de sorte qu’on pouvait
passer directement de l’une à l’autre. La salle suivante était vide, et dans
celle qui suivait, il y avait trois jeunes femmes qui interrompirent leur
conversation et se mirent à rire bêtement pendant qu’il traversait la salle sur
la pointe des pieds. La troisième salle paraissait vide à première vue. Puis il
aperçut, sur le lit le plus éloigné, une forme enveloppée des pieds à la tête
dans un drap blanc.


Packer, craignant
le pire, rampa jusqu’au lit et tira le drap. Kalnikov était là, allongé sur le
dos, le teint cireux.


« Kalnikov ! »
Il secoua l’homme par l’épaule. Il n’y eut aucune réaction. Il étendit une main
et la posa sur le cou du pilote. Le corps était chaud et le pouls régulier. Il
le secoua de nouveau.


« Kalnikov, tu
m’entends ? »


Il y eut comme un
léger murmure.


« Réveille-toi,
Kalnikov. Il faut que je te parle. Réveille-toi, je t’en prie ! »


Packer jeta un
rapide coup d’œil autour de lui et poursuivit ses efforts pour sortir le Russe
de sa léthargie.


Quand son regard se
porta de nouveau sur Kalnikov, il constata que celui-ci avait les yeux à demi
ouverts et que leur expression était celle d’un homme qui a reçu une forte dose
de sédatifs.


« Écoute,
murmura Packer. Je sais que tu m’entends. N’essaie pas de parler. Fais
seulement cligner tes paupières si tu me comprends. O.K. ? »


Le pilote souleva
lentement ses paupières et les laissa retomber lourdement, comme le rideau dans
un opéra russe.


« Parfait.
Maintenant, allons-y. Un battement de paupière si c’est oui, pas de battement
si c’est non. Compris ? »


Un faible battement
lui répondit : Packer ne se souvenait pas d’avoir vu un mouvement de
paupière aussi lent. Il ne perdit pas de temps pour arriver au point crucial de
son interrogatoire.


« Kalnikov,
écoute-moi bien. On dit que tu t’es fait prendre de vitesse par Reston et
Rajwandhi. Est-ce vrai ? »


Pas de réaction.


« Tu essayais
de les aider ? »


Un battement de
paupière.


« Hum… Tu as
été blessé dans la bagarre ? »


Pas de réaction.


« Comment ?
Tu as bien compris ma question ? »


Un battement de
paupière.


« Alors pourquoi
es-tu ici ? On veut te faire taire ? »


Un battement de
paupière.


Soudain il y eut un
bruit de voix derrière Packer. Une voix d’homme et elle était en colère.
« Mais qu’est-ce que vous êtes au juste en train de faire ?
Arrêtez ! »


Packer se retourna
et vit le Dr Williams qui se précipitait dans sa direction. Derrière lui
deux membres de la force de sécurité avaient sorti des tasers. Les gardes
n’avaient pas l’air de plaisanter et les tasers étaient pointés sur lui.



CHAPITRE 4


Ils se mirent en
route à la première lueur du jour. Spence avait mal dormi. Plus que les
aboiements des chiens affamés qui rôdaient en meutes dans le voisinage, la
pensée que Rikki, le python chasseur de rats, pouvait le prendre pour un de ces
rongeurs et l’étrangler, avait gâché sa nuit. Il était debout et prêt à partir
dès l’apparition de l’aube sur l’horizon bleu métallique et enfumé dessiné par
les toits de Calcutta.


Gita s’était levé
bien avant l’aube pour tout organiser et prévoir les ajustements de détails de
dernière minute. Il revint essoufflé et tout excité, le visage – d’une
rondeur lunaire – rayonnant de fierté et de bonne humeur.


« J’ai tout
arrangé pour notre voyage », annonça-t-il. On aurait dit à l’entendre
qu’ils allaient entreprendre une périlleuse traversée.


« Combien de
temps nous faudra-t-il pour atteindre Darjeeling ? » demanda Spence.


« Une semaine.
Peut-être deux s’il pleut. » Devant l’étonnement de Spence, il s’empressa
d’ajouter : « Vous ne connaissez pas nos routes. Dès qu’il pleut,
elles se dissolvent et disparaissent. Elles se transforment en rivières. Il
vous faudrait beaucoup de temps pour atteindre Darjeeling à la nage, d’autant
plus que c’est tout en montée. »


Gita s’agitait dans
son appartement, jetant provisions et effets personnels dans des sacs qu’il
attachait ensemble. « Un baluchon par personne, expliqua-t-il. De cette
façon, si nous sommes amenés à faire une partie du trajet à pied, cela réduira
l’effort. »


Gita avait l’air
d’un homme qui avait passé sa vie à investir dans des plans de réduction
d’effort, et qui avait fait fortune en en récoltant les dividendes.


« C’est
vraiment si difficile que cela ? » demanda Spence sans pouvoir
dissimuler l’expression d’extrême naïveté qui accompagnait la question.


« Le voyage à Darjeeling,
c’est comme une remontée dans le temps », dit Gita pour leur information.


Il s’était arrangé
pour qu’ils se joignent à un groupe de marchands qui campait à quelques
centaines de mètres de chez lui. Ces hommes se rassemblaient pour effectuer le
voyage sous la protection de soldats armés, engagés pour les défendre contre
les attaques éventuelles des goondas et des dakoos – bandits
et hors-la-loi qui infestaient les hauts-plateaux. Ils voyageraient très
lentement dans de vieilles voitures gazogènes sur des routes, autrefois goudronnées,
complètement défoncées et tout juste bonnes à la circulation du bétail.


À la lueur de
l’aube, fortement teintée d’un brun opaque par la fumée des dizaines de
millions de foyers de la ville, ils se mirent en route pour franchir la courte
distance qui les séparait de la caravane. Il leur fallait enjamber avec
précaution les corps des nombreux sans-abri dormant dans la rue, comme des
pavés humains. Des chiens galeux fouillaient en aboyant les tas d’ordures en
putréfaction à la recherche de nourriture. Une vache à bosse les regarda passer
d’un œil mélancolique : tout près d’elle gisait un cadavre dont le bras
raidi servait de perchoir à deux corbeaux qui claquaient du bec en prévision du
festin. Les jeunes enfants, déjà réveillés, accrochés en pleurant à leur mère
encore endormie, se taisaient à leur passage. Les portes et les fenêtres des
immeubles de chaque côté de la rue étaient renforcées par des barres de fer,
précaution futile aux yeux de Spence qui estimait qu’avec un soupçon de
détermination, n’importe qui pouvait les enfoncer.


À quelques pâtés de
maisons du domicile de Gita, ils tournèrent et aperçurent la caravane. Elle
était composée de cinq voitures brinquebalantes et d’un minibus chargé des
marchandises : une Jeep destinée aux trois soldats armés de vieux M-16
ouvrait la route. Le convoi était déjà formé et les marchands qui faisaient
partie du voyage s’empressaient d’emballer les objets de leur commerce et
d’essayer d’en caser toujours un peu plus dans le minibus. Les soldats
déambulaient tranquillement dans la rue en mangeant avec les doigts dans un
cornet de papier leur petit déjeuner. Leur fusil négligemment suspendu dans le
dos, ils plaisantaient et riaient entre eux.


C’est cela notre
protection ? ne put s’empêcher de penser Spence.


L’ensemble du
spectacle aurait pu être comique s’il n’y avait eu cette expression de peur sur
le visage des marchands. Pour eux, c’était une question de vie ou de mort, et
la mort une possibilité qu’on ne pouvait ignorer. Il avait du mal à réaliser
que de telles conditions existaient encore dans un monde précipité dans la
conquête de l’espace. Lui-même avait foulé le sol de Mars, une chose
inconcevable pour ces marchands terrifiés. Son monde était aussi éloigné du
leur que… que celui de Kyr l’était du sien.


Lorsqu’ils eurent
remonté la caravane sur toute sa longueur, un Indien de grande taille, au
visage émacié et aux lèvres pincées fit un geste en direction de Gita et vint à
leur rencontre.


« Voici
Gurjara Marjumdar, le chef des marchands qui sont du voyage. » L’homme
s’inclina, les paumes des mains jointes dans le salut traditionnel.


« Votre
présence parmi nous renforce notre motivation. » Et il sourit, les lèvres
toujours pincées. Gita expliqua plus tard à Spence qu’avec l’argent qu’il leur
avait versé pour faire partie du voyage, ils avaient déjà fait un bénéfice.


« J’ai prévu
que vous voyageriez dans ma voiture, dit-il avec une certaine fierté. J’espère
que vous y serez bien. »


Spence dut se
retenir très fort d’ajouter qu’ils y seraient encore mieux si la voiture était
équipée d’une suspension. Il constatait en effet que le tas de ferraille, avant
même d’avoir embarqué un passager, s’affaissait dangereusement près du sol.


Après quelques
minutes d’activité frénétique autour des derniers bagages et les adieux déchirants
des voyageurs à leur famille, la caravane d’engins toussant et pétaradant
s’ébranla. Les sans-abri ébahis s’écartaient pour laisser la voie libre à cet
étrange convoi. Les chiens et les enfants les poursuivaient à travers les rues
dans l’espoir d’en recevoir quelque aumône, criant aux conducteurs de
klaxonner, ce que ceux-ci s’empressaient de faire avec une bonne grâce presque
enfantine.


Pour Spence, cette
traversée d’une ville en décomposition était une expérience défiant toute
description. Un spectacle révoltant et fascinant à la fois par l’étendue et la
complaisance d’une telle décrépitude. Il n’avait jamais rien vu de semblable.


Derrière eux
s’était formé un petit peloton d’aventuriers en haillons, à pied ou à vélo. Eux
aussi allaient à Darjeeling : n’ayant pas les moyens d’emprunter un autre
moyen de transport, ils n’en étaient pas moins heureux de profiter de la
présence des soldats.


À la sortie des
faubourgs de Calcutta, ils arrivèrent à la rive boueuse et animée d’un fleuve
où ils s’arrêtèrent, bien que Spence n’en vît pas tout de suite la raison.
Adjani et lui en profitèrent pour sortir et se dégourdir une dernière fois les
jambes avant d’aborder la partie du trajet qui devait se dérouler en rase
campagne. Arrivant à la hauteur de la tête du convoi, ils comprirent aussitôt
la raison de la halte. Une famille s’était installée pour la nuit au milieu du
pont – et pas seulement une famille, mais plusieurs – et il fallait
les déloger pour laisser passer les voitures. Les malheureux, pressés par les
soldats, remballaient leurs affaires – consistant essentiellement, pour ce
que pouvait en apercevoir Spence, de sièges de bambou défoncés, de chiffons et
de bidons d’essence – avec une lenteur fataliste.


« Qui aurait
l’idée d’aller s’installer pour la nuit sur un pont ? demanda-t-il en
observant cette scène insolite.


— Regarde autour de toi. Où peuvent-ils aller ? Et
puis il y a l’eau tout près pour se laver et faire la cuisine. C’est pourquoi
la plupart tentent le coup. Ils peuvent même rester là deux ou trois jours si
personne ne vient les déloger. »


Spence eut un
regard vers les eaux brunâtres et fit la grimace. « Je parie qu’ils
n’essaient même pas de la boire », dit-il. Adjani ne répondit pas, mais il
désigna du doigt les rives du fleuve qui s’étalaient à leurs pieds. Chaque
centimètre carré était occupé par des huttes de fortune, faites de roseaux ou
de carton, qui descendaient jusqu’au bord de l’eau. Le fleuve Hooghly servait à
la fois d’égout et de réservoir aux masses bruyantes qui peuplaient ses berges
de terre nue. Aussi loin que pouvait porter son regard, des milliers de
riverains vaquaient à leurs occupations habituelles dans la lumière incertaine
du jour naissant : hommes, femmes et enfants, dans la partie peu profonde,
s’aspergeaient d’eau boueuse pour laver la crasse de la veille.


Près d’un groupe de
baigneurs, un chien affamé taquinait un objet blanc et mou que Spence ne put
sur le coup identifier. Soudain, il fut pris de nausée en reconnaissant dans la
chose un cadavre humain décoloré par l’eau du fleuve et rejeté là.


Spence se détourna
de la scène avec un haut-le-cœur. Le voyage reprit bientôt son cours. Il
tentait d’éviter les regards hostiles des occupants délogés du pont, massés au
bord de la route au passage de leurs véhicules.


Il resta muet un
long moment.


Vers midi, bien
qu’à peine sortis de la ville, ils s’arrêtèrent pour déjeuner. Des marchands de
fruits apparurent soudain avec des paniers pleins, sollicitant les voyageurs.
Spence n’avait pas vraiment faim, mais il acheta deux bananes à un vieil homme
à la jambe de bois, plutôt par pitié.


Adjani et Gita
étaient partis retrouver Gurjara pour décider de la route à suivre. Spence
s’assit par terre, à l’ombre du véhicule, pela une des bananes et se mit à la
mastiquer lentement.


Au-dehors de la
ville, l’air était plus léger, et la végétation tropicale reprenait ses droits.
Si ce n’était la route défoncée, leur expédition aurait pu ressembler à un
safari d’autrefois, explorant un territoire inconnu – Spence ressentait
très fortement cette sensation de nouveauté et d’inconnu.


En direction du
nord, les plateaux s’étageaient en paliers réguliers jusqu’aux contreforts des
plus hautes montagnes, dont on ne percevait qu’une silhouette mauve et confuse.
Quelque part, là-haut se trouvait Darjeeling, la perle des hauts-plateaux. À
six jours de route, peut-être sept, et Rangpo était encore plus loin.


Spence
soupira : leur expédition était peut-être totalement vaine. Peut-être Ari
se trouvait-elle à des millions de kilomètres de ces collines, à l’origine de
tant de superstitions. Le fait de penser à elle, de se demander où elle se
trouvait, de s’inquiéter pour elle, le rendait physiquement malade. Il se
disait, ainsi qu’à toute personne prête à l’entendre, qu’il aurait dû faire
quelque chose pour elle. Adjani lui avait pourtant répété que le kidnapping
avait été méticuleusement organisé et qu’elle avait probablement déjà quitté le
bâtiment avant qu’ils n’arrivent dans la chambre.


« Et le
cri ? C’était elle qui criait, j’en suis sûr.


— Qu’est-ce que tu en sais ? On nous a fait
entendre ce qu’on voulait que nous entendions. On nous a fait venir quand on
l’a décidé, et pas avant. Tu crois vraiment que si elle s’était débattue, nous
ne l’aurions pas entendue ? Nous n’étions qu’à quelques pas de la porte et
nous aurions pu venir à son secours, si elle avait été là. Non, ils savaient où
la trouver. Ils la surveillaient et n’attendaient qu’une occasion pour agir.


— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a à voir dans
tout cela ? Pourquoi ne s’en sont-ils pas pris à moi ? »


Adjani secoua la
tête. « Je ne sais pas. Mais nous sommes sur la bonne voie. Il faut avoir
confiance : Dieu saura nous montrer ce qu’il faut faire le moment voulu.


— Comment peux-tu en être si sûr ?


— Je ne vois pas d’autre choix, et toi ? Il nous
faut poursuivre. Très bien. Alors nous poursuivons. »


Spence avait le
sentiment coupable d’avoir trahi celle qu’il aimait. Il se sentait frustré de
se trouver là assis au milieu d’une route, à manger des bananes pendant qu’elle
attendait qu’il vienne la libérer.


Il finit la banane
et lança la peau dans la nature.


Aussitôt, il y eut
une certaine agitation sur le bord de la route, là où elle avait atterri. Deux
enfants – une fillette d’une huitaine d’années, vêtue d’un sari délavé et
rapiécé, et son frère d’environ cinq ans couvert d’une chemise d’homme à
manches courtes – se précipitèrent sur la peau de banane. Ils
surveillaient Spence de loin, et quand celui-ci avait jeté l’épluchure, ils
avaient foncé.


La petite fille
essuya la peau et sortit des plis de son sari un morceau de tissu élimé. Elle
l’étendit sur le sol et s’assit dessus avec son frère.


Puis avec beaucoup
de patience et de soin, elle se mit à détacher les longues fibres blanches à
l’intérieur de la peau. Quand elle eut terminé, elle jeta la partie dure et
partagea le reste avec le garçon.


Ils mangeaient
lentement, comme s’ils savouraient un mets de choix qui mérite qu’on s’y
attarde. Spence fut si touché par la scène qu’il se dirigea vers les enfants et
leur tendit l’autre banane.


Les yeux de la petite
fille s’agrandirent, tandis que le petit garçon se serrait contre l’épaule de
sa sœur. Spence sourit en leur offrant la banane avec un peu plus
d’insistance ; il était évident qu’ils en mouraient d’envie. Ils étaient
seulement trop timides pour accepter.


Alors Spence posa
la banane sur le carré de tissu, retourna à la voiture et s’assit. Dès qu’il
eut le dos tourné, la fillette saisit la banane, la pela et la partagea en
deux. Quand Spence atteignit la voiture, il les vit tous les deux en train de
savourer le fruit.


Adjani revint avec
Gita et ils se mirent à discuter de leurs plans pour la suite des événements.
Ils entendirent les soldats lancer un appel et le moteur de la Jeep démarrer
par petites explosions. Au moment où il allait remonter dans la voiture, Spence
sentit quelqu’un le tirer par la manche.


Il se retourna et
vit la petite fille et son frère. Il essaya de leur faire comprendre qu’il
n’avait plus de bananes, quand la fillette, avec son plus joli sourire et
quelque cérémonie, lui tendit la peau de la deuxième banane.


Spence, amusé, la
leur rendit. Ils se regardèrent comme s’ils avaient du mal à croire à tant de
chance et ils s’enfuirent en courant pour dévorer le reste.


L’expression de
bonheur dans les yeux des enfants réconforta Spence pour le reste de la
journée.


« C’est une si
petite chose », répondit-il au regard complice d’Adjani. « Vraiment
rien du tout !


— C’est plus que tu ne crois, cher ami. »


À partir de ce
jour, il prit la précaution de toujours acheter trois bananes.



CHAPITRE 5


« Vous êtes
dans de beaux draps, Packer. Vous voulez bien me dire ce que tout cela
signifie ? » Le commandant Elliot Ramm, chef de la Sécurité à Gotham,
croisa ses longues jambes et se pencha au-dessus de son bureau. Olmstead
Packer, l’air contrit, était assis en face de lui, les mains entre les jambes,
le visage sombre et embarrassé. Dans sa voix, quand il se mit à parler, on
pouvait déceler une note d’indignation contenue.


« À la vérité,
commandant Ramm, je ne le sais pas moi-même. » Il leva le pouce en direction
des deux gardes qui veillaient sur lui avec une froide indifférence.
« Peut-être que vous pourriez le demander à vos hommes. J’étais en train
de parler à un ami quand ils sont arrivés et ils m’ont saisi. »


Le chef de la
Sécurité fit un signe de la tête en direction de ses hommes et les congédia.
« J’ai votre rapport. Vous pouvez retourner à vos postes. » Il se
tourna vers Packer. « J’ai aussi une déclaration du Dr Williams. Il
dit que vous vous êtes introduit dans son infirmerie sous de faux prétextes après
qu’on vous a dit que vous ne pouviez pas voir le patient Kalnikov. Il dit que
vous étiez en train de mettre en danger la vie de son patient. »


Packer esquissa un
timide sourire. « Je suppose que j’en ai fait un peu trop. »


Le commandant Ramm
saisit un dossier blanc posé sur son bureau. « Il porte plainte contre
vous.


— Il fait quoi ? » Packer soudain rougit
violemment. « Il est fou ! C’est absurde. Laissez-moi lui parler. Je
ne voulais rien faire de mal. C’est son infirmière… elle s’est comportée si sottement
que j’ai dû prendre les choses en main. »


Ce fut au tour de
Ramm de sourire : il manifesta d’un signe de la tête son assentiment et
écarta de son front une mèche de cheveux noirs. « C’est bon. Je vous
crois. Vous scientifiques, vous ne tolérez pas qu’on vous refuse quoi que ce
soit.


— Alors, je peux partir ? » demanda Packer
d’un ton optimiste. Il avait été détenu plus de trois heures et il était
fatigué.


« J’ai peur
que ce ne soit pas aussi simple que cela. Que je vous croie ou non ne change
pas grand-chose. Vous voyez, Williams a porté plainte officiellement.
Maintenant c’est au directeur d’examiner l’affaire et de décider de la suite à
donner.


— Zanderson est absent, et on ne sait pas quand il
revient.


— Désolé. Il va vous falloir rester ici jusqu’à son
retour, ou bien…


— Ou bien quoi ? S’il y a un autre moyen de régler
cette affaire, j’en serais très heureux.


— Ou bien le Dr Williams pourrait accepter de
retirer sa plainte.


— Alors il faut aller lui parler. Je suis sûr qu’il
comprendra. »


Ramm leva la main.
« Pas si vite. Il était très énervé par cette affaire. Je serais d’avis de
le laisser se calmer un peu d’abord.


— Mais, il faut que je puisse sortir d’ici. J’ai
beaucoup de choses à faire. J’ai des expériences en cours.


— Eh bien, il faudra qu’elles courent sans vous pendant
un certain temps. Vous auriez dû y penser avant d’aller jouer le Lac des
cygnes à l’infirmerie.


— D’accord. Je suppose que cela me pendait au nez.


— Je vais aller parler à Williams dans un petit moment
et je verrai ce que je peux faire.


— Je vous en serais reconnaissant, commandant. »
Packer se leva et se dirigea vers la sortie. « Vous savez, il y a quelque
chose de bizarre dans cette affaire. Je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un
qu’il ait fallu mettre sous tranquillisant après avoir été atteint par un
taser. Je croyais ces engins plutôt sûrs, si vous voyez ce que je veux dire.


— Je suis sûr qu’il y a une explication. Je vais
vérifier. En attendant, vous pouvez rester dans la salle d’attente jusqu’à ce
que j’aie éclairci l’affaire. Je ne vais pas vous mettre en cabane. »


Packer fit un signe
de la tête et sortit. Le chef de la Sécurité regagna son fauteuil derrière le
bureau, prit le rapport de ses officiers et se mit à le parcourir. Puis il le
reposa sur le bureau, croisa les mains derrière la tête et s’enfonça dans son
fauteuil. Son front se plissa tandis qu’il réfléchissait, puis il repoussa son
siège, se leva, mit sa casquette rouge et noir ornée de l’emblème doré, et
partit à la recherche du médecin.


 


Ari n’avait jamais
vu son père aussi ébranlé. Il était affaissé dans son siège à côté d’elle, le
visage aussi pâle que le croissant de lune qu’on pouvait apercevoir à travers
le petit hublot ovale de l’avion. Il avait les yeux fermés, bien qu’elle sût
qu’il ne dormait pas. Il essayait simplement d’ignorer la réalité de ce qui se
passait autour d’eux. Bien qu’on ne leur ait pas interdit de se parler, leur
proximité tendait à limiter les échanges entre le père et la fille à quelques
murmures et signes de tête.


Elle savait qu’il y
avait plus dans cette aventure que ce qu’on lui en avait dit, au-delà de leur
capture et des ennuis de Spence, bien qu’il fût sans aucun doute la clé de
toute cette affaire. Son père semblait en savoir plus qu’il ne le laissait
croire et la façon dont il réagissait était très éloignée de son comportement
habituel. Ari découvrait un autre aspect de la personnalité de son père et cela
lui faisait peur.


Elle s’endormit en
se demandant quelle pouvait être cette chose qu’il savait, et ne voulait, ou ne
pouvait pas lui dire.


Le vol se
poursuivit toute la nuit, avec une seule escale pour ravitaillement en
Allemagne.


Ari sortit de son
sommeil et jeta un œil à demi éveillé à travers le hublot. Elle vit, dans la
lueur grise teintée d’or de l’aube, l’équipe de maintenance en combinaisons
bleues manœuvrant des engins orange autour des ailes de l’avion. Au loin, il y
avait un bâtiment surmonté de panneaux portant des inscriptions en allemand.
Elle en déduisit qu’ils devaient se trouver quelque part en Europe centrale.


Quand elle se
réveilla de nouveau, le bleu du ciel contenait l’ardeur blanche du soleil
au-dessus d’un paysage moutonneux de nuages blanc et gris. La terre était
invisible et elle n’avait aucune idée de leur position, ni même de leur destination.
Et cela n’avait plus aucune importance.


Peu après, on leur
servit un petit déjeuner : jus d’orange et petit pain. Personne d’autre ne
paraissait manger dans l’avion, et Ari en conclut qu’ils bénéficiaient d’une
sorte de traitement de faveur. N’ayant rien mangé au cours des dernières
vingt-quatre heures, elle se jeta sur la nourriture et l’engloutit en quelques
bouchées, puis elle se tourna vers son père.


« Papa, tu ne
manges pas ?


— Je n’ai pas très faim, ma chérie. Tu peux prendre mon
petit pain si tu veux.


— Non. Il faut que tu manges et que tu boives ton jus
d’orange. Il faut conserver tes forces. Dieu sait quand viendra le prochain
repas, et de toute façon, il faut être prêts à profiter de la première chance
de s’évader. »


Son père ne répondit
pas, mais l’expression de son visage indiquait clairement qu’il considérait
comme folle toute pensée d’évasion.


L’avion amorça sa
descente à travers les nuages et atterrit sur un carré de béton, à proximité
d’une ville située au bord d’un désert. Ari apercevait au loin des collines
dénudées, et les bâtiments de la ville, crépis de blanc, comme des ossements
blanchis par le soleil dans le désert. Des palmiers de petite taille, mais
touffus et quelques arbustes courts et recouverts de poussière entouraient la
piste, tels des voyageurs égarés, attendant un moyen de transport qui
n’arriverait jamais. De son côté de l’avion, Ari ne pouvait voir au sol aucune
présence humaine, passagers ou comité d’accueil.


Quelqu’un ouvrit la
porte, et l’air chaud et sec du désert envahit l’intérieur climatisé de
l’appareil. Puis un par un, les passagers débarquèrent. Ari et son père
restèrent assis jusqu’à ce que Tickler revienne pour leur dire de descendre. À
leur sortie de l’avion, ils firent quelques pas sur la piste.


« Ne vous
éloignez pas ! » leur lança Tickler. En dehors de cette
recommandation, personne ne semblait se soucier de leur présence.


Hocking et ses
assistants se rassemblèrent à l’autre bout de la piste pour discuter avec un
groupe de cinq ou six hommes vêtus de caftans noirs ou blancs, très
probablement des trafiquants en carburant. Ari crut apercevoir à travers la
végétation, la tête d’un chameau.


« Je me
demande où nous sommes, murmura Ari à son père, et ce qui nous attend.


— Est-ce vraiment important ? » Le sentiment
de résignation était si fort dans la voix de son père qu’Ari se retourna et,
lui faisant face, le saisit par les bras.


« Papa,
dis-moi. Tu me caches quelque chose et j’ai le droit de savoir. Je suis
impliquée là-dedans, moi aussi ; ne crois pas que tu puisses me protéger
en te taisant. C’est trop tard maintenant. Et puis… je suis adulte. »


Ses mots le
ramenèrent à la réalité. Il la regarda et cligna des yeux comme s’il la
reconnaissait pour la première fois depuis le début de leur aventure.
« Bien sûr, ma chérie », dit-il affectueusement. Il regarda autour
d’eux, et voyant que personne ne les observait il poursuivit : « Je
vais te dire tout ce que je sais, et ce que je pense…» Il s’arrêta et la
regarda de nouveau.


« C’est au
sujet de Spence ? Dis-moi. Je veux tout savoir, même si cela doit faire
mal.


— Spence ? Oh non ! Je veux dire oui. C’est là
que tout a commencé. Au départ, c’était lui. Mais plus maintenant. Il n’est
plus important.


— Plus important ?


— Ils m’ont raconté qu’il t’avait kidnappée, qu’Adjani
et lui avaient volé, pour les revendre, des documents secrets concernant des
technologies avancées, et je ne sais quoi encore. Je croyais t’aider. Je
n’aurais jamais pu imaginer…


— Je ne comprends pas. Pourquoi les as-tu crus ? Tu
ne savais pas que…


— Non, répondit son père abruptement. Il fallait bien
les croire. Je n’avais pas le choix.


— Papa, qui sont ces gens ? Et qu’est-ce qu’ils
nous veulent ? »


Il se tourna vers
elle et la regarda avec une expression d’amertume. « Cela a commencé il y
a un an environ. Il est venu me voir. » D’un geste de la tête, il désigna
Hocking. « Et il m’a dit qu’il y avait des gens qui étaient prêts à payer
cher pour connaître la vérité sur ta mère. J’ai eu peur. Je ne pouvais pas
laisser divulguer ce genre d’information. Cela aurait été la fin de ma
carrière. Les élections au conseil d’administration avaient lieu dans quelques
semaines. Il y avait eu des murmures de mécontentement parmi les membres du
conseil les plus conservateurs. Ma réélection était loin d’être assurée.


— Que voulait-il ?


— C’est ce qui est étrange. Il voulait simplement venir
à bord de Gotham comme observateur. Nous avons conclu un marché. Je le laissais
venir à bord – sans poser de questions – en échange de son silence à
propos de Caroline. Je ne l’ai pas revu après cela. Il a disparu.


— Tu ne t’es pas demandé ce qu’il avait derrière la
tête ?


— Je ne voulais pas le savoir. Après les élections, je
l’ai oublié, je l’ai rayé de ma mémoire.


— Il était présent pendant tout ce temps-là. Spence
avait raison.


— Spence le connaissait ?


— Spence l’avait rencontré une fois et il voulait que
j’essaie de savoir qui il était. Bien sûr je n’ai rien trouvé. Il n’était recensé
nulle part. »


Zanderson se passa
la main sur les yeux. « Quel imbécile j’ai été ! Maintenant tout est
perdu !


— Qu’est-ce que tu veux dire ? Rien n’est fini, au
contraire.


— Qu’est-ce que cela peut faire ? » Il avait
repris une voix désabusée. Il la fixa les yeux grands ouverts. « Tu ne
comprends pas ? Ils sont en train de prendre le contrôle du Centre. La
station spatiale sera à eux.


— C’est impossible !


— Pas du tout. Gotham est totalement autonome
maintenant. C’est tout à fait possible. Et personne n’en saurait rien.


— Mais GM finirait bien par s’en apercevoir et ils
feraient le nécessaire.


— À ce moment-là, il serait trop tard. Il suffit d’une
légère modification des impulseurs pour déplacer la station à travers le
système solaire… la galaxie !


— Ils la rattraperaient. Ils ne pourraient pas la
laisser partir comme cela. »


Son père hocha la
tête avec lassitude. « Rappelle-toi que le seul vaisseau spatial capable
d’atteindre la station, c’est le Gyrfalcon et il est basé à bord. Il
faudrait des années avant qu’un autre vaisseau de ce type soit opérationnel.
Pendant ce temps-là, la station pourrait être allée se cacher dans la zone des
astéroïdes, ou au-delà. Eh bien, Gotham serait alors une véritable colonie dans
l’espace, elle pourrait aller n’importe où. »


La pensée d’une
chose aussi énorme cachée, bien qu’en pleine vue, dans l’immensité vide de
l’espace, paraissait à Ari relever de la plus haute fantaisie. Mais l’univers
était si vaste !


« Qu’est-ce
qu’ils vont faire de nous ?


— Je ne sais pas. Je suppose que nous pouvons leur être
utiles jusqu’à ce qu’ils aient pris le contrôle du Centre. Après cela… qui
sait ?


— Il faut faire quelque chose. Nous ne pouvons pas
perdre l’espoir.


— Il n’y a pas d’espoir.


— Papa, nous ne pouvons pas laisser tous ces gens
là-haut à la merci de ce fou furieux. Il faut faire quelque chose. Il faut
essayer, au moins.


— C’est trop tard. Tout cela est en train de se réaliser
en ce moment.


— Ce n’est pas trop tard », dit Ari sévèrement.
Elle prit le bras de son père et le secoua impérativement. « Spence est
toujours là-haut et il est libre. Il connaît ces gens. Il essaiera de nous
trouver et de nous libérer.


— Trop tard. Il ne saura pas où commencer à nous
chercher. Nous ne savons même pas où on nous emmène.


— Il nous retrouvera. » Elle lança à son père un
regard complice. « Spence a autant à gagner dans cette affaire que tous
les autres, peut-être même plus. Et j’ai comme une petite idée sur notre
destination et sur l’endroit où il commencera ses recherches. »



CHAPITRE 6


Spence ne fut même
pas réveillé par les coups de feu. Ce fut le bruit des balles, s’abattant comme
une grêle mortelle sur la carrosserie rouillée de la voiture qui lui fit vite
reprendre conscience.


La lune était
presque couchée – c’était la partie de la nuit la plus sombre, quelques
heures avant le lever du soleil – le moment idéal pour une embuscade. Les goondas
avaient attendu que les sentinelles s’éclipsent pour prendre un peu de repos,
pour sortir de leurs cachettes dans la jungle des hauts-plateaux. L’attaque,
rapide et professionnelle, prit tout le monde par surprise.


Les marchands se
mirent à courir dans l’obscurité en hurlant. La horde de ceux qui les suivaient
à pied se dispersa dans toutes les directions, ne sachant pas d’où venaient les
tirs. Les soldats tirèrent quelques coups de feu avec leurs M-16 et
quelqu’un – un des marchands, peut-être, ou plus probablement un des
hors-la-loi – envoya une rafale de mitraillette.


La scène avait
éclaté dans une telle confusion qu’il était impossible à Spence de savoir qui
tirait sur qui quand il se jeta du siège arrière de la voiture sur la chaussée.
Dans sa chute, il heurta Adjani qui se terrait à cet endroit.


« Ouf !
dit-il en tombant.


— Aplatis-toi ! dit Adjani en pressant son épaule
contre le sol.


— Où est Gita ?


— Je ne sais pas. Quand je me suis réveillé, il n’était
pas là. Les tirs semblaient venir de derrière ces arbres, de l’autre côté de la
route. »


Spence leva les
yeux et vit qu’Adjani avait probablement raison. Un mince filet de fumée
blanche s’échappait d’une rangée d’arbres à environ trente mètres de là. Les
balles atterrissaient en ligne le long de la caravane en soulevant de petits
nuages de poussière. Quelques corps gisaient apparemment inanimés entre les
arbres et la file des véhicules : étaient-ce des morts, des blessés ou
simplement des gens essayant de se protéger en restant immobiles au sol, il
n’aurait su le dire. Mais il craignait le pire.


Et tout d’un coup,
les tirs cessèrent. Ils entendirent des cris venant de la direction des arbres
et virent les trois soldats traverser la route les mains en l’air.


« Autant pour
notre protection ! dit Adjani.


— Et maintenant ?


— Ils vont prendre ce qu’ils veulent et – prions
Dieu – ils retourneront d’où ils viennent. » C’était la voix de Gita.
Spence et Adjani se retournèrent et virent sa tête enturbannée émerger de
dessous la voiture. Comment il était parvenu à cacher ses formes généreuses
sous le véhicule restait un mystère.


Tout autour d’eux
s’élevaient les gémissements des blessés et le feuillage des arbres de l’autre
côté de la route commençait à s’agiter tandis que les bandits sortaient à
découvert.


Ils étaient environ
une douzaine, et il y en avait probablement d’autres toujours cachés dans les
arbres. Leurs vêtements étaient sombres, ce qui les rendait pratiquement
invisibles tandis qu’ils se déployaient le long de la caravane – ombres
noires sur un fond de nuit encore plus noir. Le faible éclairage de la lune se
reflétait sur le métal poli de leurs vieux fusils avec un éclat froid, de
nature à persuader ceux qui en doutaient encore qu’ils étaient là pour une
affaire sérieuse.


« Nous n’avons
rien qui ait une valeur quelconque, dit Spence. Que peuvent-ils faire ?


— Nous tuer, répondit Gita. En fait, il vaudrait mieux
avoir quelque chose à leur laisser.


— Nos provisions, suggéra Adjani.


— Ils vont les prendre de toute façon. Il leur faut plus
que cela.


— Bon. On ne va pas rester ici à marchander. Partons
tout de suite. » Spence, toujours à plat ventre à côté d’Adjani commença à
ramper à reculons derrière la voiture. Adjani s’aplatit au sol et le suivit.
Gita, coincé entre le châssis de la voiture et la chaussée, siffla comme un
serpent : « Arrêtez, arrêtez, attendez-moi ! » En quelques
secondes, il parvint à se libérer et roula dans le fossé à la suite de ses
amis.


Ils n’avaient pas
fait trois pas en direction de la jungle salvatrice qu’ils furent arrêtés par
un cri et le reflet de la lune sur le canon d’une arme. Devant eux se
présentait une silhouette sombre et imposante. Ses dents et le blanc de ses
yeux ressortaient dans l’obscurité, et il pointait son arme vers eux en les
interpellant de plus en plus fort.


Spence, sans
attendre la traduction, se retourna lentement et, les mains en l’air, revint
vers la voiture. Là ils virent les marchands, debout devant leur véhicule,
pendant que les bandits déchargeaient la cargaison. De l’étrange complainte qui
s’élevait de la scène, Spence déduisit que les marchands tentaient de persuader
les bandits de ne pas les dépouiller complètement. Les goondas ne prêtaient
aucune attention à tout ce remue-ménage et poursuivaient leur travail sans
aucune pitié pour le sort des malheureux marchands.


Puis deux des
bandits se dressèrent en face d’eux en pointant leurs fusils. L’un d’eux posa
une brève question à Gita. Le petit homme, terrorisé, fit un pas en avant.


« Il veut
savoir ce que nous pouvons lui donner », murmura Adjani.


Gita parlait vite,
avec une éloquence inspirée par la peur. Il gesticulait, et les paumes de ses
mains décrivaient pour eux des choses fabuleuses.


« Qu’est-ce
qu’il dit maintenant ?


— Gita est en train de lui dire que nous sommes des
médecins et que nous allons à Darjeeling pour porter secours à un ami, que nous
n’avons ni argent, ni objet de valeur, et que nous le prions de nous laisser
poursuivre notre route, pour le bien de notre ami. »


Le bandit dévisagea
longuement Gita, puis tour à tour Adjani et Spence. Il s’était planté carrément
devant eux et examinait leur visage. Spence détectait dans l’haleine du bandit
de forts relents de puyati, la boisson fermentée obtenue à partir de la
sève de palmier et fabriquée dans tous les ménages. Son visage luisait à la
lueur des derniers rayons de lune.


Tout d’un coup, le
bandit fit demi-tour et aboya quelques mots. Aussitôt, un hors-la-loi de grande
taille, vêtu d’une large robe à rayures et d’un grand turban blanc, apparut,
flanqué de chaque côté d’un goonda. Spence pensa qu’il s’agissait de
leur chef.


Les deux bandits
eurent un court entretien, puis le chef fit demi-tour avec de grands mouvements
de robe et disparut. Spence espérait qu’ils allaient enfin être tranquilles,
quand le premier bandit lança à Gita un ordre qui le fit presque basculer en
arrière. Gita se précipita vers la voiture et en rapporta les sacs contenant
leurs provisions. Il se tourna vers Spence et Adjani, les yeux écarquillés
exprimant sa terreur.


« Il faut le
suivre », indiqua Adjani en désignant de la tête le bandit qui avait fait
demi-tour.


« Et si nous
ne le suivons pas ?


— Alors, il espère que nos vies ont été bonnes et nos
pensées pures car ce soir nous aurons la chance de pouvoir rejoindre l’Esprit
Universel dans le Nirvana.


— Très peu pour moi, dit Spence. Partons d’ici. »


 


Olmstead Packer
croisait et décroisait les jambes, croisait et décroisait les doigts,
régulièrement et méticuleusement. Il en avait assez d’attendre, et le fait que
Ramm dût prendre autant de temps pour régler son problème avec le
Dr Williams l’inquiétait. Au cours de cette attente, un sentiment de
fatalité s’était abattu sur le physicien. Il voyait son avenir s’obscurcir et
la menace d’un casier judiciaire peser sur lui.


Et pourtant, la
faute était si légère, si insignifiante que cela lui donnait envie de rire. La
tension créée par des sentiments aussi contradictoires ne pouvait que
déstabiliser l’homme à la barbe rousse, comme s’il se jouait à l’intérieur de
lui-même une sorte de bras de fer où l’avantage changeait souvent de camp. Et
le pire dans tout cela, c’est qu’il ne savait même plus de quel côté était son
camp. À chaque instant, suivant l’humeur du jour, les deux côtés avaient une
chance de l’emporter.


Alors il restait
là, s’efforçant d’afficher une grande sérénité, tandis qu’intérieurement, la
bataille faisait rage.


Il hochait sa tête
rouquine et hirsute. Comment avait-il pu se trouver mêlé à une affaire pareille ?
Au départ, il n’avait rien vu de bien compromettant. Et pourtant, n’était-il
pas vrai que quelque chose lui avait paru étrange dès le début ? Et dès le
début son regard s’était porté sur Spencer Reston. N’était-il pas au centre de
l’affaire ?


Packer était
maintenant persuadé que Spence était à l’origine de ses problèmes personnels,
mais aussi de l’ensemble de la situation. Il était certain que Kalnikov se
trouvait là où il était par la faute de Reston : il y avait là un mystère
qui méritait bien une enquête. Sur l’aboutissement de toutes ces
investigations, il ne pouvait que spéculer. Et les scientifiques avaient
horreur des spéculations.


Tout d’un coup, la
porte extérieure s’ouvrit et il entendit quelqu’un parler dans la pièce
voisine. La minute qui suivit, Ramm était devant lui ; Packer se leva
aussitôt comme un bon chien au retour de son maître, prêt à aboyer pour qu’on
le laisse sortir.


« Alors ?
Vous lui avez parlé ? Je peux partir maintenant ? »


Ramm prit un air
sévère, tout ce qu’il y avait d’officiel. « J’ai peur que cela ne soit pas
aussi simple. Il va falloir que je vous garde quarante-huit heures, au moins
jusqu’au retour du directeur. »


La mine de Packer
s’effondra. « Vous n’êtes pas sérieux ?


— Malheureusement si. Venez avec moi. » L’ordre
était tombé froidement : il n’y avait pas à discuter.


Le chef de la
Sécurité conduisit son malfaiteur dans une pièce octogonale dont sept murs
étaient percés de portes transparentes donnant sur les cellules. Celles-ci
étaient toutes vides. Les délits n’étaient pas un problème sur Gotham.


Ramm fit entrer le
prisonnier dans la cellule qui fait face à la porte d’entrée. « C’est
là », dit-il en pressant le code d’entrée. La porte s’ouvrit et Ramm
s’effaça pour laisser passer Packer. « Je pense que vous serez bien ici.
Tâchez de ne pas vous en faire. Je vais prévenir votre femme.


— Inutile. Ma femme est allée voir sa sœur, du côté
Terre. Dites seulement à mon assistant ce qui s’est passé. » Il fit du
regard le tour de sa cellule : une petite pièce carrée aux murs capitonnés
avec une couchette encastrée dans un des murs. Et c’était tout. Il se retourna
et vit, à sa surprise, que Ramm l’avait rejoint dans la cellule.


Ramm désigna la
couchette. « Asseyez-vous. Il faut que je vous parle. »


Packer s’exécuta.


« C’est la
seule cellule du centre de détention où on soit tranquille. Dans toutes les
autres, il y a des micros », expliqua Ramm. Packer restait silencieux en
attendant la suite.


« Il se passe
ici des choses mystérieuses et j’ai bien l’intention de découvrir de quoi il
s’agit. Vous feriez bien de me raconter toute l’histoire, Packer. Depuis le
début. »


Packer fixait le
chef d’un regard vide. L’air sévère de celui-ci exprimait maintenant
franchement son mécontentement. Il pensait bien que le policier, outre le fait
qu’il était de taille impressionnante, avait plus d’un tour dans son sac et il
décida qu’il valait mieux ne pas essayer de ruser.


« Vous avez
parlé à Williams ?


— Je lui ai parlé, comme j’aurais parlé à une huître. Il
a peur de quelque chose et il ne veut pas l’ouvrir. J’ai pensé que, peut-être,
vous pourriez m’expliquer.


— Je vais essayer », dit Packer, et il commença à
raconter ce qu’il savait de la disparition de Spence et d’Adjani, ce qui
n’était en fait pas grand-chose puisqu’il n’avait fait qu’entendre les rumeurs
qui circulaient un peu partout.


« Oui, dit
Ramm. J’ai mis deux hommes sur cette affaire. Mais jusqu’ici, cela n’a rien
donné.


— C’est pour cela que je voulais voir Kalnikov. Reston
et Rajwandhi sont des amis. Adjani fait partie de mon équipe. Je ne pouvais pas
croire ces bruits qui couraient sur eux et je voulais savoir ce qui s’était
passé. J’ai pensé que Kalnikov était la seule personne à le savoir.


— Cela vous étonnerait si je vous disais que c’est sur
mon ordre que Kalnikov ne devait pas recevoir de visites.


— Vraiment ?


— Oui vraiment. C’était un témoin et je ne voulais pas
que quelqu’un puisse aller lui parler avant moi. Quand on vous a découvert dans
le lit d’à côté, j’ai tout de suite pensé que vous étiez mêlé à cette affaire.
Ou bien vous en saviez beaucoup plus que vous ne le disiez, ou vous étiez tombé
là-dedans par hasard et en toute innocence. Je ne savais pas, mais cela me
donnait l’occasion d’aller parler de nouveau au Dr Williams.


— Et alors ?


— À vous de m’expliquer. Moi je n’y comprends rien. Tout
ce que je sais, c’est qu’il ne faut pas quinze heures à un homme pour se
remettre du choc d’un projectile de taser. Quelques minutes suffisent
normalement. Williams dit que le projectile a atteint la colonne vertébrale et
qu’il aurait légèrement touché la moelle épinière. Il dit que Kalnikov peut
être paralysé.


— Il n’est pas paralysé, il est drogué.


— Vous êtes sûr ?


— Affirmatif. Kalnikov me l’a dit lui-même. Ou plutôt,
c’est moi qui le lui ai fait dire. Il ne peut pas parler, alors nous avons
employé un code. J’ai découvert que Kalnikov était en train d’essayer d’aider
Reston et Rajwandhi à fuir… fuir quoi ? Je ne sais pas. Ce n’est pas le
taser qui l’a mis dans cet état. Là, vous avez raison. Il pense qu’on l’a
bourré de sédatifs et de myorelaxants pour qu’il se tienne tranquille. C’est
tout ce que j’ai pu obtenir de lui avant d’être interrompu.


— Hum ! De plus en plus curieux.


— C’est tout ce que je sais, je vous l’assure.


— Et ce Reston et l’autre ? Qu’est-ce qu’ils
viennent faire là-dedans ? À qui essayaient-ils d’échapper ?


— Je ne sais pas. Peut-être que Kalnikov le sait, lui.
Il les a vus. »


Ramm se leva.
« J’aurais plutôt tendance à vous croire, Packer. Je vais aller vérifier
tout cela. Je pourrais vous relâcher sous caution mais je pense que vous feriez
mieux de rester ici un petit moment. »


Packer soupira.
« Oh, non ! J’espérais que vous ne diriez pas cela !


— Vous savez, c’est plus pour votre propre protection
que pour autre chose. Jusqu’à ce que nous ayons tiré cette affaire au clair, je
ne veux pas perdre de témoins. Maintenant vous en savez autant que Kalnikov. Je
ne voudrais pas apprendre que vous êtes porté disparu.


— Ils ne s’en prendraient pas à moi, bluffa Packer.


— N’en soyez pas trop sûr. J’ai un homme drogué, deux
autres partis dans une capsule d’atterrissage volée, et je ne sais pas
pourquoi. Je suis sûr que ceux qui sont derrière tout cela n’hésiteraient pas à
supprimer des témoins si les choses se gâtaient. » Devant l’expression
incrédule de Packer, il ajouta : « Cela arrive, vous savez. Alors
restez tranquille ici et je vous ferai sortir dès que possible. En attendant,
détendez-vous. Je vais vous faire porter des magazines et le dîner est dans une
heure environ. Je vous invite. »


Le commandant Ramm
avait retrouvé son bon sourire naturel. Il sortit, laissant Packer digérer sa
frustration.


« Juste une
chose, commandant, lança le prisonnier à travers la porte.


— Oui ?


— N’allez pas vous attirer des ennuis ! »


Le chef de la
sécurité se mit à rire. « Ne vous en faites pas, cela sera réglé dans la
journée.


— Peut-être bien, mais j’ai l’impression que ces types
travaillent surtout la nuit. »



CHAPITRE 7


L’avion redescendit
sous la couverture de nuages et Ari put apercevoir le sol pour la première fois
depuis plusieurs heures. Le terrain était vert et luxuriant, un tapis de
velours émeraude déroulant ses plis. Les fils d’argent des rivières
scintillaient au fond de profondes gorges. Des escadrons d’oiseaux blancs en
forme de V survolaient le paysage. Vus d’en haut, les reflets du soleil au
zénith sur leurs ailes blanches les transformaient en colliers de diamants
suspendus entre le bleu du ciel et le vert de la végétation au sol, lançant
dans l’air des feux blancs au rythme du battement de leurs ailes.


Plus loin devant, et
sur la gauche de l’avion, le terrain s’élevait abruptement jusqu’à un plateau
entouré sur trois côtés de versants recouverts par la jungle : sur le
quatrième, il y avait un lac. Plus loin encore, perdues dans une brume bleutée,
s’élevaient les cimes blanches de hautes montagnes qui barraient l’horizon
d’une ligne en dents de scie s’étendant à perte de vue.


L’avion amorça une
longue descente, survolant le plateau avec tous ses villages rassemblés autour
du point le plus élevé, perdant de l’altitude par paliers, comme on descend un
escalier.


Ari, bien qu’elle
n’eût jamais vu ce paysage auparavant, eut aussitôt l’impression de le
reconnaître.


« Papa, où
sommes-nous ? » murmura-t-elle. Son père ne dormait pas, bien qu’il
eût les yeux fermés et la tête retombant sur la poitrine.


« Hum…» Il
avait sombré dans un état dépressif et ne répondait que par des grognements à
ses tentatives d’établir une conversation.


« Est-ce que
cela pourrait être l’Inde ? Je pense que c’est cela. »


À ces mots, son
père se redressa sur son siège et ouvrit brusquement les yeux.


« Tu as dit
l’Inde ? » il se pencha par-dessus elle pour regarder par le hublot.


« Difficile à
dire. Cela pourrait être n’importe où.


— Non. C’est Darjeeling au-dessous de nous. Je le sais.


— Peut-être bien. » Il regarda attentivement sa
fille. « Et pourquoi en es-tu si sûre ?


— Je le sais. C’est tout. Maman m’en a tellement
parlé : elle me racontait comment elle avait grandi là. » Et à ce
moment-là, avec une certitude prémonitoire, elle sut exactement qui les attendait
au bout de leur voyage. « Oh ! papa, dit-elle en serrant sa main. Si
nous sommes en Inde, cela ne peut être que pour une seule raison. Nous allons
voir le Voleur de rêves. »


 


Peu après, l’avion
réduisit sa vitesse jusqu’à l’arrêt de sa progression horizontale et se mit à
descendre sur un terrain prévu pour l’atterrissage. La végétation était si
dense et les arbres si proches – leurs branches semblaient à la portée de
la main – qu’elle ne pouvait voir le sol sous l’avion. Apparemment, ils allaient
atterrir dans une forêt à l’est de Darjeeling. À quelle distance exactement,
elle n’aurait su le dire, mais l’aspect du terrain entrevu à travers la
végétation au cours de la descente indiquait tout autour un terrain accidenté.


L’appareil rebondit
en douceur en atteignant le sol et le bruit des moteurs cessa. Un air chaud et
humide envahit la cabine dès l’ouverture de la porte. Ari entendit à
l’extérieur des échanges de voix rapides, la musique de la langue hindi. Cela
confirma son intuition : ils étaient bien au pays du Voleur de rêves.


En sortant de la
cabine elle fut éblouie par la lumière. Le soleil au-dessus de leurs têtes
pesait de tout son éclat et de toute sa chaleur. L’air humide ondoyait en
vagues devant ses yeux et les murs verts de la forêt dense résonnaient de cris
d’oiseaux effarés et de singes en colère.


Elle leva les yeux
pour apprécier l’environnement et vit une scène sortie tout droit d’un manuel
d’archéologie. Devant elle s’élevaient des remparts de pierre, une pierre qui
s’effritait, noircie par le temps et la moisissure. Plus loin, le long du mur,
il y avait une large grille ouverte, et à l’intérieur, une tour effilée
s’élançait dans le bleu du ciel à peine voilé. De toute évidence, ils avaient
atterri dans une sorte de cour à l’intérieur de l’enceinte d’un château.


Ari se souvenait de
la description que lui avait faite sa mère du palais du Voleur de rêves, et
elle savait que c’était là. Elle regardait partout, n’en croyant pas ses yeux.
Ce qui dans son esprit avait été un rêve était donc bien réel. Les souvenirs
enfouis de la petite fille malheureuse se matérialisaient. Tout cela avait
toujours existé, et pas seulement dans l’imagination d’une enfant craintive et
impressionnable.


Trois hommes
s’approchèrent. Ils portaient des tuniques militaires sur leurs pantalons de
coton. Leur peau sombre, presque noire, luisait sous le soleil, et ils
observaient avec une certaine indifférence, de leurs yeux noirs en amande, les
nouveaux arrivants. Un des hommes portait sur la hanche un étui de revolver. Hocking
et les autres eurent un bref entretien avec les hommes, puis Tickler vint vers
eux et dit : « Ces hommes vont vous conduire à vos chambres. »


Il avait dit cela
comme s’ils arrivaient à l’hôtel. Les hommes, sans dire un mot, conduisirent
les captifs vers la grille d’entrée puis dans une autre cour à l’intérieur.
Cette dernière était plus petite. Ses murs étaient couverts de plantes
grimpantes envahissantes qui poussaient entre les pierres en les écartant, les
forçant jusqu’à rompre leur alignement. Ces plantes recouvraient tout :
souches d’arbres, vieilles statues, bancs de pierre, une fontaine asséchée,
étouffant tout sous une épaisse couverture de feuilles vertes et luisantes,
comme ces housses jetées sur les meubles d’une maison temporairement fermée pour
l’été. Ari sentait que si elle restait un certain temps au milieu de cette
cour, elle aussi serait vite engloutie et transformée en un de ces objets
qu’elle voyait autour d’elle.


Les hommes les
conduisirent à travers les pavés disjoints de la cour jusqu’à une porte basse,
et au-delà, à quelques marches menant à une entrée très sombre. Ari trébucha
sur les marches inégales et tenta de saisir la main de son père. Un des gardes
la remit d’aplomb d’une main de fer. Cette main s’attardait sur sa peau fraîche.
Elle dégagea aussitôt son bras.


Ils pénétrèrent
dans une pièce sombre, silencieuse et froide comme un tombeau. La lumière
pénétrait par de petites fenêtres en forme de trèfle percées dans le dôme qui
constituait le plafond. Sur le sol pavé de la salle, la poussière s’était
accumulée, portant seulement la marque de quelques traces d’insectes. Les
empreintes de leurs pas dans cette poussière témoignaient du fait que personne
n’avait pénétré dans ces lieux depuis très longtemps. Ils étaient peut-être les
premiers visiteurs depuis plus d’un millénaire.


Ils traversèrent
rapidement cette entrée vers un corridor sombre qui se terminait par un
escalier en colimaçon. Plusieurs autres couloirs mieux éclairés menaient au
pied de cet escalier, mais tous aboutissaient à cette longue spirale dont le
diamètre se rétrécissait progressivement. En haut de l’escalier, ils
atteignirent un petit palier dont la voûte était percée d’un orifice
circulaire. À une extrémité du palier se trouvait une grande porte en bois qui
paraissait beaucoup plus récente que ce qui l’entourait. Elle portait deux
larges barres de fer formant un X.


À première vue,
l’intérieur de leur cellule ne déplut pas à Ari. C’était une vaste pièce
circulaire, avec des fenêtres en forme d’ogives et un grand balcon séparé par
un rideau de perles. Il y avait des divans de style oriental, des sièges en
rotin et plusieurs lits couverts de coussins de soie rouge, bleue et jaune. Un
cabinet de toilette était dissimulé derrière un rideau de soie pour l’intimité
de l’utilisateur. Il y avait aussi une table de marbre poli sur laquelle
étaient disposées en bon ordre les pièces d’un jeu d’échecs en ivoire. À
proximité, un large bol contenait de l’eau fraîche, à côté d’un bol plus petit
offrant toutes sortes de fruits ; des petits raisins sauvages, des
bananes, des oranges, et plusieurs choses pulpeuses d’un jaune verdâtre qu’elle
ne parvint pas à identifier.


Il était évident
que la pièce avait été récemment aménagée et meublée en prévision de leur
arrivée, avec tout le confort qu’on peut attendre d’un vieil hôtel de charme.
Mais quand la lourde porte de bois se referma derrière eux, elle comprit qu’ils
étaient bien des prisonniers, et non des touristes.


« Eh bien,
nous y voilà », dit-elle, d’une voix qu’elle s’efforçait de rendre
optimiste.


Zanderson fit un
effort pour sortir de sa rêverie et examina la pièce d’un regard las.
« Oui, nous y voilà ! Une cage dorée pour les oiseaux captifs.


— Regarde, il y a un balcon, dit Ari en s’y précipitant.
Papa, viens voir, on voit les montagnes.


— L’Himalaya, dit-il en la rejoignant. Nous sommes au
nord-est de Darjeeling sur les contreforts de l’Himalaya, près de l’ancienne
frontière entre le Bhoutan et le Sikkim.


— Je ne savais pas que tu en savais tant en
géographie. » Ari tourna vers son père un visage plein de jeunesse et
d’enthousiasme. Le soleil allumait dans ses cheveux des reflets dorés. Elle
essayait désespérément de faire sortir son père de ses soucis, de le distraire
pour lui faire quitter cette morosité malsaine. Le voir ainsi se laisser
entraîner dans une dépression si profonde la touchait plus que tout ce que
leurs ravisseurs auraient pu lui faire subir. « Qu’est-ce que tu sais
encore ?


— Pas grand-chose. Je ne suis venu ici qu’une fois
brièvement… c’était avec ta mère, avant ta naissance.


— Je ne savais pas. Tu avais dit que…


— Je sais ce que j’ai dit. » Il eut un sourire
énigmatique. « Il y a beaucoup de choses dont les parents ne parlent pas
devant leurs enfants. Ils mènent des vies doubles, ma chérie.


— Vraiment ? Je dois dire que je m’en doutais. Mais
maintenant, c’est l’heure de vérité. Il faut que tu me racontes. »


Le père soupira,
comme s’il s’efforçait de retrouver parmi la multitude des souvenirs amassés au
cours d’une vie longue et difficile, un fragment mis de côté il y a très
longtemps. « Il n’y a pas grand-chose à raconter, dit-il enfin. C’était un
voyage ordinaire.


— Je n’en crois rien. Deux personnes, jeunes et
amoureuses, s’ébattant dans collines secrètes…»


L’ombre d’un
sourire effleura ses lèvres tandis que la mémoire se faisait plus précise.
« Oui, c’était un peu cela. Mais il y eut de la tristesse aussi. Ta mère
voulait me montrer la ville où elle avait vécu et le séminaire où son père
avait enseigné tant d’années. Elle voulait que je voie d’où elle venait, comme
elle disait.


« Mais quand
nous sommes arrivés à Darjeeling, il s’est passé chez elle quelque chose. Elle
était d’humeur instable et malheureuse. Nous ne sommes restés que quelques
jours pour visiter, mais elle ne pouvait pas se résoudre à me montrer tout ce
qu’elle voulait que je voie. C’était comme si elle ne supportait plus d’être
ici. Elle est devenue très déprimée : cela a été le premier signe de sa
maladie.


« Après notre
départ, nous n’avons jamais plus reparlé de ce voyage, et pourtant, je croyais
deviner qu’elle y pensait souvent. Elle semblait considérer que cela avait été
un échec, mais pour moi ce n’était pas le cas du tout. Ce n’est que des années
plus tard, bien sûr, que j’ai compris qu’il y avait eu là beaucoup plus qu’un
voyage gâché par de mauvais souvenirs. »


Ari se souvenait de
l’histoire que lui avait racontée sa mère – vingt-quatre heures plus tôt,
mais cela lui paraissait des années – et comment, assise à ses genoux,
elle l’avait écoutée, comme en transe, en buvant tous les mots. « Est-ce
qu’elle t’a parlé du Voleur de rêves ? »


Son père tourna
vers elle un regard étrange. « Que sais-tu là-dessus ? »


Ari décrivit sa
visite à la clinique avec Spence et Adjani, comment sa mère s’était trouvée
mieux pendant qu’ils étaient là, et dans un éclair de lucidité, comment elle
avait décrit tout ce qui lui était arrivé dans ces collines. Ari raconta tout,
mot pour mot, comme le lui avait raconté sa mère, tandis que son père
l’écoutait avec une extrême attention.


« Oui, dit-il
quand elle eut fini. Je ne l’ai jamais entendue raconter exactement comme cela,
mais au fil des années, c’est ce que j’avais pu reconstituer à partir des
petites choses qu’elle disait. Ce n’est pas qu’elle essayait de s’en
cacher : je ne crois pas qu’elle s’en rendait compte. Elle l’avait
complètement oblitéré. Mais parfois, elle laissait échapper quelque
chose : son subconscient cherchait une excuse pour communiquer. »


Il se retourna pour
porter son regard au loin, sur la ligne des montagnes soulevant vers le ciel
leurs puissantes épaules. Son visage se couvrit d’une profonde tristesse. Des
larmes se formaient au coin de ses paupières et roulaient le long de ses joues.
Ari lui prit la main et la serra fort. Elle leva l’autre main vers son visage.
Il la prit, embrassa sa paume et la garda un moment au contact de ses lèvres.
Quand il se remit à parler, ce fut d’une voix bouleversée. « Pendant
toutes ces années, j’ai cru qu’il s’agissait du délire d’un esprit dérangé. Je
n’aurais jamais pu imaginer que cela soit réel.


« Les meilleurs
médecins au monde étaient d’accord avec moi : les traitements, les
médicaments, ces nuits terribles où elle hurlait de terreur… Mais la terreur
était réelle, Ari, et elle l’a rendue folle. »


L’air semblait
soudain s’être rafraîchi. Ari serra ses bras contre son corps et quitta le
balcon.


Oui, c’était réel.
Et c’était elle que cela concernait maintenant, et cela l’avait amenée
jusqu’ici, prisonnière de ces murs. Tiendrait-elle le coup ? Elle se le
demandait en pensant à celle qui s’était échappée, mais dont le souvenir
qu’elle en avait gardé avait dévoré son esprit jusqu’à ne plus laisser que
l’enveloppe de ce qui avait été une très jolie femme.


« Papa, j’ai
peur », dit Ari qui tremblait.


Il la prit dans ses
bras et la serra fort. « Je sais, ma chérie, je sais.


— Qu’est-ce que nous allons faire ?


— Il n’y a pas grand-chose à faire, Ari. Seulement
prier.


— Je n’ai jamais cessé de prier, papa. Mais il faut
prier pour nous maintenant… et aussi pour Spence. Je crois qu’il en a encore
plus besoin que nous. »



CHAPITRE 8


Spence tenait la
flamme entre ses mains. Elle brûlait, jaune et légère dans la brise tiède de la
nuit. Il approcha la bougie, faite de tissu et de fibres végétales trempés dans
de la cire, de son visage et sentit sa chaleur caresser sa joue.


Au-delà du petit
cercle lumineux de sa flamme, il ne voyait rien. La nuit l’entourait comme un
mur impénétrable. Au-dessus, pas une lueur d’étoile, pas un rayon de lune, tout
était noir et Spence était seul dans l’obscurité.


La seule chose qui
tînt en échec ces ténèbres effrayantes, c’était la petite torche, grossièrement
fabriquée, qu’il tenait à la main. Qu’une source de lumière si petite pût
triompher de l’obscurité tenait pour lui du miracle.


Il n’avait jamais
pensé à cela auparavant, il n’avait jamais été témoin de ce miracle. Mais en
cet instant, il se produisait sous ses yeux et il en était tout émerveillé. La
moindre étincelle était plus forte que toutes les forces de la nuit.


Étrange,
pensait-il, qu’il en soit ainsi.


Un brusque coup de
vent vint frapper la flamme, et bien que Spence ait eu le réflexe de la
protéger aussitôt de sa main, c’était trop tard. Il vit la flamme lui faire un
dernier clin d’œil avant d’être anéantie par l’obscurité qu’elle avait
vaillamment combattue.


Comme une sorte de
créature énorme et amorphe, l’obscurité prenait possession de lui et
l’engloutissait. Il en percevait l’excitation du triomphe de l’avoir vaincu,
une sorte de vibration qui la parcourait tandis qu’elle resserrait son emprise
sur lui. Il réalisa, avec un sentiment d’horreur tel qu’il n’en avait jamais
ressenti, qu’elle allait le broyer pour le réduire à néant. Il sentait déjà la
pression de ce noir étouffant qui l’étreignait comme une main de fer et se
refermait sur lui.


L’esprit qui
contrôlait les ténèbres, qui était lui-même l’âme et le cœur des ténèbres,
s’approcha de lui. Il eut un mouvement de recul pour éviter le contact, comme
s’il redoutait la peau lisse d’un reptile. Son sang se figea.


Il était face à un
esprit qui engendrait le chaos et le mal absolu, et il se sentait faible et
impuissant en sa présence. Cet esprit était déterminé à le tuer, pour la seule
raison qu’il devait exterminer tout ce qui possédait ne serait-ce qu’une
étincelle de lumière.


Il émit un long cri
d’angoisse et de douleur, exprimant toute son impuissance et son désespoir.
Dans ce cri se trouvaient condensées toutes les déceptions, la haine et
l’injustice qu’il avait rencontrées au cours de sa vie, la somme de toutes ses
peurs et de tous ses échecs.


Et il entendit le
cri se perdre dans l’obscurité, se fondre en elle, et venir la renforcer.
Spence savait que le désespoir, la haine et tous ces sentiments obscurs ne
venaient pas de lui-même, bien qu’il les eût nourris et faits siens au plus
profond de son être ; ils appartenaient à cette obscurité qui
l’enveloppait maintenant, ils en faisaient partie, constituaient son essence
même. Longtemps, ils avaient lutté à l’intérieur de lui-même pour éteindre
cette étincelle, cette petite flamme de lumière qui lui appartenait.


Ils retournaient
maintenant renforcer l’obscurité dont ils étaient issus. Maintenant celle-ci
allait l’écraser.


Spence sentit sa
force de résistance s’amenuiser, s’échapper de lui comme un liquide. Que
l’obscurité puisse l’anéantir était la chose la plus monstrueusement folle
qu’il pouvait imaginer. Finir soufflé comme la flamme de cette pauvre bougie
lui paraissait d’une injustice inconcevable. Et pourquoi ? Parce qu’il
possédait en lui, sans l’avoir désiré ni recherché, ce faible rayon de lumière.


« Non ! »
c’était un cri de défi. « Non, non, non ! » Il entendit ses cris
se perdre dans les ténèbres. Puis il perçut un son qui le transperça comme un
pic à glace. Il le vidait de sa substance, l’étripait, lui labourait le cœur.
C’était un rire, un rire issu du cœur cruel et moqueur de l’obscurité même.


Il allait être
anéanti par ce rire insolent qui résonnait dans son cerveau ; ses
dernières pensées seraient pour le gâchis insensé qu’avait été sa vie et que
soulignait chacun des sons qui lui parvenaient.


« Mon
Dieu ! cria Spence. Aidez-moi ! »


Il sentit
l’obscurité frémir, comme s’il l’avait touchée. Puis un fin rayon de lumière,
pas plus épais qu’un cheveu, traversant l’obscurité, apparut devant lui. Spence
tendit la main et toucha du doigt la lumière, et il en ressentit les vibrations.
Elle était vivante dans cet infime rayon, plus vivante que ne le serait jamais
l’obscurité. Elle possédait un pouvoir plus fort que toutes les ténèbres et
elle éveilla en lui une nouvelle énergie communiquant à sa propre étincelle une
nouvelle brillance.


Dans cette lumière,
il entendit une voix qui s’adressait à lui. « Que cherches-tu dans
l’obscurité pour ta vie ? »


Spence ne put
répondre. Il ne pouvait pas parler.


« Viens dans
la lumière, disait la voix, et tu trouveras ce que tu cherches. » Spence
leva les yeux en suivant le fil de lumière, et très haut au-dessus de lui il
entendit un bruit terrible, comme si le ciel se déchirait. Il se couvrit les
oreilles de ses mains pour se protéger du vacarme assourdissant.


De tout en haut,
les ténèbres s’entrouvrirent et la lumière se répandit. Il lui sembla pendant
un moment qu’il se trouvait à l’intérieur d’un œuf gigantesque et que toute la
lumière d’un monde extérieur y pénétrait à travers une fente de la coquille.


Il entendit,
dominant le grand bruit du déchirement, le cri d’agonie des ténèbres incendiées
par la lumière. Puis il se retrouva au centre d’un cercle de lumière venant
d’en haut. Il releva la tête vers sa source pour s’en remplir les yeux.


Dans un vacarme
effrayant, l’obscurité s’évanouit pour laisser place à une lumière, blanche,
éclatante, plus brillante que dix mille soleils. Il ressentait sa force,
l’énergie vivante qu’elle diffusait et qui éveillait la sensibilité de chaque
pore de sa peau.


Elle pénétrait sa
chair et ses os, et toutes les fibres de son être. C’était comme un feu,
dévorant toutes les impuretés, balayant tous les coins d’ombre, purifiant
jusqu’au moindre atome de son être intime.


Spence réalisa
alors que la lumière et lui ne faisaient qu’un, qu’elle opérait en lui des
transformations, jusqu’à en faire un rayon vivant de lumière. Il se dilatait et
se déployait au-delà de toute limite, créature infinie sans commencement ni
fin, et il savait pourtant que la vraie lumière vivante était aussi éloignée
au-dessus de lui et plus brillante qu’il ne l’était par rapport aux ténèbres
dont elle l’avait sauvé.


Il avait touché la
source de la lumière, et elle se répandait en lui et à travers lui pour
toujours ; elle était éternelle et maintenant il l’était aussi. Il se
savait né pour en faire partie et vivre éternellement en elle.


Cette pensée
résonnait en lui comme un chant, un chant sans paroles, juste une mélodie qui
s’élevait toujours plus haut, toujours plus pure.


 


Spence se pencha
sur le corps endormi d’Adjani. Les bruits de la forêt étaient assourdis. Il y
avait encore une heure avant le lever du soleil, bien qu’à travers les arbres,
au-dessus d’eux, il pût voir apparaître une teinte bleuâtre. Dans les herbes
hautes et les branches des buissons, les grillons chantaient, remplissant la
nuit d’un fond sonore apaisant.


« Adjani,
réveille-toi ! » Il entendait la respiration lente et rythmique de
son ami et il éprouvait quelques scrupules à le réveiller, mais la nouvelle ne
pouvait pas attendre. Il fallait qu’il parle. « Adjani !


— Qu’est-ce qu’il y a ? » Adjani se redressa
aussitôt, circonspect comme un chat. « Il est arrivé quelque
chose ? » Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui mais ne vit
aucun signe alarmant. Un des bandits placés en sentinelle les observait de
loin, le fusil posé sur les genoux. De toute évidence, la situation n’avait pas
évolué : rien de changé.


« Adjani, je
l’ai vu ! » Spence agitait les mains et sa voix tremblait.


— « Vu qui ? » Adjani se releva
complètement et examina le visage de son ami. Il vit dans ses yeux une lumière
étrange.


« Le Créateur
de tout cela – et il fit un geste vague en direction de la jungle autour
d’eux – de toi et moi, de l’univers !


— Quoi ?


— L’Être-Suprême, Dieu ! Il m’a parlé ! »
Spence posa une main hésitante sur l’épaule d’Adjani. Jusqu’à ce qu’il ait
prononcé ces mots tout haut, il n’avait pu donner un nom à sa vision. Prenant
soudain conscience du sens de ses paroles, il en reçut tout le choc. Comme
étourdi, il se tut.


« Spence, ça
va ? » Adjani le secoua par le bras.


« Ça
va. » Dans les yeux de Spence, le regard était redevenu normal. Il baissa
la tête, embarrassé. « Ce n’était qu’un rêve. »


« Raconte-moi,
dit Adjani, j’ai appris à écouter tes rêves avec beaucoup de respect. »



CHAPITRE 9


« Je suis là,
Ortu. » Hocking contemplait la silhouette immobile qui se tenait devant
lui.


Il y avait un
certain temps qu’il n’était pas venu au palais, et Hocking trouvait que son
maître paraissait plus tassé et décharné que jamais.


« Pourquoi
es-tu ici ? » Ortu ne leva pas la tête ; il parlait à Hocking
comme s’il était endormi. Hocking savait qu’Ortu ne dormait jamais.


« Vous avez
dit que vous vouliez Reston…, commença Hocking.


— Alors pourquoi n’est-il pas là ? » La voix
était glaciale, le ton menaçant.


« Il arrive,
Ortu. Il est en route en ce moment même.


— Comment le sais-tu ? » Ortu releva lentement
la tête. Ses yeux presque lumineux foudroyaient Hocking d’un regard plein de
haine.


« Cela n’a pas
été facile, Ortu. J’ai dû… organiser les choses autrement.


— Tais-toi ! Tu te souviens de ce que je suis ?
Tu n’as pas exécuté mes ordres. Qu’as-tu à dire pour ta défense ?


— C’était ma faute. Reston s’est échappé. Il a rusé avec
nous. Mais…


— Qui sont ces personnes que tu as amenées ? Et
pourquoi les as-tu amenées ici ?


— Ce sont des otages, Ortu. J’ai pensé qu’il était
prudent de…


— Tu as pensé ! Le maître, c’est moi ! Tu fais
ce que te dicte ma volonté. Sinon… as-tu oublié ?


— Non, Ortu, je n’ai pas oublié. Mais la fille… la fille
est la petite amie de Reston. C’est pour cela que je sais qu’il viendra. Avec
le tanti, nous pouvons le faire venir. C’est ce que vous voulez,
n’est-ce pas ? »


Ortu parut
réfléchir et dit : « Les hommes de Fazlul sont ici. Dis-leur que le
gouverneur doit faire arrêter Reston en route et l’amener ici immédiatement. Je
ne veux pas risquer de le perdre une deuxième fois. » La tête d’Ortu
retomba et ses yeux se fermèrent.


« Comme vous
le désirez, Ortu.


— Et les autres, tes otages. Il faut les supprimer tout
de suite. C’était stupide de les amener ici. Ils ne nous servent à rien.


— Bien, Ortu. Je ferai ce que vous dites. »


La fumée d’encens
montait en volutes grises et remplissait la pièce où Ortu siégeait, comme une
statue. Hocking, à moitié asphyxié par la fumée, inspecta la pièce qu’il
connaissait si bien. Comme toujours, elle exerçait sur lui une fascination
morbide. C’était la pièce où vivait son maître – Ortu n’en avait pas bougé
en quarante ou cinquante ans – et de cette pièce, il exerçait sa volonté.


Hocking regarda de
nouveau le corps desséché qui se trouvait devant lui et il sentit monter un
élan de colère. Ortu était patient, d’une patience qui défiait toute patience
humaine. Il avait attendu un millier d’années pour que ses plans commencent à
se développer. Il lui faudrait sans doute un autre millier d’années pour en
récolter les fruits. Je ne peux pas me permettre d’attendre aussi longtemps,
pensa Hocking en lui-même. Nous avons une chance maintenant, il ne faut pas
attendre !


Hocking avait ses
propres plans en ce qui concernait le nouvel ordre du monde imaginé par Ortu,
et qui s’instaurerait prochainement. Il paraissait ridicule qu’un homme, cet
entêté de Spencer Reston, puisse à lui seul entraver la progression des choses,
et cela si près de la réalisation de leurs rêves. Et qu’importait Reston après
tout ? Il n’était rien du tout… tout juste un de ces insectes qu’on écrase
du pied.


Il fallait éliminer
quelqu’un, c’était clair pour Hocking. Mais cela ne serait pas Ari et son
père ; ils auraient besoin d’eux jusqu’à ce que le contrôle de la station
soit assuré. C’était Reston qu’il fallait supprimer.


Hocking sortit en
silence : son siège s’éleva dans la fumée d’encens et l’emporta. C’était
si simple qu’il ne savait pas pourquoi il n’y avait pas pensé avant. Peut-être
qu’il avait eu peur. Mais plus maintenant.


Très bien, il donnerait
aux hommes de Fazlul leurs instructions : Reston ne devrait jamais
atteindre Kalitiri.


Oui, tout était
presque prêt. Les choses s’arrangeaient plutôt bien. Pour un peu, il se serait
mis à fredonner tout seul. Son visage avait repris son sourire macabre de
délectation.


 


Packer ne dormait
pas quand l’intrus pénétra dans le bloc des cellules. Il était étendu sur la
couchette, les yeux ouverts dans l’obscurité quand il entendit s’ouvrir la
porte extérieure. En voyant qu’aucune lumière ne s’allumait, il réalisa que
quelque chose allait de travers. Le plus discrètement possible, il se laissa
glisser sur le plancher de la cellule puis rouler jusqu’au pied du mur opposé
où il resta sans bouger en attendant ce qui allait se passer.


Il y avait si
longtemps qu’il attendait qu’il commençait à se dire qu’il avait dû rêver que
la porte extérieure s’ouvrait. Il allait retourner se coucher quand il entendit
très distinctement un clic, suivi du bruit léger d’un froissement de vêtements.


Il s’immobilisa.


Tous les sens en
éveil, il resta immobile dans l’expectative. Ses cheveux à la base du cou
s’étaient dressés tandis qu’il essayait de détecter dans l’obscurité le moindre
signe de mouvement.


Il retenait son
souffle.


Il y eut un autre
clic, puis un rayon filiforme de lumière bleue apparut et alla s’enfoncer dans
la couchette. L’impulsion avait pris moins d’une nanoseconde et elle fut
rapidement suivie de deux autres. Packer sentit les fumées provenant du
matériau composite et du gel composant la couchette, là où le laser l’avait
brûlée.


Il avait peur que
la personne, quelle qu’elle soit, qui avait mitraillé sa couchette, n’allume la
lumière pour constater l’effet de son travail. Pendant un long moment, Packer
resta étendu, face contre terre, espérant contre tout espoir que le présumé
assassin allait quitter les lieux.


Puis il entendit le
bruit étouffé du glissement de la porte extérieure, et l’intrus disparut.
Packer resta au sol, immobile et tremblant, dans l’attente d’un hypothétique
secours et priant que le tueur ne revienne pas sur ses pas.


Le temps s’écoulait
comme au ralenti. Chaque minute s’étirait dans l’angoisse. Chaque seconde était
comme une éternité.


Il attendit.


Finalement, Packer
décida que le danger était passé. Toujours sur ses gardes, il se redressa et se
dirigea vers la couchette, cherchant à tâtons vers la tête la plaque commandant
la lumière. Quand celle-ci s’alluma, il put voir les trous aux bords noircis
laissés dans la couchette. Un gel vert provenant du matelas débordait sur le
tissu orange de couverture. Les impulsions avaient été calculées pour le
transpercer, aucun doute là-dessus ; trois cercles noirs sur la
couchette : un à l’emplacement de la tête, un à la place du cœur, et un au
milieu, chaque coup mortel.


Malgré la fumée
âcre qui assaillait ses narines, il était toujours debout à contempler la
couchette quand il entendit derrière lui une voix. Il se retourna, prêt à
plonger au sol quand il reconnut Ramm qui, à l’écart, l’observait.


« Vous avez
l’air un peu secoué, mon ami, dit le chef de la Sécurité. Cela va ?


— Ah, c’est vous ! Oui, cela va. Quelqu’un a essayé
de me tuer.


— De faire quoi ? » Il pressa le code d’accès
et franchit la porte. « Vous plaisantez ?


— Non, je ne trouve pas cela drôle », dit Packer en
désignant la couchette endommagée.


Ramm siffla entre
ses dents, se tourna vers Packer, l’air un peu honteux.


« Eh bien,
vous avez de la chance d’être vivant ! Si vous aviez été endormi, vous
étiez transformé en passoire.


— Dieu merci, je ne dormais pas. » Il regarda une
fois de plus les trois trous d’où s’échappait le gel sur l’empreinte de son
corps toujours présente sur la couchette. Il frissonna. « Je veux sortir
d’ici, Ramm. Ce n’est plus le même jeu. Ces types, quels qu’ils soient, sont
des durs. La prochaine fois, je n’aurai peut-être pas autant de chance. »


Ramm leva une main
et se caressa le menton. « Je ne sais pas…


— Comment cela, vous ne savez pas. Je suis supposé être
ici pour être protégé, vous vous souvenez ? C’est ce que vous m’aviez dit.
En fait de protection, cela n’était pas très efficace, vous ne trouvez
pas ? Et maintenant, je veux sortir d’ici !


— Pour aller où ? Dans votre cabine ? Au
laboratoire ? Ils vous y attendent. »


Packer n’avait pas
pensé à cela. Il tendit les mains en direction de Ramm et dit :
« Mais qu’est-ce qui se passe ici ? La situation devient absurde.


— Et vous ne connaissez pas la moitié de l’histoire.
Venez avec moi. Nous allons parler dans mon bureau. »


Packer sortit du
bloc de cellules à la suite du chef de la Sécurité et le suivit jusqu’à la
pièce qu’il occupait dans son département. Ramm s’assit sur le rebord du bureau
et croisa les bras. Packer prit place dans l’un des sièges réservés aux
visiteurs et passa ses mains dans sa chevelure rousse et hirsute.


« Voulez-vous
du café ? Quelque chose à manger ?


— Non merci. Peut-être plus tard. » Il fit signe à
Ramm qu’il pouvait commencer.


« J’ai
découvert cet après-midi certaines choses qui me paraissent étranges. Il semble
que Kalnikov ait disparu. Je n’arrive pas à le localiser. Williams prétend
qu’étant donné son état, il a été rapatrié sur Terre par la navette pour
raisons médicales. Je ne le crois pas. Il n’y a eu qu’un seul départ de navette
au cours des dernières quarante-huit heures et il n’y avait aucun malade à bord
d’après les listes d’enregistrement.


— Alors, où est-il ? Qu’est-ce qui a pu lui
arriver ?


— Je ne sais pas. Je pense qu’il est toujours à bord
quelque part. Ils ont pu le cacher n’importe où. »


Packer sentit son
estomac plonger comme dans un ascenseur qui descend trop vite.


« L’ennui, c’est
qu’il faudrait à mes hommes plus de deux cents heures de travail pour le
retrouver, et que ces recherches pousseraient certainement ceux qui le
détiennent à le mettre en sécurité ailleurs.


— Et que pensez-vous du type qui a essayé de me tuer il
y a quelques minutes ?


— Nous sommes en pleine relève d’équipes. Ma deuxième
équipe n’a pas encore pointé. Personne n’a rien vu, j’en ai peur.


— Mais qu’est-ce que c’est que ce
département ? » Packer commençait à perdre patience. Il avait été
enfermé pendant une journée et une nuit et personne n’avait rien vu quand on
avait tenté de l’assassiner.


Ramm neutralisa sa
colère d’un revers de la main. « Je ne vous en veux pas d’être furieux.
Mais il faut vous souvenir que nous ne sommes pas une force de police… je veux
dire, d’une certaine façon, nous assumons ce rôle mais le crime ici est
pratiquement inexistant. Ce n’est pas comme dans une vraie ville. La plupart du
temps, nous nous assurons que les gens ne pénètrent pas dans les zones de
construction et nous surveillons les réserves des cantines contre les vols
quand elles sont fermées, ce genre de choses. Nous ne sommes pas préparés à une
attaque. Il faut que vous réalisiez qu’un endroit comme Gotham n’est pas
vraiment équipé pour faire face à une insurrection armée. Cela ne fait pas
partie des plans. Personne n’a jamais imaginé que cela pourrait se produire.


— Eh bien ! grommela Packer, il serait temps que
quelqu’un s’en préoccupe, si ce n’est pas déjà trop tard. »



CHAPITRE 10


Le campement des
bandits ressemblait moins à un campement qu’à un village de Gitans. Les tentes
de tissu de récupération et de morceaux de bâches cousus ensemble et jetés sur
des branches ou soutenus sur des piquets fournis par la jungle donnaient à
l’endroit un air sauvage et improvisé. De petits enfants à demi nus couraient
dans tous les sens pour apercevoir ces curieux visiteurs. Les plus vieux,
rassemblés autour des cendres des feux de la nuit précédente, hochaient la
tête, montraient du doigt et commentaient de leurs bouches édentées tandis que
la bande qui avait effectué le raid revenait avec son butin. Les femmes
accouraient pour voir ce que leurs hommes leur avaient rapporté. Tout cela, à
ce qu’il paraissait, dans une atmosphère joyeuse et bon enfant.


Spence avait du mal
à imaginer que ces gens paisibles et heureux puissent vivre du meurtre des
malchanceux et du pillage des imprudents. Quant à la cachette des hors-la-loi,
il s’attendait à trouver un repaire sombre et sinistre comme un nid de
serpents, plein d’hommes désespérés, que leurs conditions de vie avaient rendus
cruels et intraitables.


Alors, le fait que
ces bandits avaient des familles qui couraient les accueillir avec des rires
l’amusait plutôt.


« Drôle de
spectacle », murmura Spence à Adjani tandis qu’ils descendaient une large
allée tracée entre les tentes et des abris faits de vieilles caisses qui
avaient dû contenir des marchandises. Les enfants les accompagnaient en riant
et en les montrant du doigt, comme tous les enfants excités par une nouveauté.


« Il ne faut
pas s’y fier, Spencer. » Adjani parlait à voix basse tout en examinant
attentivement le chef des bandits qui les précédait. « Le bandit heureux
n’en est que plus dangereux. Crois-moi, ces hommes n’hésiteraient pas à nous
étriper devant leurs femmes et leurs enfants si l’envie les en prenait. »


Spence estima
qu’Adjani noircissait un peu leur situation. Mais Gita, qui avait tenu sa
langue pendant toute leur expédition à travers la jungle, fit rouler ses yeux,
eut un frisson et dit : « Adjani sait de quoi il parle, Spencer
Reston. Écoutez-le. Ces hommes sont des égorgeurs sous leurs dehors
tranquilles.


— Vous ne pensez tout de même pas qu’ils puissent s’en
prendre à nous. Nous ne possédons rien de valeur.


— Tu ne vois pas ? Ils ont vécu trop longtemps
au-dessus des lois ; ils sont complètement sûrs d’eux et n’ont peur de
rien. De tels hommes ne reculent pas devant les pires atrocités. »


Gita manifesta
aussitôt son acquiescement d’un signe de la tête, et Spence abandonna le sujet.
Malgré cela, il ne pouvait s’empêcher de sourire maladroitement aux enfants en
parcourant le campement comme un touriste en vacances.


Ils avaient marché
toute la nuit et ne s’étaient reposés que quelques heures avant de reprendre la
route. À présent le soleil était haut et il parvenait à percer la canopée verte
au-dessus de leurs têtes. Les prisonniers furent promenés autour du camp puis
conduits à la tente la plus importante où on les fit asseoir entre deux gardes
pendant que les bandits commençaient à répartir les marchandises empilées au
milieu du camp, produit du raid de la veille. Quittant le concert des voix
d’hommes et des cris aigus de femmes rassemblés autour du butin, le chef se
dirigea vers eux. Les gardes, enfonçant le canon de leurs fusils dans les côtes
des prisonniers, leur firent signe de se lever.


Le chef des
bandits, un géant qui cachait un ventre naissant dans les plis de sa robe, les
regarda avec un vif intérêt et échangea rapidement quelques phrases avec Gita.
Celui-ci se toucha le front et s’inclina profondément. Le chef ne fit que
traverser la tente et se dirigea vers la sienne.


« Il s’appelle
Watti, et il nous demande de le suivre, expliqua Gita.


— Après vous », dit Spencer, et ils pénétrèrent
tous les trois dans les appartements du chef.


Bien que l’intérieur
fût généralement sombre, le patchwork qui constituait l’abri laissait passer
des flux irréguliers de lumière, décorant l’intérieur de motifs mouvant au
rythme irrégulier du vent dans la jungle. Le chef des goondas les
conduisit dans une partie retirée de la tente et souleva sur un côté un pan de
la toile.


La lumière du
soleil vint éclairer un lit fait de coussins sur lequel reposait le corps d’un
enfant, si immobile qu’à première vue Spence pensa qu’il était mort.


C’était là la
raison de leur présence. Le chef des bandits voulait qu’ils guérissent son
fils, et il n’avait pas besoin de mots pour le leur dire. L’expression du
visage du brigand contemplant le petit corps ne laissait aucun doute là-dessus.
Pas plus que n’était assuré leur sort si leurs connaissances médicales réunies
ne parvenaient pas à assurer la guérison de l’enfant. Ils devaient faire face à
une agonie lente, sans doute prolongée. Cela, Spence l’avait très vite compris
sans qu’il eût besoin d’un interprète.


Gita tomba à genoux
et se mit à dénouer les sacs qui constituaient son bagage et à les fouiller. Il
y avait des sacs à l’intérieur d’autres sacs, mais il finit par trouver celui
qu’il cherchait, l’ouvrit et en tira un antique stéthoscope dont il s’équipa
aussitôt pour ausculter l’enfant avec des gestes qui relevaient de la médecine
d’un autre âge.


Le chef Watti
paraissait satisfait et les laissa à leur tâche.


« J’espère que
nous aurons assez de médicaments pour être efficaces », remarqua Spence
quand ils furent de nouveau seuls.


« Je crois que
nous n’avons pas le choix, répliqua Adjani.


— Sa respiration est superficielle et irrégulière,
ajouta Gita. J’ai peur qu’il ne soit trop tard. »


Adjani s’agenouilla
à côté du petit malade et posa une main sur son front. « Il est
brûlant ! C’est une très forte fièvre.


— Qu’avez-vous d’autre dans votre sac, Gita ? Des
médicaments ?


— Pas grand-chose : de la novocaïne, de l’aspirine,
quelques antibiotiques. Vous savez, je suis dentiste.


— Les antibiotiques peuvent peut-être faire quelque
chose, dit Adjani. Si seulement nous savions ce qu’il a.


— Nous pouvons déjà essayer de faire tomber la
température, dit Spence. Donnez-nous l’aspirine. »


Gita replongea la
main dans le sac et en ressortit une petite bouteille en plastique.
« Tenez, il y a soixante comprimés. Cela suffira peut-être. Non ?


— On va lui donner aussi des antibiotiques et le
recouvrir de linges mouillés et froids et nous verrons ce que cela
donne. » Au grand étonnement de Spence, Adjani déclara : « Oui,
les antibiotiques sont toujours très utiles dans cette partie du monde. Et
maintenant Gita, allez dire à Watti que nous avons besoin d’une bassine d’eau
et de linges propres. » Gita lui adressa un regard implorant. Adjani
insista. « Oui, vous. Pour eux, vous êtes le seul d’entre nous qui parle
hindi. Vous serez notre porte-parole. »


Gita sortit et
revint presque aussitôt. Ils s’étaient assis, impuissants, autour de l’enfant,
essayant désespérément de rassembler toutes leurs connaissances médicales.
Leurs vies dépendaient maintenant de ces bribes d’information.


Peu après, une
jeune femme vêtue d’un sari jaune et orange pénétra dans la salle portant une
bassine d’eau et plusieurs serviettes. Elle s’adressa respectueusement à Gita,
puis recula de quelques pas pour observer, les mains jointes.


« C’est la
femme de Watti. Du moins, la mère du garçon. Je suppose que Watti a plus d’une
femme. Elle nous apportera tout ce dont nous avons besoin. »


Adjani humecta une
serviette et en enveloppa les membres fiévreux du garçon. Spence prit quatre
cachets d’aspirine et les écrasa pendant qu’Adjani extrayait le contenu de
plusieurs capsules de couleur bleue et blanche. « Apportez-nous de l’eau
potable, et assurez-vous qu’elle est propre », dit Spence. Gita transmit
la demande à la femme qui disparut dans les taches d’ombre.


Il prit un petit
bol, versa une gorgée d’eau pour y dissoudre le mélange des poudres. Adjani
administra le médicament à l’enfant, en soulevant avec précaution sa tête pour
qu’il descende doucement jusqu’à son estomac. Spence en voyant ses côtes saillantes
se demandait à quand pouvait remonter son dernier repas.


« Il faut
d’abord faire tomber cette fièvre, puis le nourrir, ou nous sommes perdus. À le
regarder, je dirais qu’il n’a rien mangé depuis des semaines.


— C’est probable », dit Adjani qui continuait à
rafraîchir l’enfant inconscient.


La journée se
poursuivit dans une lenteur pénible. Les trois médecins improvisés se
relayaient pour poser des compresses tièdes et donner de l’aspirine à
intervalles réguliers. Entre-temps, ils s’assoupissaient ou guettaient chez
l’enfant malade le moindre signe d’amélioration tout en s’encourageant
mutuellement : ils étaient sur la bonne voie.


Le soir venu,
l’enfant paraissait un peu mieux, bien qu’il fût difficile de dire dans quelle
mesure. Sa température était légèrement retombée et il réagissait par de
faibles gémissements quand Adjani appliquait les serviettes mouillées.


« Peut-on
essayer de le nourrir ? demanda Spence.


— Je ne sais pas, répondit Adjani, l’air inquiet. Je
crois que cette nuit donnera la réponse.


— Ce qui veut dire ?


— S’il passe la nuit, il sera tiré d’affaire, sinon…


— Tu penses que c’est si grave ? » Spence
regarda l’enfant inconscient. Il était très pâle, les yeux de plus en plus
enfoncés dans le crâne : pas de doute, la mort rôdait, toute proche.


Gita qui écoutait
son stéthoscope se releva. « J’ai peur qu’Adjani ait raison. Son cœur est
très faible. Nous risquons de le perdre.


— Si nous le perdons, nous perdons aussi notre billet de
retour. » Spence se retourna et s’agenouilla à côté de l’enfant comme s’il
voulait le réveiller pour discuter avec lui.


« Viens, dit
Adjani. Allons faire un tour, si les gardes le veulent bien. J’ai besoin de
prendre l’air. »


À la sortie de la
tente, ils tombèrent sous le regard sévère des gardes. Adjani fit signe qu’ils
voulaient aller se promener. L’un des gardes donna son consentement de la tête
et fit lever l’autre pour accompagner les prisonniers.


Les habitants du
village hors-la-loi les regardaient avec curiosité. De toute évidence, pour les
plus jeunes, les hommes blancs étaient une nouveauté, et un homme à la peau
foncée habillé comme un blanc, une chose tout aussi rare. Les deux hommes
attiraient partout des regards francs et appuyés.


Pendant un moment
ils restèrent silencieux. Ils se contentèrent de se promener à travers les
tentes en patchwork en écoutant les cris rauques des oiseaux jaune et rouge qui
voletaient à la hauteur des cimes des arbres et descendaient parfois en piqué
comme de grands éclairs de couleur.


Ce fut Spence qui
rompit le silence en formulant la question qu’ils avaient tous deux à l’esprit.
« Quelles sont nos chances, Adjani ?


— Je ne sais pas. Cela dépend du garçon.


— Qu’est-ce qu’il a ? Une sorte de
paratyphoïde ?


— C’est ce que je pense. Mais il faudrait une analyse en
laboratoire pour en être sûr. Le fait est que nous ne pouvons pas grand-chose
pour lui. Cela doit faire trois semaines au moins qu’il a la fièvre. »


Spence fut pris
d’une soudaine colère. « Pourquoi n’ont-ils pas demandé de l’aide plus
tôt ? Où est le problème avec ces gens ?


— Ils sont arriérés, ignorants. Comme tous les gens
pauvres dans le monde entier. Ils ont vécu comme cela pendant des siècles. Ce
n’est pas la mort d’un enfant qui les fera changer.


— Sur Gotham on l’aurait guéri et remis sur pied en
moins de temps qu’il n’en faut à son père pour piller une caravane. Mais
ici ! Que peut-on faire ? Ce n’est pas juste.


— Juste ou pas, c’est comme cela… et ce sera toujours
comme cela. »


Ils avaient atteint
l’extrémité du village et la jungle se dressait devant eux comme une muraille
verte. Le garde grommela et leur fit signe du bout de son fusil de faire
demi-tour.


Les rayons obliques
du soleil en cette fin d’après-midi brillaient entre les feuilles d’une lumière
ambrée. Sur le fond vert de la végétation, les cimes des arbres se couvraient
d’or. Les fumées bleues des feux de cuisine commençaient à s’élever dans l’air
et de fortes odeurs d’épices les accompagnèrent à travers le village pendant
tout le trajet du retour. Les hommes, qui, pour la plupart, avaient dormi toute
la journée pour se reposer de leur travail nocturne, commençaient à sortir de
leur tente et à se rassembler en petits groupes, parlant fort.


« Le mal a
bien des visages, n’est-ce pas ? » dit Adjani en regardant autour de
lui. « Celui-ci n’est pas particulièrement effrayant, mais c’est toujours
le mal. »


À ce moment, ils
entendirent un cri venant de l’autre bout du village. Spence aperçut Gita
debout devant la tente du chef qui leur faisait signe et les appelait.
« Venez vite ! Il parle. Venez ! »


Spence et Adjani
coururent jusqu’à la tente et virent le garçon, les yeux noirs et durs perdus
dans un visage couleur de vieux parchemin, agitant la tête de droite à gauche
et gémissant dans une sorte de délire.


« Est-il
conscient ? » demanda Spence. Les yeux du garçon, bien qu’ouverts,
avaient un regard trouble et figé.


« Il est en
train de tomber dans le coma.


— Il faut faire quelque chose », dit Spence avec un
ton d’urgence. Il tomba à genoux près du petit corps amaigri et posa une main
sur sa poitrine. « La fièvre est encore montée. » Il regarda Gita
puis Adjani dans l’espoir d’une suggestion. « Il faut faire quelque chose,
répéta-t-il.


— Que veux-tu que nous fassions ? demanda Adjani.


— Tout vaut mieux que de le laisser mourir comme cela.
Gita, allez chercher vos médicaments.


— Qu’allez-vous faire ?


— La seule chose que nous puissions faire : le
bourrer d’antibiotiques. Il est en train de mourir sous nos yeux. Cela au moins
lui donnera une chance. »


Gita lui tendit un
assortiment de flacons en plastique contenant diverses prescriptions. Spence
repéra les antibiotiques et vida le contenu de plusieurs capsules dans un petit
bol.


« Gita, allez
chercher la mère du garçon, dit Adjani. Dites-lui d’apporter du miel ou de
l’eau sucrée, n’importe quelle boisson sucrée. Qu’elle en apporte beaucoup, et
vite !


— Ne meurs pas, murmura Spence tout en poursuivant son
travail. Tiens bon petit ! Tiens bon ! »


Gita revint et
tendit à Spence un récipient contenant du liquide. Spence le sentit et
dit : « Cela a une odeur de fleurs. Qu’est-ce que c’est ?


— Une infusion de jasmin. Ils boivent cela comme du thé.
C’est très sucré.


— Très bien. C’est exactement ce qu’il faut. » Il
versa un peu de liquide dans le bol contenant les médicaments. « Si
seulement j’avais été secouriste, j’aurais pu y penser avant. Le glucose va
renforcer son métabolisme et l’aider à combattre cette fièvre. »


La mère de l’enfant
entra en apportant une cruche remplie d’un liquide et elle la tendit à Spence.
Il renifla et se mit à tousser. « Humm ! Qu’est-ce que
c’est ? »


Gita sentit le
liquide à son tour et y trempa avec précaution le bout de son petit doigt qu’il
porta à sa langue. « Mmm ! C’est du puyati, le nectar des
dieux. De la sève de palmier fermentée. On peut y prendre goût.


— Vraiment ? Mais on ne peut pas donner cela au
garçon !


— Pourquoi pas ? Il en boit déjà sûrement, et
l’alcool peut lui faire du bien.


— Vous êtes un vrai médecin de campagne, Gita. Mais j’ai
une meilleure idée. »


Spence saisit la
bassine qu’utilisait Adjani pour rafraîchir l’enfant, vida l’eau et la remplaça
par l’alcool de palme.


« Maintenant,
nous avons un bain d’alcool. Cela devrait le rafraîchir plus vite. »


Adjani était
d’accord. Il plongea la serviette dans le liquide en dépit de la forte odeur.
Quand il eut fini, il prit le bol des mains de Spence et le fit tourner
plusieurs fois pour bien en mélanger le contenu. Il souleva la tête de l’enfant
et le fit boire. Puis il se tourna vers les autres.


« Bien. C’est
fait. Il n’y a plus qu’à attendre. Nous allons nous relayer pour le veiller et
le rafraîchir vingt-quatre heures sur vingt-quatre. »


Spence contempla la
petite silhouette, si fragile, si amaigrie par la fièvre. Leurs vies tenaient
au plus ténu des fils, un fil aussi ténu que le souffle à peine perceptible qui
soulevait lentement et régulièrement la petite poitrine.


Verrons-nous,
autant que nous sommes, le soleil se lever demain ? se demandait Spence.
Les heures qui allaient suivre le diraient.



CHAPITRE 11


« Que
faites-vous ici ? » Ari avait senti la présence d’yeux invisibles
fixés sur elle : elle se retourna et vit Hocking qui la regardait, un
ricanement ambigu figé sur son visage osseux. Elle ne l’avait pas entendu
entrer. Son père dormait sur l’un des divans à l’autre extrémité de la pièce et
elle fut tentée de le réveiller, mais se ravisa.


« Je venais
seulement voir comment vont mes protégés », déclara Hocking d’un ton
exagérément poli. « Avez-vous tout ce qu’il vous faut ?


— Laissez-nous partir. Vous n’avez rien à gagner en nous
retenant ici.


— J’ai bien peur que vous laisser partir maintenant ne
soit vraiment difficile. Nous nous sommes donné beaucoup de mal pour vous
amener jusqu’ici. Mais peut-être puis-je vous proposer un marché. »


Il y eut un
vrombissement assourdi tandis que le pneumosiège s’approchait. Hocking baissa
la voix et, abandonnant ses manières obséquieuses, déclara : « Il
faut que je vous parle. Si vous coopérez, je peux vous aider. J’ai un plan.


— Un plan pour quoi ?


— Pour régler cette sale affaire une bonne fois pour
toutes », murmura Hocking sournoisement. Il parcourut des yeux la pièce
pour être sûr que personne ne pouvait l’entendre.


« Comment
puis-je savoir que vous tiendrez votre part d’engagement dans ce marché ?


— Vous ne le pouvez pas. Mais ce serait une folie de
laisser passer toute occasion, quelle qu’elle soit, de retrouver votre liberté.
Je vais vous dire une chose, Mlle Zanderson. Il y a là en jeu des forces qui
défient l’imagination, et qui dépassent largement votre entendement. Vous
n’êtes qu’une partie infinitésimale d’un dessein qui va au-delà de tous les
rêves de l’humanité. Le fait que je vous offre une chance de vous en tirer
devrait vous suffire. »


Quelle que fût sa
méfiance à l’égard de l’être abject qui se tenait devant elle, Ari voulait
toujours croire qu’il y avait un moyen de le faire pencher en faveur de leur
libération.


« Je ne sais
pas si je dois vous croire.


— Écoutez, petite idiote ! Ortu veut vous
supprimer. Pour lui, vous n’êtes qu’une gêne. Mais si vous m’aidez, je peux
vous faire sortir d’ici sains et saufs. Vous n’avez pas le choix. Je ne
renouvellerai pas ma proposition. » Hocking la fixait intensément.
« Alors ?


— D’accord. Que dois-je faire ?


— Venez avec moi, maintenant. Ne dites rien. Ortu a des
yeux et des oreilles partout. »


Ari suivit le siège
aérien le long de corridors obscurs et descendit à sa suite un escalier de
pierre en colimaçon qui s’enfonçait de plus en plus profond dans les entrailles
du palais. Elle s’efforçait avec difficulté de suivre la forme ovoïde qui se
déplaçait devant elle.


Ils atteignirent
enfin au pied de l’escalier une lourde porte en bois. Hocking s’arrêta en face
d’elle, et comme par magie, elle s’ouvrit et se referma aussitôt derrière eux.


La pièce était vaste
et sombre, baignée d’une odeur particulière d’humidité et de moisi, silencieuse
comme une tombe. Il y eut un léger bourdonnement et un clic, et la pièce fut
instantanément inondée d’une lumière blanche. Ari cligna des yeux et porta sa
main à son front pour les protéger. Elle laissa vite retomber son bras et vit
qu’ils se trouvaient dans une salle aux murs de pierre, dans les fondements
mêmes du palais. La lumière provenait de deux énormes lampes encastrées dans le
plafond, mais à part cela la pièce ne comportait rien d’extraordinaire, à part
une chose : l’énorme machine qui brillait d’un éclat froid devant elle.


À quoi
ressemblait-elle ? Elle n’aurait pu la décrire. À ses yeux elle était
insectiforme – un produit qui semblait issu de la nature plutôt que du
génie humain – avec sa lourde structure métallique. La chose noire et
brillante reposait sur des pieds élevés posés sur une plate-forme : elle
comportait un siège en forme de transat. La banalité de la forme du siège
contrastait singulièrement avec la sophistication du reste de la machine qui
comportait de nombreuses manettes et tuyaux en tous genres. L’ensemble faisait
vaguement penser à une énorme araignée.


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda-t-elle. Le léger tremblement de sa voix
trahissait son anxiété.


« Ce n’est
qu’un appareil de communication, une sorte de radio, si vous préférez. Elle
amplifie et projette les ondes émises par le cerveau. Elle ne vous mordra pas,
ma chère. Je l’ai moi-même souvent utilisée. C’est tout à fait inoffensif, je
vous rassure. »


Ari n’était pas du
tout rassurée. Elle commençait à haïr, et chaque seconde davantage, sa
collaboration avec l’ennemi.


« Vous allez
me mettre là-dedans, n’est-ce pas ? dit-elle.


— Oui, je vais vous demander de m’aider. Après tout,
c’est bien pour cela que nous sommes ici. On commence ? »


Hocking lui fit
signe de prendre place sur le siège. Ari monta maladroitement sur la
plate-forme et s’installa sur le siège, en équilibre sur le rebord.


« Vous feriez
mieux de vous mettre à l’aise. Cela risque de prendre un certain temps.


— Qu’est-ce que vous allez faire ? »


Hocking ne put
s’empêcher de sourire devant sa vulnérabilité. Les humains, pensa-t-il, sont
tous pareils, comme des petits enfants terrifiés en présence de choses que leur
faible intellect ne comprend pas. « Vous ne sentirez rien du tout. Aucune
sensation. Vous voyez ? Nous avons déjà commencé. »


Hocking mentait.
Elle sentit aussitôt quelque chose, plutôt désagréable.


Ari se sentit
soudain prise de vertiges, comme si la pièce bougeait, et toute sensation dans
ses doigts, qu’elle avait croisés devant elle, disparut. Elle resta un moment
sans pouvoir fixer son regard.


Ces sensations se
dissipèrent et elle ressentit, plutôt qu’elle n’entendit, une vibration
traverser la plate-forme, le siège qu’elle occupait, et tout son squelette.
Elle serra les dents pour les empêcher de s’entrechoquer.


Deux longues pinces
se déployèrent au-dessus de sa tête. Ari ferma les yeux pour ne pas voir.


Quand elle les
rouvrit, elle était baignée d’une lueur fluorescente bleue qui la recouvrait
comme une robe transparente.


L’éclairage de la
pièce avait diminué et elle ne voyait plus Hocking. Elle resta immobile, les
yeux grands ouverts dans ce bain de lumière. Elle avait l’impression que cette
lumière faisait partie d’elle-même et elle se mit à penser qu’elle n’avait
jamais rien vu d’aussi beau. Elle scintillait d’un rayonnement extraterrestre,
striée de filaments d’argent qui jaillissaient comme de minuscules comètes
autour de son corps.


Elle se détendit et
concentra son cerveau sur la danse de la lumière. En même temps, un
engourdissement l’envahit, partant de la base du cou et remontant jusqu’au
sommet du crâne. Cette sensation était nouvelle, mais pas désagréable. Elle la
laissa s’étendre au point d’avoir l’impression que sa tête s’était détachée de
son corps, que les deux choses n’étaient plus connectées. Et pourtant, cela ne
l’inquiétait pas. Elle l’acceptait avec calme, tout en en prenant note quelque
part, tout au fond de son cerveau.


La respiration
d’Ari se ralentissait et elle se sentait glisser dans un état d’inconscience.
Cela lui rappelait ces derniers moments de veille avant de s’endormir, cette
délicieuse frontière insaisissable entre l’éveil et le sommeil, lorsque le
corps est totalement détendu et l’esprit prêt à s’abandonner au subconscient.


Très vite, les yeux
grands ouverts comme si elle contemplait un ciel rempli d’étoiles, Ari se mit à
rêver.


Elle entendit une
voix toute proche. C’était la voix de son père, et elle était une petite fille
qui jouait avec sa poupée sur le perron d’une vieille maison. La voix
dit : « Ari, où es-tu ?


— Je suis là, papa », répondit-elle. Elle regarda
autour d’elle, mais son père n’était pas là. Elle continua à jouer avec la robe
à volants rose de la poupée, et entendit de nouveau son père l’appeler. Cette
fois, elle se leva et regarda en direction d’une pelouse verte qui s’étendait
devant elle. Le gazon était fraîchement tondu et sentait bon l’herbe. Une
faible brise d’été emportait l’herbe coupée jusque dans l’allée. Son père était
debout au milieu de la pelouse : elle l’aperçut et lui fit un signe de la main.


« Viens Ari.
Viens avec moi », dit-il. Mais il ne la regardait pas. Il regardait
quelque part derrière elle et Ari prit peur. Elle ne comprenait pas pourquoi
son père ne voulait pas la regarder.


« Je viens
papa », lui dit-elle en descendant de toute la vitesse de ses petites
jambes les marches du perron.


Son père fit
demi-tour et se dirigea à grands pas, à travers la pelouse, vers un petit bois
voisin de la maison.


« Papa !
cria la petite fille. Attends-moi ! »


La silhouette du
père atteignit l’orée du bois et s’arrêta. Il se retourna, lui fit signe de le
rejoindre et disparut parmi les arbres.


Ari atteignit le
bois un moment plus tard et s’arrêta : la peur la faisait hésiter.


« Papa, sors
de là ! Je ne te vois plus ! » cria-t-elle. Sa petite voix se perdait
dans les arbres.


Aucune réponse ne
sortit de l’ombre du bois. Le soleil de la fin d’après-midi projetait sur la
pelouse l’ombre grandissante de la maison et Ari s’en éloigna. Elle pénétra
dans la forêt et se trouva aussitôt plongée dans l’ombre bleu et noir des
arbres.


« Par ici,
Ari », entendit-elle son père appeler. La voix était proche, juste devant
elle. Elle courut en avant, trébucha, se releva et continua à courir. Elle
aperçut le dos de son père qui se frayait un chemin à travers la broussaille.
« Attends ! appela-t-elle. Je ne peux pas te suivre ! »


Mais la silhouette
du père progressait sans se retourner.


La petite Ari se
mit à pleurer. Les larmes inondaient son visage et elle s’assit par terre en
gémissant.


« Pourquoi
pleures-tu Ari ? » La voix était chaleureuse et douce. La petite
fille terrorisée sentit dans cette voix amitié et compassion.


Elle se retourna et
vit un homme de grande taille, debout dans la lumière des derniers rayons de
soleil, une silhouette auréolée d’or et rassurante. Il ne ressemblait à aucun
des hommes qu’elle connaissait : il rayonnait la bonté et la paix. Ses
grands yeux jaunes la regardaient avec bienveillance.


« J’ai perdu
mon papa », dit-elle en reniflant, sentant sa peur s’évanouir. Il y avait
là quelqu’un qui allait l’aider. « J’ai essayé de le suivre, mais je me
suis perdue. J’ai peur. »


« Ne t’en fais
pas. Je vais t’aider. Je suis ton ami. » La silhouette lui tendit une main
et Ari en la prenant remarqua avec une curiosité enfantine qu’elle ne
comportait que trois doigts particulièrement longs. « Viens avec
moi. »


Ari et le grand
personnage firent demi-tour, sortirent du bois et traversèrent la pelouse
jusqu’à la maison. Mais tandis qu’ils approchaient de la vieille bâtisse,
celle-ci commença à changer d’allure. Les murs fondirent pour prendre d’autres
formes, le toit glissa, le perron devint une vaste cour : la maison tout
entière s’était transformée en un palais rutilant d’or.


« C’est votre
maison ? » demanda Ari, les yeux écarquillés devant ce spectacle.


« Oui, répondit
la créature. Mais maintenant c’est aussi ta maison. Tu vivras avec moi pour
toujours. »


Ils s’approchèrent
et pénétrèrent dans le palais en franchissant une magnifique grille d’argent.
Un groupe de gens les attendaient et quand ils virent Ari, ils applaudirent et
lancèrent des messages de bienvenue.


Ils traversèrent la
cour. Ari entendait déjà la merveilleuse musique qui se jouait à l’intérieur.
Elle vit une grande mezzanine scintillante de lumière, elle entendit des rires
dont l’écho emplissait le palais. Un grand escalier menait à la mezzanine et
elle courut jusqu’au pied de l’escalier.


« Ari ! »
appela quelqu’un. Elle leva les yeux et vit son père entouré de beaucoup de
monde, qui l’attendait en haut de l’escalier.


« Papa !
Tu es rentré ! Tu ne me quitteras plus jamais. Tu promets ?


— Regarde qui est là », dit son père. Il fit un
geste du bras et s’écarta. À cet instant, ceux qui l’entouraient reculèrent et
une femme très belle s’avança, vêtue de blanc.


La femme se mit à
descendre l’escalier en tendant les bras vers Ari. La petite la regarda, au
début sans la reconnaître. Elle la regarda de nouveau et vit que c’était sa
mère.


« Maman ! »
cria Ari.


Elle disparut
aussitôt dans les bras de sa mère qui la serra fort sur son cœur. « Ari,
ma jolie, ma ravissante petite fille, murmura la femme. Tu m’as tellement
manqué. Je ne te quitterai plus jamais. »


Ari, folle de
bonheur posa la tête au creux de l’épaule de sa mère et se mit à pleurer de
joie. Elle entendit la voix de l’être qui l’avait conduite là, dire :
« Aujourd’hui tes rêves se sont réalisés. Ils ne te servent plus à rien.
Donne-les-moi et tu pourras vivre ici pour toujours. »


Quand Ari se
réveilla, elle se retrouva dans la pièce où elle était enfermée avec son père.


« Ari, j’ai
été très inquiet pour toi. Où étais-tu ? Tu étais inconsciente quand on
t’a ramenée ici. Tu vas bien ? »


Elle se redressa et
se prit la tête entre les mains. « Cela va…, je crois. Oh ! j’ai très
mal à la tête. J’ai dormi.


— Pendant presque deux heures. Où t’ont-ils emmenée ? »


Ari regarda son
père. Elle ne comprenait pas bien ses paroles.


« Emmenée ? »
Elle se souvenait vaguement de Hocking venant la chercher pour la conduire dans
un endroit sombre et peu hospitalier, mais rien de plus. « Je ne crois pas
qu’ils m’aient emmenée quelque part.


— Mais si. Quand je me suis réveillé, tu n’étais plus
là. Tu aurais dû me dire où tu allais. J’étais inquiet : tu t’es absentée
si longtemps.


— Vraiment ? » Elle se frotta la tête et ferma
les yeux. Tout cela n’avait pour elle aucun sens. Elle n’y comprenait vraiment
rien. Elle se souvenait vaguement d’avoir parlé à quelqu’un et de l’impression
chaleureuse et agréable que lui avait laissée cette rencontre. Mais à qui
avait-elle parlé et qu’avait-elle dit, elle n’en avait pas le moindre souvenir.


Et pourtant cette
sensation de bonheur persistait en elle, et elle ne pouvait s’empêcher de
sourire tant elle ressentait sa douceur l’envelopper comme un courant d’air
frais. « Je ne sais pas où j’étais, mais c’était l’endroit le plus beau
que j’aie jamais vu, déclara-t-elle. Je me croyais au paradis. »



CHAPITRE 12


Packer n’avait pas
aimé s’échapper à la barbe du commandant Ramm, il se sentait comme un vulgaire
criminel. Mais il n’y avait pas d’alternative. Il ne pouvait pas supporter
l’idée de rester une minute de plus dans cette cellule, à attendre qu’on vienne
le cueillir comme un rat dans un piège. Ceux, quels qu’ils soient, qui avaient
essayé de le tuer feraient une autre tentative. Cela, il en était certain,
certain aussi que cette fois ils ne le rateraient pas.


La dernière fois,
ils avaient probablement été dérangés par le retour de Ramm dans le bloc
cellulaire ; la prochaine fois, ils iraient jusqu’au bout. Ramm, en dépit
de sa bonne volonté, avait prouvé qu’il était incapable de protéger son
prisonnier. Et bien que le chef de la Sécurité continuât à prétendre que le
plus sûr pour Packer était de rester enfermé dans sa cellule, celui-ci n’était
pas d’accord. Il avait testé la méthode Ramm : il voulait maintenant
tester la sienne.


À l’extérieur au
moins, il pourrait tenir les assassins à distance. Alors il s’était échappé,
profitant de l’occasion qui lui était offerte lorsqu’on l’avait laissé seul
quelques minutes à l’extérieur de la cellule, pendant que des hommes du service
de maintenance remplaçaient la couchette. Il avait tout simplement entré dans
la plaque d’accès un nouveau code à un seul chiffre. Puis il avait dérobé un
morceau de fil de fer assez rigide dans un des chariots à outils des hommes de
la maintenance et l’avait glissé dans la manche de sa combinaison.


Il avait attendu la
relève des équipes de travail – c’était à ce moment précis qu’avait eu
lieu la première attaque – et quand il avait été sûr qu’il n’y avait plus
personne dans le bloc, il avait sorti le fil de fer, l’avait recourbé et fait
passer par une des grilles de ventilation qui se trouvait dans la partie
supérieure de la porte, pour atteindre la plaque d’accès.


Le scientifique
musclé avait été récompensé de ses efforts au bout d’une demi-heure quand la
porte s’était ouverte. Il était sorti du bloc et avait passé le poste de
contrôle comme un chat sur des charbons ardents. Mais personne ne l’avait vu ou
arrêté.


À présent, il
essayait de regagner le plus rapidement possible ses appartements dans la
section de HiEn, tout en changeant de niveau, empruntant le tram pour une
partie du trajet en prenant soin de descendre deux arrêts plus loin et de
revenir sur ses pas pour voir s’il n’était pas suivi. Il atteignit la section
HiEn et se dirigea aussitôt vers son bureau. Alors qu’il avait pris beaucoup de
précautions pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, il ne lui était pas venu à
l’idée que son poste de travail et son compartiment d’habitation aient pu être
surveillés. Il entra chez lui avec le sentiment de soulagement que toute créature
poursuivie ressent en retrouvant la sécurité de sa tanière. Son soulagement fut
de courte durée.


Alors qu’il tendait
la main en direction d’un interrupteur, une voix l’arrêta. « Ne fais pas
cela mon ami… si tu veux rester en vie. »


Packer s’immobilisa
dans l’obscurité. Il retira sa main et se retourna pour faire face à son
interlocuteur invisible. Il entendit un grincement, puis un déclic, et la
lumière le frappa en plein visage. Il cligna des paupières et porta la main
devant ses yeux. « Qui est là ?


— Qu’est-ce que vous faites ici ? » demanda la
voix.


Sur cette voix, on
ne pouvait pas se tromper. « Kalnikov ?


— Kalnikov lui-même. Qu’est-ce que vous
croyez ? »


Packer vit une main
sortir de l’ombre et rabattre l’abat-jour de la lampe de bureau. Le visage
massif du Russe se pencha et entra dans le cercle de lumière : il
souriait. « Désolé, Olmstead. Il fallait que je sois sûr que c’était vous.


— Qu’est-ce que vous faites ici ? »


Le pilote haussa
les épaules. « J’ai appris que vous étiez détenu, alors je suis venu au
seul endroit qu’ils n’auraient sans doute pas l’idée de venir fouiller :
l’appartement d’un de leurs propres prisonniers.


— Un de leurs propres prisonniers ? Qu’est-ce que
vous voulez dire ? J’étais détenu pour ma propre sécurité. Volontairement.


— Oh ! je vois ! Alors ils ont acheté votre
collaboration pour pas grand-chose.


— Kalnikov, de quoi parlez-vous ?


— Ramm et les autres. Combien sont-ils ? Je ne sais
pas encore. Mais ils ont décidé de s’emparer de Gotham.


— Ramm ? »


Kalnikov fit un
léger signe de tête. « Vous n’aviez pas deviné ? Ils vous ont bien
eu.


— Je suppose que oui. » Packer alluma toutes les
lumières, traversa la pièce pour aller s’affaler sur un siège. Kalnikov s’était
installé au bureau sur lequel il s’était accoudé. Il avait l’air très jeune et
étonné, avec un petit sourire malicieux au coin de la bouche.


« Qu’y a-t-il
de si drôle ? Nous sommes tous les deux dans un beau pétrin.


— Je pensais juste à votre expression de surprise tout à
l’heure. Je suis heureux que ce soit moi que vous ayez trouvé, plutôt que
quelqu’un d’autre.


— Vous m’avez fait peur. Je ne m’attendais pas à un
comité d’accueil.


— Le problème chez vous, c’est que vous n’avez pas une
tradition de mensonge assez forte pour vous rendre naturellement méfiants. C’est
très utile dans des circonstances comme celle-ci. Cela permet de considérer la
situation avec une certaine objectivité.


— Et alors, camarade Sceptique, que nous conseille de
faire votre méfiance naturelle ?


— Elle me dit que nous devrions faire ce qu’ont toujours
fait les combattants pour la liberté dans mon pays : entrer dans la
clandestinité.


— Brillant, ironisa Packer. Sur une soucoupe, même une
grosse soucoupe en métal comme celle-ci, ils nous trouveront tôt ou tard. La
clandestinité est impossible.


— Cher ami incrédule, la clandestinité est toujours
possible. Vous serez étonné de ce que nous allons découvrir. Venez. » Le
géant russe se leva. « Prenez vos affaires. À partir de cet instant, nous
sommes invisibles. »


 


Spence n’avait
jamais entendu le râle qui précède la mort auparavant. Mais maintenant qu’il
l’entendait, il n’avait aucun doute sur sa signification, terrible,
effrayante : c’étaient les derniers sursauts, le dernier combat d’une vie
humaine.


Il avait pris le
troisième tour de veille et s’était assis à moitié assoupi au chevet de
l’enfant. La mère du garçon, accroupie au pied du lit, somnolait d’un sommeil
agité ; Adjani et Gita dormaient profondément dans un coin reculé de la
tente ; Gita ronflait paisiblement comme un buffle endormi dans sa mare
favorite.


Au début, Spence
crut que le râle, comme un bruit de conduite d’eau percée, venait de
l’extérieur de la tente. Il se leva pour aller voir. Le bruit revint et son
regard se fixa avec horreur sur l’enfant dont le corps avait pris une teinte
bleuâtre. Les lèvres décolorées étaient entrouvertes, les yeux renfoncés, la
tête renversée, le petit visage, prématurément vieilli par la maladie et le feu
dévorant de la fièvre. Les paupières s’ouvrirent soudain pour découvrir des
yeux aveugles brûlant comme des braises. Le bruit affreux venait bien de ce
jeune corps.


Il assistait, muet
de terreur, à ce combat rapproché entre la vie et la mort, dont l’enjeu était
cet enfant. La mort gagnait.


Spence, dans
l’obscurité, appela de loin Gita et Adjani : il ne voulait pas s’éloigner
de l’enfant, craignant le pire. Il n’y eut aucune réponse. Ses amis dormaient.


Et soudain, le râle
s’éteignit tandis qu’un dernier souffle s’échappait en sifflant de la bouche du
garçon. Spence le regardait, impuissant. C’était fini. Il avait cessé de vivre.
La mère de l’enfant, tout à fait réveillée maintenant, les yeux agrandis par la
peur, se jeta en avant dans un élan de douleur et étreignit les jambes de son
fils qu’elle couvrit de son visage. Elle resta là un moment, prostrée, comme
morte. Puis elle se releva et lança en direction de Spence un regard plein de
tristesse et de reproches, et elle quitta la tente.


Spence resta seul
avec le corps.


« Non !
cria-t-il. Tu ne peux pas mourir ! »


Il prit entre ses
bras le petit corps fragile et se mit à le secouer, comme ferait un enfant en
colère avec une poupée de chiffon. Puis, se ressaisissant, il couvrit de sa
bouche le nez et la bouche de l’enfant et se mit à souffler doucement. Il
allongea le corps, plaça les paumes de ses mains sur sa poitrine au niveau du
cœur et donna une forte et rapide impulsion. Il souffla dans la bouche
entrouverte et continua à alterner ce geste avec de rapides pressions au niveau
du cœur.


« Mon Dieu, ne
laissez pas mourir ce garçon ! » pria Spence tout en pressant la
petite poitrine. « Je vous en supplie, mon Dieu, sauvez-le ! Je vous
en supplie ! »


Spence n’avait pas
vraiment conscience d’être en train de prier, mais il continuait tout en
poursuivant son travail, enchaînant les mots dans une sorte de litanie
désespérée. Transpirant et tremblant, il agissait mécaniquement comme un robot
devenu fou, tout en murmurant entre ses dents sa pauvre prière à Dieu pour
qu’il épargne la vie de l’enfant.


Il poursuivit ainsi
pendant de longues minutes sans la moindre réponse de la part du garçon. Enfin,
les muscles douloureux et les yeux brûlés par sa propre sueur, il s’effondra,
pris de vertige sur le petit corps et se mit à pleurer.


« Mon Dieu,
dans ce sale pays de mort, est-ce trop vous demander que de sauver une
vie ? Où êtes-vous ? Cela vous est égal ? » Il sanglotait,
plus de colère et de frustration que de tristesse. « Où êtes-vous
donc ? »


Cela ne servait à
rien. Dieu avait cessé d’intervenir dans sa création – s’il était jamais
intervenu. Ses yeux et ses oreilles étaient ailleurs. Assistant à la naissance
ou à la mort d’une galaxie, peut-être, mais pas disponible en ce qui concernait
la disparition d’un malheureux fils de goonda.


Spence se releva et
sécha ses yeux. Il contemplait avec tristesse, à la lueur de la lampe, le petit
corps. Il murmura : « J’aurais pu croire en vous, mon Dieu. J’étais
tout près…» Il hocha la tête : un sentiment de regret le traversa, autant
pour l’anéantissement de sa foi – si vague et timide – que pour le fait
que l’enfant était mort.


« J’ai failli
y croire. » Il posa une main sur le front du garçon et sentit la chaleur
de la fièvre diminuer avec le refroidissement du corps.


Cela n’avait aucun
sens, ce gâchis stupide. Le souvenir de tout ce qu’il avait pu voir au cours de
ces derniers jours l’envahissait de nouveau. Il revoyait une horde de mendiants
amputés ou bossus et d’enfants affamés tournant vers lui des visages
pathétiques. Il revoyait les cadavres gonflés et décolorés flotter sur le
fleuve nauséabond comme des milliers de bouées. Il vit cette obscurité
envahissante s’étendant sur la ville et y reconnut le plus vieil ennemi de
l’humanité cherchant à écraser les malheureuses victimes qui tentaient de se
réfugier sous son ombre.


« Mon
Dieu ! Pourquoi ? » Spence pressa les paumes de ses mains sur
ses yeux. « Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ? »


Le défi resta sans
réponse.


Spence contempla le
petit corps qui reposait, si léger et immobile, sur le lit. Il lui semblait que
la moindre brise pouvait balayer cette mince enveloppe vide comme une feuille
morte.


Comme en écho à
cette vision, Spence sentit un mouvement dans l’air et entendit à l’extérieur
de la tente le bruissement de la végétation sous l’effet du vent. Il releva la
tête et prêta l’oreille. Dans la jungle, tout était d’un calme absolu. Spence
crut entendre des bruits de pas, puis l’aboiement d’un des chiens du campement.
Le vent revint, plus fort cette fois. Il sentait sa fraîcheur sur sa peau
humide. Il faisait onduler les parois de la tente : la flamme de la lampe
vacilla et se fit plus brillante.


Puis le calme
revint. Le vent cessa. Les parois de la tente retombèrent à la verticale. La
flamme de la lampe se stabilisa.


Il lui sembla un
instant que l’univers se tenait en équilibre sur une lame de rasoir. Un souffle
suffisait pour le faire basculer d’un côté ou de l’autre. Et Spence retenait
son souffle pour maintenir l’équilibre. Il ne pouvait quitter des yeux l’enfant
mort.


De tels moments
préfiguraient l’éternité, la notion de temps était abolie. Spence sentait ses
frontières se dissoudre. Il voyait tout dans une parfaite clarté, parfaitement
dessiné et avec une précision quasi microscopique.


La peau privée de
couleur, presque transparente, de l’enfant mort, les petits faisceaux noirs de
ses cils, la courbe fine de ses narines, le dessin précis de ses lèvres
exsangues, la finesse de chacun des cheveux qui balayaient ses tempes :
Spence percevait tout cela, et bien d’autres choses encore, dans un état de
choc, entre l’émerveillement et la terreur. Chaque objet prenait à ses yeux une
beauté presque insoutenable. Il était fasciné. Il voulait détourner son regard,
fermer les yeux pour les soustraire à la brûlure de cette vision, mais il
n’osait pas. Il était dominé par une volonté plus forte que la sienne et il
savait qu’il ne pouvait lui échapper.


Et tandis que ses
yeux s’attachaient à détailler les merveilles du corps de l’enfant, il aperçut
au creux de la gorge, comme un faible battement.


Il entendit un son
qui, bien qu’à peine audible, résonna dans son cerveau comme un coup de tonnerre.
C’était le murmure de l’air aspiré par les narines et venant remplir les
poumons. C’était le bruit de la vie qui réintégrait le corps du garçon.


L’inspiration
s’arrêta – Spence ressentit en lui-même le manque d’air – puis l’air
inspiré s’échappa. La petite poitrine s’affaissa. Il lui fallut longtemps pour
se gonfler de nouveau.


Puis la respiration
reprit, plus stable, plus forte et plus régulière. Spence ne savait que penser
en voyant les couleurs revenir sur les joues de l’enfant et le pouls battre à un
rythme normal.


C’est alors qu’il
comprit que l’enfant vivrait. Le miracle s’était accompli.


Spence se jeta sur
le petit corps et le prit dans ses bras. Il posa une main sur son front et y
sentit la chaleur de la vie retrouvée. Mais la fièvre avait disparu.


Quand Spence se
releva, de nouveau en larmes, deux yeux noirs l’observaient avec curiosité. Il
y eut un battement de paupières et une petite main se tendit vers lui. Il la
prit et la serra très fort.


Il était assis là,
contemplant ces jeunes yeux étonnés tout en serrant la petite main, quand il
entendit un grand brouhaha à l’extérieur de la tente. Il entendait des voix,
des cris de colère et tout d’un coup, la tente fut pleine de monde.


Le chef des goondas
se détacha de la foule. Spence regarda autour de lui. À l’expression du chef
Watti, Spence crut son dernier instant arrivé : il avait à la main un long
couteau prêt à frapper. La mère de l’enfant s’accrochait à son bras en mordant
le dos de sa main. Les autres se tenaient à distance, pour la plupart des
femmes qui entonnaient des lamentations pour l’enfant mort, et quelques goondas
armés.


Mais le regard du
chef des bandits se porta sur son fils, allongé là, un faible sourire aux
lèvres et une main dans celle de son médecin, et il laissa échapper un cri de
joie. La mère se précipita sur lui et serra le corps de l’enfant dans ses bras.


Spence se leva et
regarda autour de lui. Adjani et Gita, les yeux à moitié ouverts et surpris par
la confusion qui régnait, se levèrent et vinrent rejoindre Spence.


« Que s’est-il
passé ? » demanda Gita, regardant avec inquiétude les goondas
en armes. Ceux-ci regardaient les prisonniers et hochaient la tête, incrédules.


« Vous ne me
croiriez pas, dit Spence. J’ai du mal à y croire moi-même.


— Nous avons manqué quelque chose ? » demanda
Adjani.


Spence regarda
l’enfant, à présent enfoui dans les bras de son père.


« Non, pas
grand-chose. »



CHAPITRE 13


Ari était assise sur
le petit balcon qui prolongeait sa chambre dans la tour. Son visage renversé
s’offrait à la chaleur du soleil qui jouait dans sa chevelure dorée et la
transformait en fils de lumière. Elle avait l’air d’un ange déguisé en mortel,
rêvant toujours à sa demeure céleste.


Ses pensées étaient
pourtant loin d’être angéliques. Depuis que Hocking avait sollicité son aide,
elle était tombée dans un état de rêverie permanente et de quasi-neurasthénie.


Son père la voyait
se renfermer progressivement sur elle-même, jusqu’à éviter toute conversation
et à passer des heures d’affilée sur ce balcon, perdue dans ses rêves.


Quand il essayait
de la tirer de ces crises d’introspection, elle lui disait en souriant d’un air
songeur : « Oh ! ne t’en fais pas pour moi, papa ! J’étais
juste en train de penser à…» Mais sur l’objet de ses pensées, elle ne s’exprimait
jamais. Zanderson commençait à croire qu’elle-même n’en savait rien.


Il pensait aussi,
et avec raison, que cela était lié aux visites de Hocking, et à leurs
escapades, Dieu seul savait où, pour y faire Dieu seul savait quoi. Elle ne lui
parlait jamais de ce qui se passait à ces moments-là, et se montrait de plus en
plus réticente devant son insistance pour en savoir plus sur les raisons de ces
rencontres secrètes.


Alors il supportait
son angoisse en silence. Il retenait sa langue, bien qu’il lui fût pénible de
voir sa fille se détruire sous ses yeux. Pour combattre le sentiment de peur et
de fatalité qui les enveloppait, il avait résolument adopté l’usage de la
conversation dans le but d’occuper son esprit et de la ramener à la réalité.


Mais même les plus
convaincants de ses monologues ne pouvaient sortir la jeune fille de son
étrange mélancolie. Elle se levait au milieu d’une phrase et partait sur le
balcon pour contempler la cour, ou comme en ce moment, se laisser caresser par
le soleil dans une attitude de totale dépendance.


Ce qu’il avait le
plus redouté dans sa vie se matérialisait : sa fille paraissait sombrer
dans la même maladie que celle qui lui avait ravi son épouse. Et cela, c’était
insupportable.


« Ari, dit-il
doucement en la rejoignant sur le balcon. À quoi penses-tu, ma chérie ?


— Oh ! papa ! Je ne t’avais pas entendu venir.


— Je te demandais à quoi tu pensais.


— À rien, vraiment. Je ne sais pas.


— Tu devais avoir quelque chose dans la tête. Tu es là
depuis si longtemps. »


Un sourire triste
effleura ses lèvres. « Vraiment ? Je suis désolée. Je t’ai encore
laissé tout seul, n’est-ce pas ? Eh bien…


— Ari, regarde-moi. » La jeune fille tourna vers
lui un regard sans vie. « Je ne veux plus que tu le suives quand il
reviendra.


— Qui, papa ?


— Hocking. Il a pris sur toi un certain pouvoir. Il est
en train de prendre le contrôle de ton cerveau.


— C’est ridicule. » Elle se mit à rire, et le bruit
de son rire retomba en cascade comme une fine pluie sur la cour située
au-dessous. « Qui chercherait à faire une chose pareille ? D’ailleurs,
c’est impossible.


— Je ne suis plus sûr qu’il y ait encore des choses
impossibles. Et s’il ne te tient pas en son pouvoir, alors dis-moi ce qu’il
fait. Où allez-vous ? Que faites-vous ?


— Nous n’allons nulle part, en fait. Dans une pièce, je
crois. Nous ne faisons rien. Honnêtement, il faut que j’y aille… j’essaye
d’aider. »


Elle avait ajouté
ces derniers mots après coup. Zanderson sauta dessus comme un chat sur une
proie. « Aider ? Qui essaies-tu d’aider ? »


Ari détourna son
regard pour le porter, au-delà de ces murs, sur les vertes collines qu’on
apercevait au loin. « Je suis en train… d’aider. » Elle ne put en
dire plus.


« Ari,
regarde-moi ! Tu ne vois pas ce qui t’arrive ? Tu ne sais même plus
pourquoi tu fais ce que tu fais. Tu n’aides personne, Ari. On se sert de toi.
Il se sert de ton cerveau : tu es en train de devenir un… un
légume ! »


Cette sortie amena
sur les lèvres d’Ari un mince sourire. Elle porta une main à son visage et se
caressa la joue, l’air absent. « Je me sens un peu bizarre quelquefois.
C’est si étrange…» Elle se détourna de nouveau. Son père la prit par les
épaules et la força à lui faire face.


« Qu’est-ce
qui est étrange ? Tu te souviens de quelque chose ? Dis-moi.


— C’est si étrange… Je me sens si molle, comme si
j’avais la tête bourrée de coton.


— Ari – il lui prit les mains et les serra entre
les siennes –, promets-moi de ne plus le suivre. Il faut que tu arrêtes
maintenant, avant qu’il ne reste plus rien de toi. Tu promets ?


— D’accord, papa. Si tu veux.


— Non, ma chérie. Ce n’est pas pour moi. C’est pour toi,
pour ton bien. Il est en train de te détruire. Ne le laisse pas faire.
Résiste. »


Elle le regardait,
les yeux vides. Il se demanda si elle l’entendait. Il décida d’adopter une
nouvelle tactique pour la faire réagir. « Tu te souviens quand tu m’as dit
que nous allions bientôt être libérés ? Maintenant, j’y crois. Vraiment.


— Libérés ?


— Tu disais que Spence saurait où nous retrouver et
viendrait nous libérer. Eh bien, je crois que tu avais raison. Je crois qu’il
va arriver. Il sera ici bientôt.


— Qui va arriver, papa ?


— Spence ! C’est ce que je suis en train de te
dire. Spence va arriver. »


Ari fixait son père
sans paraître comprendre, comme si, tout d’un coup, il s’était mis à parler
dans une langue étrangère. « Je ne vois pas de qui tu veux parler.


— Spence, ton Spence… le Dr Reston. Tu te
souviens ?


— Cela ne me dit rien », répondit-elle et elle
s’éloigna, ferma ses beaux yeux bleus – qui avaient pris une teinte
vitreuse et glacée – et tourna son visage vers le soleil. Son père regagna
la chambre, titubant comme un homme qui a reçu un coup. Il s’effondra sur un
lit au milieu des coussins. Il serra les poings, les porta à ses tempes et se
mit à pleurer.


 


Le grand disque
rouge du soleil s’élevait au-dessus d’un paysage de collines. Trois voyageurs
fatigués contemplaient le lever du soleil avec des yeux rougis. Ils avaient
marché toute la nuit à travers le sous-bois touffu. Ils étaient épuisés et ils
avaient faim, n’ayant rien mangé de substantiel depuis presque deux jours…,
depuis qu’ils avaient été chassés du village des goondas en tant que
sorciers.


Le spectacle du
soleil baignant d’une ardente lumière rouge la végétation dense qui couvrait
les flancs abrupts des collines ne parvenait pas à réconforter le petit groupe.
C’est la vue, après tout banale, d’une route caillouteuse et défoncée qui vint
au secours de leur moral.


« La
voilà ! cria Gita. Je la vois ! Là, à travers ces
arbres ! »


Le petit homme rond
s’élança à travers les buissons clairsemés et déboucha sur la vieille route
principale. Il tomba à genoux et embrassa le sol déjà chauffé par le soleil
dans un geste de sincère gratitude, comme ces anciens marins découvrant une
terre nouvelle. « Enfin, chère vieille compagne, nous t’avons
retrouvée ! » entonna Gita. Adjani et Spence qui l’avaient rejoint,
le regardaient avec amusement. « Je ne crois pas avoir jamais rien vu
d’aussi merveilleux et d’aussi bienvenu, poursuivit-il en regardant vers
l’horizon, une route est une chose admirable.


— C’est certainement mieux que de crapahuter à travers
la jungle », renchérit Spence. Lui aussi tourna son regard vers le nord et
vit au loin le mur des montagnes noyées dans une brume violette, encore
enveloppées sur certaines faces du manteau de la nuit.


« À quelle
distance sommes-nous ? »


Adjani pencha la
tête et dit : « Je ne suis pas sûr, mais je dirais que Siliguri est
encore à cent kilomètres au nord, et Darjeeling à moitié moins au-delà.


— Oui, et c’est tout en montée à partir d’ici, dit Gita.


— Y a-t-il une chance de faire du stop ?


— C’est très improbable. Les marchands sont les seuls à
avoir des véhicules. Notre caravane a sûrement fait demi-tour. Et c’était il y
a trois jours. Et même s’ils avaient décidé de continuer, ils seraient arrivés
à cette heure-ci. »


Spence cligna des
yeux comme pour évaluer la distance. « Bien. Alors nous n’avons pas le
choix. Il faut marcher. »


Gita émit une sorte
de gémissement et dit : « J’ai l’impression que la route et moi, nous
sommes condamnés à devenir de bons amis. » Et il ajouta, sur une note un
peu plus optimiste. « J’ai toujours voulu aller voir les montagnes. »


Ils se mirent en
marche en suivant la route dans la direction des montagnes et leur pas prit
rapidement un bon rythme. Spence remarqua que l’air paraissait plus léger,
moins dense et moins humide. Il en déduisit qu’ils commençaient à prendre de
l’altitude, même si c’était peu de chose à l’échelle de la pente qui restait à
gravir pour atteindre l’atmosphère raréfiée des hauteurs. La fraîcheur de l’air
lui redonnait du tonus, libérait son esprit fatigué et renforçait son moral.


Sans rien d’autre
devant lui que la route, il laissa son esprit vagabonder à sa guise.


Comme elle l’avait
déjà fait pendant les heures sombres de leur marche de nuit, la perspective de
la rencontre avec le Voleur de rêves envahissait ses pensées. Qu’allait-il se
passer quand ils auraient atteint leur destination, il n’en savait rien et
n’osait même pas l’imaginer. Pour le moment il lui suffisait qu’il y eût une
certaine distance entre lui et son ennemi. D’une certaine façon, il se sentait
en sécurité, bien qu’il n’aurait su dire pourquoi puisque le Voleur de rêves
avait démontré qu’il pouvait franchir des distances astronomiques pour
atteindre ceux qu’il voulait atteindre. Aucune barrière ne pouvait l’arrêter.
Et là où il n’était pas physiquement présent, il avait des lieutenants.


Sachant ce qu’il
savait, Spence trouvait d’autant plus étrange l’idée de faire route vers le
repaire secret du Voleur de rêves, sans aucun doute, vers sa propre
destruction. Et pourtant c’était exactement ce qu’il faisait. Et il savait que
c’était pour lui la seule chose à faire.


Spence se demandait
s’il n’était pas attiré vers son destin par le Voleur de rêves lui-même. Cela
semblait souvent être le cas : il sentait en lui des pulsions qui lui
étaient en partie étrangères. Le Voleur de rêves pouvait-il manipuler ses
pensées ?


Et si oui, comment
pouvait-il savoir quand celles-ci étaient manipulées ? Comment reconnaître
les pensées qui étaient vraiment les siennes de celles qui lui venaient de
l’autre ?


Il réfléchissait à
ces choses, et il y avait souvent réfléchi depuis qu’ils avaient quitté
Calcutta. Il était absorbé par ses pensées quand il sentit une pression sur son
coude.


« Tu as l’air
perdu, sahib. » Adjani lui emboîta le pas. Il l’observait.


« J’étais en
train de penser à la folie qu’il y a à vouloir nous précipiter ainsi vers notre
perte. » Il tourna la tête pour voir la réaction d’Adjani à ses paroles
puis retourna à la contemplation du mouvement de ses pieds. « Gita et toi,
vous n’avez pas besoin de venir. Vous pourriez repartir. Au moins Gita :
il doit penser à sa famille.


— Oui, c’est une façon de voir les choses.


— Y en a-t-il une autre ?


— Bien sûr. Il y a toujours une autre façon de voir les
choses.


— Qu’on me le dise, alors. J’ai l’impression que nous
sommes trois bonnes âmes insignifiantes, obstinées et mal équipées, qui n’avons
même pas le bon sens d’éviter les ennuis quand nous en avons la possibilité.
Nous sommes fous de penser que nous pouvons tenir tête au Voleur de rêves,
quelle que soit sa nature ou sa personnalité. C’est une pure folie. Comment
pouvons-nous imaginer que nous puissions changer quoi que ce soit ?


— Tu sais bien que la grandeur et la décadence des
empires, le sort de nations entières, reposent souvent sur la volonté d’un seul
homme. La volonté d’un homme fortement motivé peut tenir tête à une armée.


« Je ne sais
pas plus que toi comment tout cela va se terminer. Mais je crois que la lumière
qui est en toi, en moi, en nous tous, est supérieure à toutes les ténèbres de
l’univers. Dieu fait son chemin en toi, Spence ; il t’a choisi pour être
de son côté. Et qui peut résister à Dieu ? »


Sur le moment,
Spence ne vit pas qui.


« Est-ce que
cela te gêne ? D’avoir été choisi ?


— Bien sûr. Et pourquoi moi ?


— C’est précisément la question que tu ne peux pas
poser.


— Je sais. Ses voies sont impénétrables, et différentes
des nôtres, et tout cela.


— Exactement. »


Spence poursuivait
sa marche. « Je n’y crois pas. Et quelle différence cela fait-il que j’y
croie ou pas ? Qu’est-ce que cela peut changer au résultat ? Tu es
croyant et regarde où cela t’a mené. Tu es là à traîner tes pieds sur une route
perdue, dans une marche vers la mort. Et pour quoi ?


— Pour un croyant, aucun endroit n’est perdu aux yeux de
Dieu. »


L’Indien
poursuivit. « Je ne suis pas dupe. Tes protestations ne sont que les
derniers sursauts d’un agnosticisme mourant. Tu t’éloignes en courant de Dieu…
pour venir tomber dans ses bras.


« Mais pour
répondre à ta question, je voudrais dire que ce qu’on croit fait au contraire
toute la différence. La croyance est l’organe sensoriel de la foi, comme les
yeux sont l’organe sensoriel de la vue. Avec la vue, tu vois le monde :
avec la foi, tu vois Dieu. La croyance a le pouvoir de transformer la réalité.


— Une réalité subjective. Ta propre perception de la
réalité.


— Non, la réalité telle qu’elle est, pure et dure :
la réalité des faits. »


L’expression de
Spence s’assombrit encore. Il n’était pas d’humeur à écouter un cours sur la
philosophie de la réalité de la part du professeur Rajwandhi. Mais apparemment,
il n’avait pas voix au chapitre. Toutefois, la façon dont Adjani choisit
d’aborder la question le surprit.


« Tu vois la
cime de cette montagne, là-bas ?


— Laquelle ? J’en vois plusieurs.


— Celle du milieu, couronnée de blanc. Tu la vois ?


— Oui, je la vois, dit Spence sans manifester un grand
intérêt.


— Soyons un peu scientifique et appelons-la le point
d’observation, ou le point focal. Alors, est-ce qu’il existe ou pas ?


— Évidemment, il existe.


— Tu en es sûr ? Prouve-le, ou, encore mieux,
montre-le-moi. Est-ce que tu peux le soulever ? le sentir ? Le
goûter ? Est-ce qu’il a un volume ? des dimensions ? »


Pas de réponse.


« Bien sûr que
non. Un point focal n’a pas d’existence matérielle et pourtant il existe. On
peut prouver son existence par toutes les choses qu’on peut faire avec. On peut
s’en servir pour calculer des distances et des hauteurs. On peut diriger sur
lui des ondes radio et faire toutes sortes de choses. Autrement dit, le point
focal existe parce qu’il a des effets que nous pouvons constater, et que nous
ne pouvons pas expliquer sans lui.


« Si tu étais
debout au sommet de la montagne, exactement au point focal, je pourrais te voir
à l’aide d’un télescope. Mais toi, tu ne serais pas conscient d’être observé.
Tu ne serais pas capable de détecter le point d’observation et pourtant grâce à
lui, je pourrais apprendre des tas de choses sur toi.


— Ah bon ! Mais que se passe-t-il pour lui si je
n’y pense pas, ou si je n’y crois pas ? Alors, il n’existe plus.


— Exactement.


— Est-ce que tu essaies de me dire que Dieu est comme
cela ?


— Pas du tout. J’essaie de t’expliquer que la croyance
transforme la réalité de façons inattendues. Le fait de croire dans l’existence
du point d’observation te permet de faire des choses que tu ne pourrais pas
faire si tu n’y croyais pas. Tu me suis ? »


Spence se gratta la
tête. Son air sombre avait fait place à une expression de perplexité. Adjani
continua pour s’assurer qu’il se faisait bien comprendre.


« On peut considérer
la chose de la façon suivante : parce que tu crois à l’existence du point
focal, tu vas réagir d’une certaine façon : le fait que ce soit réel pour
toi influencera ta vision du monde. Cela peut même agir sur ton comportement.


« Si tu
regardes à travers un télescope et que tu vois un lion se précipiter vers toi,
que fais-tu ?


— Je grimpe à un arbre. » Spence était maintenant
totalement absorbé par la démonstration d’Adjani.


« Bien sûr. Tu
peux faire toutes sortes de choses, mais tu ne vas pas te dire : le point
focal n’existe pas, donc le lion n’existe pas.


— Seul un imbécile pourrait réagir de cette façon.


— Vraiment ? Eh bien ! c’est exactement la
façon dont tu réagis vis-à-vis de Dieu.


— Je ne vois pas les choses de cette façon.


— Alors, explique-moi, si tu peux. » La remarque ne
provoqua chez Spence aucune réponse. Il regardait obstinément devant lui.
« Tu veux que je t’explique ?


— Vas-y : c’est à toi de jouer. Tu as l’air de
connaître toutes les réponses. »


Adjani ignora
l’ironie de la remarque et continua comme s’il ne l’avait pas entendue.
« Comment cela n’est-il pas devenu évident pour toi ? Dieu
t’attendait à tous les tournants, Spence. Souviens-toi. Dans le campement, tu
as prié pour un petit garçon mourant et il s’est remis à vivre. Sur Mars, tu
aurais dû mourir toi-même, et contre toute attente, tu as survécu. Et, encore
plus fort, une créature d’une autre civilisation s’est réveillée d’un sommeil
de cinq mille ans pour te parler de Dieu. Et tu prétends toujours ne pas
pouvoir le voir ? » Adjani renversa la tête et eut un petit rire.
« Que faut-il qu’il fasse pour t’atteindre ? Que faudra-t-il pour que
tu croies ? Que ces pierres se lèvent et qu’elles se mettent à
crier ? » Il désignait de la main la piste rocailleuse qui
s’allongeait devant eux.


Bien qu’il jouât le
rôle de contradicteur dans ces discussions avec Adjani, il était d’accord sur
plus de points qu’il ne voulait l’admettre. Spence était arrivé aux mêmes
conclusions la nuit où l’enfant s’était remis à vivre. Cela l’avait frappé plus
qu’il ne pouvait l’exprimer à quiconque. Depuis ce moment, il n’avait plus
grand-chose d’autre en tête. Il revivait constamment la scène dans toute son
étrangeté et son atroce réalité.


Voilà une réalité
qui dépassait, dans son expérience, toutes les autres réalités. Comme si la
source de toute vie était passée par lui le temps d’un éclair. Et à ce moment,
il s’était vu et avait vu le monde comme jamais auparavant. Ce souvenir le
laissait vidé d’énergie.


Peut-être était-ce
pour cela qu’il se battait si fort pour ne pas croire. Adjani avait raison.
S’il croyait, cela produirait en lui des changements. Il ne faisait que se
raccrocher aux lambeaux de sa vision naturaliste du monde. L’abandonner n’était
pas facile, et pas quelque chose qu’on faisait sur un coup de tête. La majeure
partie de sa personnalité, de ce qu’il croyait être, était enveloppée dans
cette conception du monde, froide, précise et comme conçue par ordinateur.


La question
résonnait toujours dans ses oreilles. Il se retourna pour répondre sans savoir
ce qu’il allait dire, mais cela le touchait intimement. Il ouvrit la bouche
pour dire quelque chose.


Tout d’un coup,
comme sous l’effet d’un coup de sirocco qui brûle les herbes tendres, Spence
sentit en lui une impression de dessèchement, de perte de sa sève. Il fit
quelques pas en titubant, jeta à terre son baluchon et se prit la tête entre
les mains. Il se retourna vers Adjani les yeux exorbités.


Il cria :
« Ari… Ari ! » et s’effondra à terre, inconscient.



CHAPITRE 14


Quand Spence reprit conscience,
Gita, penché sur lui, tenait sa tête entre ses mains potelées. Adjani tendait
un gobelet rempli d’eau à la hauteur de sa bouche. « Tiens, bois cela.
Doucement. C’est bien. »


Spence essaya de
s’asseoir. À part une douleur lancinante dans la tête, il se sentait bien.
« Cela a duré combien de temps ? » Il se frotta la tête et la
fit pivoter sur ses épaules, comme pour s’assurer que tout était en état de
marche.


« Pas
longtemps. Quelques minutes peut-être.


— Il fait trop chaud pour voyager à pied pendant la
journée », dit Gita. C’est ce qu’il ne cessait de répéter depuis qu’ils
avaient rejoint la route mais ils avaient marché toute la matinée sans
s’arrêter. « Je pense que nous devrions faire une pause.


— Non. Continuons, dit Spence, l’air décidé. Nous
finirons peut-être par trouver un moyen de transport. Gaur est juste devant
nous, c’est ce que vous avez dit, n’est-ce pas ?


— Il ne faut pas traiter à la légère l’insolation,
Spencer Reston. » La peau foncée de Gita était maintenant franchement
tannée. La fatigue du voyage se lisait sur ses traits.


« Nous
devrions faire une pause. Gita a raison. Il fait trop chaud pour marcher au
milieu de la journée. Nous repartirons au coucher du soleil. »


Spence cligna des
yeux et les tourna vers le ciel. La sphère chauffée à blanc du soleil semblait
taper sur eux avec une particulière violence : c’était peut-être bien un
coup de soleil qui l’avait terrassé.


Peut-être, mais il
y avait aussi quelque chose d’autre. Il se souvenait d’avoir prononcé le nom
d’Ari au moment où il avait été touché, et il sentait vaguement qu’elle –
ou quelqu’un d’autre – essayait d’entrer en communication avec lui d’une
façon ou d’une autre. Il abaissa son regard en direction de Gita et d’Adjani.
Des taches noires flottaient devant ses yeux et il avait du mal à se tenir
debout.


« L’insolation,
répétait Gita, cela n’est pas bon.


— Il vaut mieux se reposer, Spence. Pendant deux heures
au moins. »


Spence fit signe
qu’il était d’accord et ils firent encore quelques mètres le long de la route
en direction d’un énorme banyan. Ils s’allongèrent à l’ombre sous l’entrelacs
des branches, entre les nombreux troncs auxiliaires.


Il but encore un
peu d’eau et resta assis un moment, la tête entre les mains. Le paysage au nord
ondulait, comme projeté sur un écran flottant au vent, tandis que des vagues de
chaleur s’élevaient de la terre. Il n’avait pas prêté attention à la chaleur
jusque-là, mais maintenant, il en était très conscient.


La tête enturbannée
de bleu de Gita avait trouvé appui sur une pierre, et ses ronflements
remplissaient l’air d’un bruit de sieste, accompagné du bourdonnement des
mouches réfugiées sous les branches : Spence sentit la fatigue et la
tension s’évanouir.


Il s’étendit,
adossé à l’écorce fraîche d’un des innombrables troncs, les jambes allongées
devant lui. Tout de suite il ressentit les bienfaits de la détente. Il écouta
un moment les ronflements, les bourdonnements et les cris espacés des oiseaux,
puis il laissa le sommeil l’envahir.


 


Le soleil était
orange et déjà proche de l’horizon quand Spence se réveilla. Gita ronflait
toujours et tout proche, lui parvenait le rythme régulier de la respiration
d’Adjani. Les mouches bourdonnaient toujours au-dessus de leurs têtes et les
oiseaux jacassaient sur les plus hautes branches de l’arbre.


Mais il y avait
aussi quelque chose de nouveau. C’était cela, bien qu’il ne pût l’identifier,
qui l’avait tiré de son sommeil.


Il écouta,
parfaitement immobile, dirigeant une oreille attentive vers le silence de la
forêt qui les entourait. Le bruit se produisit de nouveau comme une réponse à
sa curiosité : un grognement sourd et un froissement de feuilles comme si
quelque chose de grande taille se déplaçait à travers le sous-bois. Puis il
s’éloigna et parut plus lointain que dans son souvenir, bien qu’il n’en fût pas
sûr : il en avait pris conscience pour la première fois durant son
sommeil.


Spence se leva et
retourna jusqu’à la route. Il s’arrêta pour écouter de nouveau et se mit à
marcher en longeant le bas-côté, dans la direction qu’ils avaient suivie jusque-là.
Tous ses sens en éveil, il avait le sentiment inexplicable d’être guidé dans la
direction de la source du bruit inconnu. Il eut un rapide regard en arrière
vers l’arbre où Gita et Adjani dormaient toujours, et poursuivit sa chasse.


Devant lui, la route
descendait vers une vallée étroite. Au moment où Spence atteignait le point qui
dominait la vallée et l’amorce de la descente, il crut voir quelque chose se
faufiler furtivement dans la brousse sur le côté de la route. Il y eut un vague
mouvement tandis qu’il tournait son regard dans cette direction et un
frémissement dans les branches à l’endroit où la chose avait disparu.


Sans bien savoir ce
qu’il poursuivait, il sentait que cela n’avait rien d’humain. Il ne pouvait
plus imaginer la possibilité de tomber sur une autre bande de goondas,
bien que les probabilités fussent aussi fortes qu’avant.


En s’approchant,
Spence ralentit et s’accroupit, progressant avec la plus grande discrétion
possible. La voix intérieure qui l’avait alerté lui disait :
« Vas-y ! Doucement ! » Il obéit.


Il se laissa
glisser sur le bas-côté de la route où la brousse devenait plus dense et
presque impénétrable. Il perçut un bruit de feuilles froissées et de branches
cassées. Un reniflement sourd, comme le son d’un moteur qui s’arrête, lui
parvint à travers la brousse. Puis le bruit cessa.


Spence ne bougeait
pas d’un poil. Il restait à demi accroupi, scrutant l’épaisse végétation et il
avait l’impression déroutante que quelque chose – ou quelqu’un –
l’observait.


Il y eut un bruit assourdi
de pas. Lents et assurés, ils se dirigeaient vers lui.


En face de lui les
feuilles des arbustes s’agitèrent et il vit au-dessus d’eux quelque chose de
long et mince émerger en ondulant comme un serpent de l’orée de la brousse.


Instinctivement, il
fit un bond en arrière. La chose disparut aussitôt.


Mais en reculant,
il remarqua une chose qui répondait à ce qu’il voulait savoir : une petite
lèvre rose et deux narines.


Il se baissa pour
arracher avec leurs racines une poignée des hautes herbes qui l’entouraient
puis il revint sur la route.


Il éleva la voix et
appela : « Simba ! Viens, Simba ! Viens ! »


Il attendit, mais
il ne se passa rien bien qu’il sentît que la chose le guettait. Il répéta ses
appels tout en tendant sa poignée d’herbe.


Il y eut un léger
grognement ; la brousse bougea et s’écarta, et il en sortit un grand
éléphant gris.


L’animal se dirigea
lentement vers Spence, avec précaution, agitant sa trompe, le reniflant. Il
s’approcha avec une grâce majestueuse et secoua la tête en faisant battre ses
oreilles comme s’il essayait de se faire une opinion sur lui. Puis il vit
l’herbe, et la trompe descendit pour tâter l’appât.


Spence ouvrit la
paume de sa main et l’éléphant, d’un mouvement agile de l’extrémité de son
appendice flexible, saisit le cadeau et le porta à sa bouche.


« Bien,
Simba ! dit Spence d’une voix calme. Doucement ! Personne ne te fera
de mal. » Il continuait à lui parler d’un ton rassurant tout en examinant
l’animal.


Il se rendit compte
très vite que l’éléphant souffrait : dès qu’il était sorti de la brousse,
il avait remarqué le bât vide sur son dos. Très probablement, il s’était enfui
après avoir perdu son cornac.


Puis il en
découvrit la raison : du sang coulait sur l’épaule de l’animal et un
morceau de l’oreille qui saignait avait été arraché.


Les goondas,
pensa Spence. Ils avaient attaqué le conducteur et ses passagers et l’éléphant
avait réussi à s’échapper. Il ne savait pas si les éléphants étaient communs
dans cette partie de l’Inde, mais rien ne l’étonnait plus dans ce pays. Il
pouvait aussi bien imaginer une caravane d’éléphants qu’un convoi de vieilles
voitures.


L’éléphant ayant
accepté l’offrande pacifique de cet humain non agressif, décida d’accepter
aussi l’homme. Il s’approcha : Spence resta immobile. La trompe se balança
et se mit à l’inspecter, tâtant les poches de son survêtement et reniflant son
cou et ses poignets.


Il se soumit à
l’examen avec dignité et stoïcisme, émerveillé devant l’adresse des mouvements
d’un animal aussi énorme. Il lui parla calmement, leva une main pour caresser
sa trompe et sentit la chaleur frémissante de la créature. « Cela suffit
maintenant, Simba. Je suis ton ami. Je vais m’occuper de toi. Gentille,
Simba. » La trompe vint s’enrouler autour de sa main et pressa sa lèvre
rose dans le creux de sa paume. Il caressa la trompe et s’approcha pour
caresser la joue. « Tu veux bien venir avec moi ? Oui ? Tu veux
bien ? Bon. Alors suis-moi. »


Il s’écarta de
l’animal et lui tourna le dos. Il se mit à marcher d’un pas ferme et lent,
refrénant son envie de se retourner pour voir si l’éléphant suivait. Il voulait
faire comme s’il attendait de l’animal qu’il lui obéisse comme à son vrai
maître.


Spence fut
récompensé lorsqu’il sentit une traction sur son bras. Il vit alors que la
trompe de l’éléphant était enroulée autour de son poignet. Il la caressa et
continua sa marche.


Quand ils
atteignirent le banyan, ils s’arrêtèrent et Spence cria : « Debout
les enfants ! Je nous ai trouvé un moyen de transport. »


Adjani fut le
premier à se lever. Il poussa un « Heu ! » d’étonnement.
« Où as-tu trouvé cela ? » Il s’avança vers l’animal, tout en se
tenant un peu à l’écart pour donner à celui-ci le temps de s’habituer à lui.
« Attention, tu vas la vexer. C’est Simba, et elle est d’accord pour nous
emmener jusqu’à Darjeeling. »


Adjani fit une
grimace et regarda Spence de travers. « Tu veux me faire croire que tu la
connais ?


— Pas du tout, admit Spence. Mais je croyais que tous
les éléphants s’appelaient Simba. Je l’ai trouvée sur la route. Elle est
blessée. »


Gita, en entendant
le bruit, se redressa lentement en se frottant les yeux. Il aperçut l’énorme
créature et poussa un cri : « Au secours ! » en agitant les
bras en l’air. Mais voyant que tout paraissait normal, et que l’éléphant
mangeait l’herbe qu’il lui tendait sans attaquer Adjani, il se leva et vint
rejoindre ses compagnons.


« Un éléphant
en chair et en os ! » répétait-il avec une certaine fierté en
l’examinant sur toutes les coutures. « Je savais qu’il en existait encore
dans le nord du pays, mais je n’aurais jamais imaginé que je pourrais en voir
un.


— Sont-ils vraiment si rares, s’étonna Spence.


— Oui, très rares. Seuls les fonctionnaires de haut rang
sont autorisés à en posséder. Ils sont très protégés et utilisés comme moyen de
transport dans les déplacements officiels par les gouverneurs de région, comme
au temps des maharajas. C’est tout de même mieux qu’une voiture.


— Eh bien, celle-là n’était pas assez protégée, dit
Spence. On lui a tiré dessus. Allez chercher votre sac de médicaments et on va
voir ce qu’on peut faire pour elle. »


Gita leva les bras
au ciel. « Tiré dessus ! Ciel miséricordieux ! Qui oserait tirer
sur l’éléphant d’un gouverneur ? Qui oserait une chose pareille ?


— Je parierais sur les goondas.


— Si c’est le cas, nous devrions trouver le reste du
groupe un peu plus haut sur la route, à l’endroit de l’embuscade.


— Je n’y avais pas pensé. Vous croyez que les goondas
sont toujours dans les parages ?


— Pas s’ils ont attaqué un convoi officiel. Ils ont dû
faire leur travail et déguerpir très vite. Ils doivent déjà être loin. Les
représailles dans ces cas-là sont rapides et sanglantes. »


Gita revint avec
son sac de praticien et le posa par terre. « Je n’ai pas assez de
médicaments pour soigner un éléphant, déplora-t-il.


— Ne vous en faites pas. Je ne crois pas que cela soit
grave. Tenez, regardez vous-même. »


Spence désignait
l’oreille déchirée et la blessure à l’épaule juste derrière. Gita sonda la
blessure avec ses doigts pendant qu’Adjani détournait l’attention de l’animal
avec une botte d’herbe. « La balle n’a pas pénétré dans la chair, annonça
le docteur Gita après son examen. Elle a ricoché sur la peau, sans doute à
cause de l’angle de tir et de sa mauvaise qualité. Ils réutilisent souvent de
vieilles cartouches, vous savez. Nous allons nettoyer la blessure avec un
antiseptique et étaler dessus de la boue pour la protéger des mouches. Dans
quelques jours, elle sera aussi belle qu’avant.


— Est-ce qu’elle nous fera assez confiance pour nous
laisser la monter ? Qu’en pensez-vous ?


— Vous voulez monter cet animal ? » Gita
ouvrit de grands yeux de surprise.


« Certainement.
Et jusqu’à Darjeeling. Cela ne devrait pas trop vous surprendre. J’avais dit
que nous aurions besoin d’un moyen de transport et le voici. »


Gita s’écarta en
murmurant des choses incompréhensibles. Adjani se mit à rire, Spence caressa la
mandibule de l’animal, fixa ses yeux bruns et paisibles et dit : « Il
va falloir que tu nous aides, ma fille. Pour nous c’est la première fois. Il
faudra que tu nous montres ce qu’il faut faire. D’accord ? »


L’éléphant parut
lui adresser un clin d’œil et lova sa trompe autour de son cou.


« Gentille,
gentille Simba. Tout ira très bien. »


Gita revint avec un
tas de boue posé sur une grande feuille. Il aspergea sa main d’antiseptique
contenu dans une fiole brune et en frotta doucement la plaie de l’éléphant.
Puis il étala la boue par-dessus en guise de pansement. « Bon. On a fait
ce qu’on a pu.


— Alors, allons-y.


— Tu sais conduire ce genre d’engin ? demanda
Adjani.


— Non, mais cela ne doit pas être trop difficile. J’ai
déjà vu cela dans de vieux films. Voyons voir. » Spence se plaça devant la
tête de l’éléphant et dit : « À genoux, ma fille, à genoux,
Simba. »


Rien ne se passa.


« Mehrbani
se, Simba », dit Adjani.


L’éléphant releva
sa trompe et secoua la tête tout en tombant lentement à genoux.


« Je croyais
que tu ne connaissais rien aux éléphants, dit Spence.


— C’est vrai, dit Gita. Cela veut simplement dire “s’il
vous plaît” en hindi. »


Adjani sourit et
étendit les mains. « Cela a marché, n’est-ce pas ?


— Très bien. Qui monte le premier ?


— C’est ton éléphant, Sahib, tu montes le
premier. » Adjani lui administra une légère claque dans le dos.
« D’accord, trouillards, j’y vais. Il suffit d’attraper une oreille et…»
Spence mit le pied sur le genou de l’éléphant, s’assura une prise sur l’oreille
droite et d’un rapide rétablissement se retrouva à califourchon sur l’encolure
de l’animal. «… C’est facile. »


Adjani le suivit et
s’installa dans le bât. Puis ce fut le tour de Gita. Il restait collé au sol,
tremblant de peur. « Allez, venez. Vous ne pouvez pas nous suivre à pied
et nous ne pouvons pas vous laisser là, à la merci des goondas. Il faut
vous décider.


— C’est facile à dire pour vous, Spencer Reston. Mais
j’ai une femme et cinq filles merveilleuses. Un homme doit penser à sa famille.


— Allez, Gita. Nous perdons du temps. » Les ombres
de la forêt s’allongeaient déjà sur la route dans des tons de bleu de plus en
plus sombres.


Spence lui tendit
une main. « Allez. Les gens de chez vous font cela depuis un million d’années
au moins. »


Gita se mordit la
lèvre inférieure et tendit son baluchon. Il saisit la main de Spence et joua
des pieds et des mains pour atteindre le bât qu’il agrippa fermement.


« Tout le
monde à bord ? lança Spence. On y va. Quelle est la formule, Adjani ?


— Mehrbani se. »


Au commandement,
l’éléphant se releva et se mit en route.


Spence réalisa vite
qu’il était facile de la diriger d’un petit coup de talon derrière
l’oreille : du pied droit pour aller à droite, du gauche pour aller à
gauche. Un coup des deux pieds faisait accélérer l’allure.


Et ils
s’embarquèrent ainsi, comme les seigneurs d’autrefois à bord de leurs
fabuleuses montures aux défenses plaquées d’or. Spence trouvait l’expédition
très excitante.


« C’est ce que
j’appelle la classe », lança-t-il par-dessus son épaule à ses passagers.


« Est-ce que
maintenant tu crois ? cria Adjani.


— Je commence à croire, dit Spence pour lui-même. Je
crois que je commence à croire. »



CHAPITRE 15


À l’approche de
l’aube, Spence fut réveillé par les coups de tonnerre qui résonnaient dans les
collines. Au lever du soleil, le ciel bas et plombé se mit à déverser des
torrents d’eau. Ils se levèrent tous les trois et restèrent blottis sous le
banyan qui les avait abrités pour la nuit. Ils se nourrirent de mangues trop
mûres et autres fruits que Gita avait achetés au dernier marché qu’ils avaient
rencontré, en attendant que la pluie cesse.


« Cela peut
durer toute la journée, remarqua Gita avec philosophie. C’est souvent comme
cela à cette époque de l’année. Nous approchons de la mousson.


— Si cela ne s’arrête pas bientôt, il faudra bien
repartir de toute façon », dit Spence. Il commençait à ressentir un vrai
malaise en pensant à Ari, une sensation liée à son évanouissement de la veille.
Il avait la forte intuition qu’elle était en danger, et cela ne faisait que
renforcer son impatience de la rejoindre au plus vite.


Ils attendirent
encore une demi-heure. Spence allait s’adosser tour à tour aux multiples troncs
de l’arbre géant, tournant en rond comme un ours en cage. « Cela n’est pas
près de s’arrêter », déclara-t-il à bout de patience.
« Allons-y. »


Gita fit la grimace
de quelqu’un qui sent un œuf pourri. Il se remit péniblement sur pieds.
« Ne vous en faites pas, Gita, remarqua Adjani, la douche nous fera du
bien. »


Ils sortirent de
leur abri pour affronter la pluie et détacher Simba qui mastiquait de ses
puissantes mâchoires les fruits qu’on lui avait laissés. L’éléphant accueillit
ses nouveaux maîtres d’un barrissement retentissant et les inspecta
soigneusement, jusqu’à leurs poches, tout en s’agenouillant pour leur permettre
de monter. Et ils se mirent en route, toujours vers le nord, dans leur lente
ascension en direction des montagnes.


Spence contemplait
le paysage à travers les rideaux de brume et vit combien il avait changé depuis
Calcutta. La jungle s’était transformée en forêt d’une tout autre nature :
les verts étaient plus sombres, tirant sur le bleu sous l’effet de la pluie et
du brouillard. Au milieu des arbustes et trouant la végétation, de grands pins
s’élançaient et ils sentaient leur odeur parfumer l’atmosphère. Spence estimait
que, sans s’en rendre compte tant la pente était faible, ils s’étaient déjà
élevés de plusieurs centaines de mètres en altitude.


Quoi qu’il en fût,
il sentait une différence dans l’air : celui-ci était plus vif, et la nuit
précédente avait été la plus fraîche qu’il eût connue depuis son arrivée en
Inde.


Ils avancèrent d’un
bon pas pendant près d’une heure, chacun recroquevillé dans ses pensées, comme
Gita sous son turban, s’efforçant de se protéger tant bien que mal de la pluie
qui inexorablement s’infiltrait partout.


Ils arrivèrent à un
ruisseau qui traversait la route. Simba s’y engagea et s’arrêta pour boire.
Elle balançait sa trompe dans l’eau, faisant au passage des bulles, avant
d’expulser l’eau dans sa bouche.


Spence la laissa
s’amuser : il ne savait pas quand se présenterait la prochaine occasion de
boire. Tandis que l’éléphant sortait de l’eau, il sentit un frisson parcourir
l’animal comme un choc électrique et elle s’arrêta brutalement, la trompe en
alerte balayant l’air comme pour sentir quelque chose.


Devant eux, un
tournant serré cachait la route derrière un rideau d’arbres. Spence ne voyait
vraiment rien qui justifiât le comportement de l’animal, mais il savait qu’on
pouvait faire confiance à un instinct d’éléphant.


« Qu’est-ce
qu’il y a ? Pourquoi sommes-nous arrêtés ? » demanda Gita. Son
turban trempé lui pendait autour des oreilles et au-dessus des sourcils :
il avait l’air d’un gamin affublé des vêtements de son père.


« Chut ! »
murmura Spence. D’un signe brusque de la main, il coupa court à toute
conversation. D’une légère pression des pieds, il fit repartir Simba de son pas
lourd et souple. La grâce et le calme de la démarche de l’animal ne cessaient de
l’émerveiller.


Lentement, ils
arrivèrent au tournant.


Spence se pencha
par-dessus la tête de l’éléphant pour regarder aussi loin qu’il le pouvait. Il
vit, éparpillés sur la route, des objets de nature indéterminée, puis plus près
d’eux quelque chose qu’il identifia aussitôt : un bras humain auquel il
manquait un pouce, en plein milieu de la route. Exsangue et décoloré, il avait
été nettoyé par la pluie. L’os dans toute sa blancheur était visible à
l’endroit où il avait été arraché, et le bras lui-même gisait là, comme un
avertissement : Halte ! Interdiction d’aller plus loin !


En relevant les
yeux de ce spectacle macabre, il aperçut les lions.


Ils étaient deux,
mâle et femelle, détrempés par la pluie. Le grand mâle était en train de
déchirer une carcasse au milieu de la route tandis que la femelle, assise à
côté, attendait son tour. La carcasse avait été malmenée au point d’être
méconnaissable – comme l’étaient toutes celles qu’il apercevait maintenant
jonchant les alentours – et Spence, avec un haut-le-cœur, comprit soudain
de quoi il s’agissait. Les lambeaux de vêtements, les chaussures et sandales,
les casquettes et fusils ne laissaient pas de doute.


Le lion, prenant
conscience de la présence d’intrus, les défia du regard et émit un rugissement
à leur glacer le sang. Simba restait imperturbable, la trompe levée et
recourbée au-dessus de sa tête. Le lion rugit encore plus férocement et d’un
coup de mâchoires se saisit de la carcasse qu’il entraîna à l’abri de la forêt.
La lionne le suivit d’un air digne et offensé.


« On l’a
échappé belle ! » dit Spence en contemplant, horrifié, la scène du
carnage. « J’ai bien cru qu’ils allaient nous attaquer.


— Les lions sont peureux, remarqua Gita, et pourtant je
ne me sentais pas rassuré. Il est rare qu’ils s’attaquent à un éléphant. Nous
devons être proches de Jaldapara.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Il y a très longtemps, il y avait là une grande
réserve d’animaux sauvages appelée Jaldapara. J’ai entendu dire qu’il y avait
encore des lions dans ces parages.


— Apparemment, ils sont ici chez eux.


— C’est tout ce qui reste de l’escorte du gouverneur,
observa Adjani. Je ne vois rien que nous pouvons sauver. Il faudra faire un
rapport aux autorités à Darjeeling.


— Je me demande s’il y a eu des survivants. »
Spence pressa l’éléphant d’avancer, en s’arrêtant toutefois pour ramasser une
casquette qui avait dû être portée par un des assistants du gouverneur.


« Les goondas
n’ont probablement pas laissé de survivants, dit Gita. La seule raison pour
laquelle ils laissent la vie sauve aux marchands, c’est qu’ils veulent qu’ils
retournent chez eux pour refaire le plein de marchandises afin de pouvoir les
voler de nouveau.


« Mais une
chose comme cela…» Il ne trouvait plus ses mots. Un frisson le parcourut.
« Père miséricordieux, protège-nous ! »


Ils reprirent leur
voyage à travers la scène de l’embuscade. Spence entrevoyait des objets
dispersés dans les broussailles de part et d’autre de la route, mais il renonça
à y regarder de plus près. Il en avait assez vu.


 


Les jours se
suivaient et se ressemblaient, tout comme les petites villes et villages qu’ils
traversaient. Ils se levaient sous un ciel menaçant qui fondait en pluie dès le
lever du soleil. Il pleuvait jusqu’au milieu de la journée, puis le ciel
s’éclaircissait et le soleil tapait, transformant la route et la forêt
avoisinante en un bain de vapeur.


Le paysage
changeait peu, fait de collines auxquelles succédaient d’autres collines,
séparées parfois par des gorges impressionnantes, mais le spectacle répété de
ces vues magnifiques avait quelque peu émoussé le regard des voyageurs. L’Inde,
le pays du « trop » – trop d’hommes et de femmes, trop de
langues, trop de religions, trop de coutumes différentes, trop de
problèmes – avait aussi trop de paysages spectaculaires. L’effet produit
était une sorte d’anesthésie, d’indifférence, comme pour tout le reste
d’ailleurs dans ce pays étrange.


Mais comme ils
entamaient la dernière étape de l’ascension vers Darjeeling, Spence remarqua
que la forêt devenait moins dense et faisait place à une végétation d’arbustes.
Les arbres étaient plus petits et les pentes des collines plus raides. Par deux
fois ils traversèrent de vieux ponts suspendus aux câbles rouillés –
beaucoup s’étaient cassés et pendaient jusqu’à la cataracte au-dessous –
et les lattes de métal manquantes formaient autant de pièges à enjamber avec
précaution.


Un jour, ils
rencontrèrent une douzaine de pèlerins, moines bouddhistes en pèlerinage à
Buddh-Gaya, plus au sud. Vêtus de robes jaune safran, ils portaient des
guirlandes de fleurs blanches de magra en forme de clochettes. Ils agitèrent
leurs bannières en direction de l’éléphant à son passage, et poursuivirent leur
route en psalmodiant des chants.


À cinquante mètres
à peine de l’endroit où ils avaient croisé les heureux pèlerins, ils tombèrent
sur un mendiant assis au milieu de la route. Spence voyait sa jambe étendue
devant lui et entendait ses gémissements pitoyables à l’approche de l’éléphant,
qu’il semblait redouter, sans faire le moindre effort pour s’écarter de son
chemin. Le malheureux implorait du regard les voyageurs et Spence baissa les
yeux tandis que l’éléphant contournait avec adresse la pauvre forme humaine qui
encombrait la route.


C’est alors que
Spence remarqua l’étrange courbure de la jambe de l’homme, une pose qui n’avait
rien d’humain. Il fit arrêter Simba et descendit de leur monture, aussitôt
suivi par Adjani et Gita. Le mendiant, voyant son appel entendu, se livra à de
bruyantes lamentations, par peur, d’une part, que les étrangers ne le battent
et lui volent sa pitance, dans le but, d’autre part d’attirer leur compassion.


« Oh ! »
dit Gita en regardant la jambe « Cela n’a pas l’air bon du tout. C’est
déjà très avancé. » Il souleva la loque sale et trempée qui recouvrait
l’homme et Spence découvrit l’horrible spectacle. La jambe n’était qu’un amas
purulent de chair noir verdâtre dont s’écoulait un mélange de pus et de sang.


« Qu’est-ce
qu’on peut faire ? » demanda Spence en détournant les yeux.


« Rien, dit
Adjani. On ne peut rien pour lui. Il va mourir. »


Le regard voilé,
l’apathie totale que Spence pouvait lire sur les traits du mendiant
confirmaient le diagnostic d’Adjani. Mais il refusait l’injustice que
constituait cette déclaration d’impuissance. « Nous allons l’aider,
dit-il, si ce n’est à vivre, au moins à mourir comme un être humain. »


Adjani dévisagea
son ami. « Tu as raison, Spence. C’est le moins que nous puissions
faire. »


Spence se retourna
vers les pèlerins qui s’éloignaient en chantant tandis que l’écho de leurs
litanies résonnait encore dans l’air. « Votre dieu est-il sourd et
aveugle ? » cria-t-il dans leur direction pour se vider de son
indignation. « Est-il indifférent ? Est-il même là, quelque
part ? »


Spence souleva
l’homme – il ne pesait presque rien. Il sentait le contact dur des os sous
la mince pellicule que constituaient la peau et les hardes qui les
recouvraient. Adjani soutenait avec précaution le membre malade tandis qu’ils
le transportaient sur le bas-côté de la route. L’homme les regardait faire de
ses yeux terrifiés et fiévreux, accompagnant tout mouvement de gémissements de
douleur. « Il y a probablement des jours qu’il était assis là »,
murmura Adjani. Spence regarda l’endroit de la route où il était resté assis.
Il était sec, et dans la boue, à quelques centimètres de là, les pas des moines
bouddhistes avaient laissé leurs empreintes.


Gita ouvrit son sac
à médicaments et en sortit ce qu’il pensait pouvoir être utile. Il apporta
aussi de l’eau au malade ainsi que des fruits. L’homme but avidement mais
refusa de toucher aux fruits. Il continuait à les observer en silence et avec
méfiance tandis qu’ils découvraient sa jambe pour la nettoyer.


Cette vision était
plus que Spence ne pouvait supporter, et l’odeur lui brûlait les yeux. Le
membre malade avait pourri jusqu’à perdre toute ressemblance avec un membre humain.
À l’aide d’un seau en toile qu’ils avaient découvert dans le bât de l’éléphant,
ils puisèrent de l’eau dans un fossé débordant d’une eau de pluie claire.
Quelques corbeaux curieux, qui observaient depuis un moment le mendiant à
distance, s’étaient rassemblés sur les branches d’un arbre voisin pour y voir
de plus près.


Gita et Adjani
soulevèrent la jambe – à première vue, elle avait dû être écrasée dans un
accident, peut-être quand le mendiant s’était précipité à la rencontre d’un
véhicule dans l’espoir de récupérer quelque chose jeté par la fenêtre. Spence
se mit à verser l’eau pour nettoyer la saleté et le pus qui s’en échappait.


Cette action eut
pour effet de permettre au sang de se remettre à circuler dans la chair
gangrenée et l’eau qu’il faisait couler doucement sur la jambe se mit à
dissoudre la peau et le muscle en décomposition. La chair et les os se
désintégraient au lavage. Le membre s’ouvrit et l’odeur de décomposition prit
Spence à la gorge. Il laissa tomber le seau et se détourna pour évacuer le
contenu de son estomac.


Spence s’essuya la
bouche avec sa manche et ramassa le seau, mais avant qu’il puisse reprendre sa
tâche, un des corbeaux de l’arbre voisin s’était abattu et avait saisi un petit
morceau d’os avec un lambeau de chair. L’oiseau s’envola aussitôt serrant son
butin dans son bec jaune.


« Eux aussi,
ils ont faim, dit Gita. Il ne faut pas leur en vouloir. »


Spence, les larmes
aux yeux, souleva le seau et versa sur la jambe le reste de l’eau. Puis ils
déchirèrent l’un des sacs de Gita pour en faire des bandages et ils
enveloppèrent avec précaution ce qui restait de la jambe dans le tissu sec. Ils
tentèrent d’enlever au mendiant ses loques trempées pour le nettoyer un peu
mais il s’agrippa si furieusement à elles qu’ils les lui laissèrent.


Gita lui offrit de
nouveau des fruits, parlant doucement à l’homme dans sa langue, expliquant
qu’ils ne lui voulaient aucun mal et qu’ils n’attendaient aucune récompense
pour leur bienveillance. Le mendiant accepta les fruits avec empressement et
ouvrit la bouche, pleine de dents noires et cariées, pour manger.


Il absorba deux ou
trois bouchées et s’allongea tout en les observant, comme s’il s’attendait à
les voir sauter sur lui d’un instant à l’autre. Il ferma les yeux et dans un
long soupir et un violent tremblement, rendit l’âme.


Spence ne pouvait
comprendre ce qui avait causé une mort aussi soudaine et paisible. Il contempla
avec perplexité le corps immobile, puis se détourna brusquement.


« Spence, tout
est dans l’ordre, dit Adjani en se rapprochant de lui. Nous avons fait ce que
nous devions faire. Nous avons fait tout ce que nous pouvions. »


Spence hochait la
tête. « Cela n’était pas suffisant. »


Gita, qui se
trouvait à côté du cadavre ouvrit les bras et dit : « Vous voyez
comment il est mort, Spencer Reston ? Cet homme de la rue qui n’a jamais
connu dans sa vie un acte de reconnaissance ou de compassion a reçu tout cela
avant de mourir. Il a mangé, il a bu, il a été soigné et quelqu’un était avec
lui à ses derniers moments. »


Spence contempla
longtemps le cadavre, essayant d’imaginer la vie qui avait été celle de ce
rebut de l’humanité. Il n’y parvenait pas – pas plus qu’il n’aurait pu
s’imaginer dans la peau d’une méduse. Le fossé entre leurs mondes respectifs
était trop grand : il y avait entre eux comme des années-lumière.


Mais Spence, mû par
un sentiment de pure compassion, avait essayé.


Ils enveloppèrent
le corps dans le drapeau du gouverneur, qu’ils avaient trouvé dans le bât de
l’éléphant, et le portèrent sous les arbres, à quelques mètres de la route. Ils
le déposèrent dans un trou sous un des arbres et le recouvrirent avec leurs
mains de terre détrempée.


« Père, dit
Adjani tandis qu’ils se tenaient debout à côté de la tombe, reçois l’un des
tiens. »


Ils remontèrent en
silence sur l’éléphant et reprirent la route en direction de Siliguri.



CHAPITRE 16


Chaque fois
qu’Auguste Zanderson regardait sa fille, il voyait l’image de son épouse et de
son état mental. Au fil des jours, Ari devenait de plus en plus indifférente et
confuse, et elle continuait à suivre Hocking pour leurs rendez-vous secrets.
Chaque fois, elle en revenait un peu plus distante, un peu plus perdue, un peu
moins elle-même.


Elle mangeait peu,
ses joues s’étaient creusées sous une nouvelle pâleur. Elle dormait beaucoup à
présent, et, même éveillée, paraissait détachée du monde matériel. C’était un
peu comme si la jeune femme se transformait devant lui en fantôme.


Il s’était battu en
vain avec elle pour qu’elle cesse de voir Hocking, mais il n’avait sur elle
aucun pouvoir. À chaque visite de Hocking, elle était prête et l’attendait,
bien que ces visites fussent imprévisibles, à toute heure du jour ou de la
nuit.


Zanderson avait
menacé Hocking – également en vain – et lui avait proposé de prendre
la place de sa fille. Cela ne lui avait valu que moquerie et dérision. Mais la
vue de sa fille s’étiolant ainsi sous ses yeux ne faisait que renforcer sa
détermination de ne pas la laisser sombrer sans se battre. Il avait décidé de
confronter Hocking à sa prochaine visite. Il avait cassé un pied de chaise et
le tenait caché à portée de la main, au cas où il aurait besoin d’aide pour
renforcer ses arguments.


Pour le moment,
alors qu’Ari dormait comme un nouveau-né, il faisait les cent pas devant la
porte en attendant les sommations qui ne tarderaient pas. Quand il entendit les
coups du heurtoir de métal sur la lourde porte en bois, Zanderson contracta ses
épaules et prit place juste derrière l’entrée.


Hocking se glissa
dans la pièce sans s’apercevoir tout de suite que la silhouette du directeur lui
barrait la route. Puis leurs regards se rencontrèrent et Hocking sembla un
moment surpris, bien qu’il se reprît aussitôt pour dire :
« Laissez-moi passer. Reculez.


— Ari restera ici, Hocking. Laissez-la tranquille.


— Écartez-vous, imbécile ! C’est un avertissement.


— Et moi je vous dis que c’est fini. Vous ne la ferez
plus sortir d’ici. Je ne le permettrai pas. »


Les traits de
Hocking semblaient marqués par le défi. « Et qu’est-ce que vous allez
faire, monsieur le Directeur ? Comment prétendez-vous m’empêcher de faire
quoi que ce soit ?


— Ne me forcez pas à me défendre, parce que je le
ferai. » Dans sa colère, Zanderson avait élevé la voix. « Je vous
préviens. Sortez d’ici et laissez-la tranquille.


— Ne vous mêlez pas de cela. Vous ne savez pas ce que
vous faites. J’essaye seulement de vous aider.


— M’aider ? Ha ! Ha ! Regardez-la. »
Zanderson gesticulait en direction d’Ari. « Elle a dormi toute la journée.
Elle est épuisée. Si cela continue, vous allez la tuer ! »


Hocking fusilla du
regard l’homme qui se tenait devant lui. Il posa une main sur la plaque de
contrôle de son pneumosiège. « Je vous le dis pour la dernière fois,
laissez-moi passer. »


Le directeur
s’écarta lentement. Hocking se déplaça en avant pour le dépasser et, rapide
comme l’éclair, Zanderson s’empara de son arme et en frappa de toute sa force
le crâne de son adversaire.


Le mouvement ne fut
pourtant pas assez rapide. Les doigts de Hocking avaient au même moment joué
sur la plaque de contrôle de son siège et la matraque improvisée fit un
moulinet dans l’air à quelques centimètres de sa tête avant de retomber.


Une expression de
stupeur couvrit le visage du directeur en voyant échouer son coup si bien
préparé. Hocking plissa les yeux et ses lèvres se rétractèrent de rage.
« Comment osez-vous m’attaquer ! » Sa voix crépitait, renvoyée
par le système audio du siège.


Zanderson, sentant
sa détermination faiblir, leva une fois de plus son arme et l’abaissa. Il
sentit nettement une force contrer le mouvement du pied de chaise et le
détourner de sa cible. Au même moment il ressentit un fourmillement dans les
doigts et sa main fut comme paralysée. L’arme se fit de plus en plus lourde et
lui échappa. Puis, sans savoir comment, le directeur se retrouva à genoux, les
mains serrées sur les oreilles tandis qu’un son de haute fréquence lui
déchirait le cerveau. Ce son le vida de tout ce qui lui restait de force et il
s’écroula au sol.


« Je
m’attendais à mieux de votre part, monsieur le Directeur. Imbécile ! Je
devrais vous écraser comme le cafard que vous êtes. » Hocking déplaça un
doigt sur la plaque de contrôle de son siège et le directeur ferma un instant
les yeux sous la douleur, puis il roula sur le côté et s’immobilisa les yeux
grands ouverts fixés sur le haut plafond voûté qui dominait la pièce.


Le siège blanc en
forme d’œuf s’éleva dans l’air et Hocking leva les yeux. Ari était debout
devant lui, l’air docile, presque espiègle. Le regard dans ses yeux bleus
paraissait calme et lointain. Comme celui d’une petite fille perdue dans ses
rêves.


Hocking remarqua
que, bien qu’elle ait dû voir ce qui s’était passé, elle ne semblait pas du
tout affectée par la défaite de son père. Il reprit vite son rôle.
« Êtes-vous prête, Ariane ?


— Oui, répondit-elle d’une voix engourdie par le
sommeil. Je suis prête. Emmenez-moi à la machine à rêves.


— Vous connaissez le chemin. C’est vous qui prenez la
tête aujourd’hui, dit Hocking. Je vous suis. »


 


Darjeeling était
aussi différente de Calcutta que la mer d’un égout ; fraîche, propre,
pétillante de vie, elle était perchée au sommet d’une colline abrupte à une
altitude qui pouvait causer chez le visiteur des étourdissements. La ville
était éloignée de tout ce que Spence avait vu jusque-là qu’elle aurait aussi
bien pu se trouver sur une autre planète.


Entourée de
montagnes imposantes – dont le double sommet du Kanchenjunga était sans
conteste le roi –, purifiée par un air léger et gorgé de soleil,
Darjeeling resplendissait aux yeux de Spence comme une pierre rare. Elle était
recouverte par un ciel d’un bleu éclatant, comme un dais de soie, et partout de
minuscules oiseaux bleus voletaient d’un toit à la rue, et de là à un autre
toit.


Les habitants de
Darjeeling – Népalais, Tibétains, Bhoutanais, Lepchas et autres d’origine
moins connue – paraissaient forts, en bonne santé et débordant de
sympathie. Spence trouva la ville presque aussi enivrante que l’altitude,
surtout après la longue succession des villes de plaine qu’ils avaient
traversées, toutes pareilles dans leur saleté et leur misère.


« Darjeeling,
le joyau de l’Himalaya ! s’écria Gita. Jamais je n’aurais pu espérer la
voir. »


Ils gravirent les
rues presque verticales de la ville en terrasses, s’attirant les regards ébahis
et les cris d’une population colorée dont beaucoup portaient de très anciens
costumes tribaux faits de plumes et de soie, et des bijoux en argent massif.
Les enfants, à la vue de l’éléphant, se rassemblaient en riant derrière eux et
les montraient du doigt. Leur ascension, des parties basses de la ville aux
plus hautes, les conduisit ainsi que leur escorte non officielle jusqu’au siège
du gouvernement. Après d’innombrables petits escaliers, ils arrivèrent enfin au
Raj Bhavan, le splendide palais du gouverneur surmonté d’un dôme doré.


À l’intérieur de
murs de briques blanches où étincelaient sous le soleil des parcelles de mica,
s’étendaient des parterres vert émeraude. Des arbres miniatures, soigneusement
taillés à la main, bordaient l’allée principale menant à l’entrée du palais,
relique vivante du passé colonial britannique.


Quand l’éléphant
atteignit la rue qui conduisait au palais, les gardes à la grille d’entrée
regardèrent l’animal et sa suite bruyante et se précipitèrent vers eux en
baissant leurs fusils. Ils les accostèrent avec force gestes et cris. Gita se
mit à crier aussi fort qu’eux tout en montrant du doigt le palais. Après un
bref conciliabule, l’un des gardes courut chercher son capitaine.


Pendant ce temps,
Spence regardait autour de lui, comme dans un rêve. Les montagnes – si
proches qu’elles semblaient à portée de la main – dominaient de tous les
côtés de sorte que dans toutes les directions, la vue était unique et
exceptionnelle. De cet endroit au sommet de Birch Hill, siège du gouvernement,
les toits de Darjeeling s’étageaient par paliers vers le bas de la ville
donnant l’impression de se trouver vraiment sur le toit du monde. Les habitants
vaquaient à leurs occupations avec entrain et sans se départir d’un large
sourire.


Spence était
fasciné par tout ce qu’il voyait, et il était heureux de pouvoir seulement
regarder et de s’imprégner de tout.


« Le
gouverneur va vous recevoir tout de suite. » Ces mots le sortirent de sa
rêverie. Il se retourna et vit un homme de petite taille – comme la
plupart des habitants de la région –, mais bien bâti et impeccable dans
son uniforme vert, se présenter devant eux. Il sourit, découvrant une dentition
parfaite, d’un blanc étincelant, mais ses yeux noirs et autoritaires disaient à
quel point leur visite bouleversait la routine du personnel dont il avait la
charge. « Suivez-moi, je vous prie. »


Les grilles de fer
s’ouvrirent en grinçant et, le capitaine en tête, suivi de l’éléphant, ils
remontèrent l’allée bordée d’arbres. Arrivés au perron du palais, ils
descendirent de leur monture et furent conduits à l’intérieur à travers deux
énormes portes de bronze. Spence entendit derrière lui un barrissement sonore.
Simba, agitant sa trompe dans l’air, était emmenée par deux gardes portant des
piques.


« Adieu, ma
vieille, murmura Spence. Et merci pour le voyage.


— J’avais oublié qu’il faudrait s’en séparer un jour,
avoua Adjani avec une certaine tristesse. Je commençais à m’attacher. »


Spence soupira et
acquiesça de la tête.


 


Le gouverneur,
contrairement à ses sujets, était un homme de grande taille et d’allure
princière. Spence s’imaginait facilement transporté dans le temps, en présence
d’un souverain dans l’Inde de l’époque des Moghols.


Le marbre blanc
étincelait partout, parfois recouvert de précieux tapis d’Orient ; de
grandes jarres de laiton contenaient des palmiers et les murs vert amande
étaient tendus de peaux de bêtes et de motifs sculptés dans le jade, l’albâtre,
l’ivoire ou le bois de teck. Le plafond, également sculpté de représentations
stylisées et entrelacées de lions, d’éléphants et de jeunes filles, était doré
et soutenu par des colonnes torsadées de marbre vert.


Ils prirent place
dans une des nombreuses salles d’audience, à l’intérieur d’une petite alcôve
formée par un paravent sculpté dans de minces plaques de marbre jaune, de
milliers de roses. Installés sur les coussins de soie rouge qui recouvraient les
sièges de rotin, les voyageurs, tout en buvant leur thé et bavardant avec le
gouverneur, se sentaient presque devenus membres de l’aristocratie locale. Un
serviteur tenait à leur portée des assiettes en argent couvertes de petits
gâteaux aux amandes et autres douceurs.


« Je suis
bouleversé par l’attaque du convoi de mon ministre. Néanmoins, je suis heureux
de revoir Ambooli, mon éléphant, et d’avoir votre témoignage sur cette atteinte
à mon autorité. Je vous remercie de votre bienveillance. Elle sera récompensée.


« Si je peux
faire quelque chose pour vous exprimer ma gratitude, vous n’avez qu’à le dire.


— Merci, monsieur le Gouverneur, mais votre hospitalité
en est déjà le témoignage, répondit Adjani.


— Cela n’est rien. Je serais heureux que, pendant votre
séjour à Darjeeling, vous considériez ma maison comme la vôtre. Il est rare
pour nous de recevoir des invités de si bon augure et cela me ferait plaisir de
pouvoir profiter de votre compagnie. » D’un geste rapide du poignet, les
doigts étendus, il congédia le serviteur. « Vous voyez, tout est déjà
arrangé.


— Monsieur le Gouverneur…, commença Spence.


— Laissons les titres de côté, je vous en prie. Pour
vous je suis tout simplement Fazlul. » Son sourire était aimable, plein de
charme et pourtant, d’une façon inexplicable, réservé, comme s’il jouait un jeu
où il lui fallait sourire bien que manifestement cela allât à l’encontre de ses
propres sentiments. Spence remarqua que les yeux du gouverneur scrutaient
constamment les paravents qui les entouraient comme s’il était prêt à bondir
pour surprendre un assassin potentiel. Dans l’ensemble, Fazlul donnait une
impression de vilenie subtile et rusée qu’il parvenait à masquer par une
certaine diplomatie et des manières irréprochables.


Leur hôte était le
portrait même du souverain d’autrefois, capable d’accorder à ses invités la
main de sa fille, comme de les faire jeter dans la fosse aux serpents, selon
l’humeur du moment.


« Oui Fazlul,
reprit Spence. Nous avons entendu parler des ruines d’un ancien palais qui se
trouverait près d’ici, quelque part dans les collines. Pensez-vous qu’il y
aurait quelqu’un capable de nous guider ?


— Ah ! Vous êtes archéologue ? C’est ce que
j’ai pensé dès notre première rencontre. Vous savez bien sûr que ces collines
abritent de nombreux secrets. Il y a beaucoup de sites qui pourraient vous
intéresser : des palais, des temples, des grottes funéraires, des autels.
Ce lieu fut autrefois le centre du monde, vous savez. Et j’aimerais croire
qu’il le redeviendra.


« Quoi qu’il
en soit, je vais vous envoyer notre historien officiel pour en discuter avec
vous et vous conseiller. Il vous fournira un guide et je suis persuadé qu’il
sera heureux de vous accompagner lui-même. Vous verrez que vous allez être des
visiteurs très sollicités. J’espère que votre séjour sera long, car j’ai bien
peur que vous n’ayez pas le temps d’accepter toutes les invitations qui ne
manqueront pas de vous arriver.


« Mais ce
soir, vous serez mes hôtes à un banquet en l’honneur de la célébration de Naag
Brasputi. C’est une fête locale. Très colorée. Je suis sûr que vous vous y
amuserez. »


Le gouverneur se
leva, joignit les paumes de ses mains et les porta à son menton. « Namasté,
messieurs. Et à ce soir. »


Les trois invités
se levèrent, souhaitèrent au gouverneur une bonne journée et le regardèrent
s’éloigner, les épaules relevées, le dos bien droit et les mains près du corps,
comme s’il portait une couronne et le sceptre insigne de sa fonction.


« J’ai
l’impression de sortir d’une audience avec le roi du Siam, dit Spence.


— Tu n’es pas très loin de la vérité, dit Adjani. Il
vient d’une lignée impériale qui remonte à plusieurs siècles.


— C’est un homme orgueilleux et sans scrupule, remarqua
Gita. Même à Calcutta on raconte des choses sur lui. Il vaudrait mieux pour
nous qu’il ne s’attache pas trop à notre compagnie. »



CHAPITRE 17


Si le gouverneur
cherchait à impressionner ses invités, il y avait parfaitement réussi. On vint
les chercher dans leurs chambres au coucher du soleil – après avoir dormi,
pris un bain et avoir échangé leurs tenues de voyage pour des vêtements neufs
en coton – et on les conduisit dans une grande salle de banquet ouverte
d’un côté sur une vaste pelouse. Des gens de toutes sortes – officiels,
serviteurs, invités comme eux et dignitaires – se rassemblaient dans la
salle, et sur la pelouse, un cirque commençait sa représentation. Dehors, sur
le gazon vert, dans la lumière violente – du violet à l’orange – du
coucher de soleil qui illuminait les cimes des montagnes alentour d’un éclat
froid, ils virent des jongleurs, des avaleurs de feu, des charmeurs de serpents
et des acrobates. Un homme suspendu par les talons à une corde tournait autour
d’un mât tout en tournant sur lui-même. D’autres acteurs marchaient sur une
corde raide et il y avait partout des danseurs exécutant des mouvements simples
ou compliqués sous les applaudissements de petits groupes de spectateurs. Des
jeunes gens et jeunes filles jetaient en riant sur les invités des pétales de
fleurs et les aspergeaient d’eau parfumée aux sons exotiques de la musique qui
remplissait l’air.


Les gens de la
ville arrivaient en masse sur les pelouses du palais et bientôt le bruit de la
fête atteignit le seuil de la cacophonie, une cacophonie joyeuse cependant.


Spence, Adjani et
Gita se déplaçaient au milieu de la foule. Ils s’arrêtèrent bouche bée devant
un spectacle insolite : un homme qui, devant un public enthousiaste,
avalait des serpents vivants et les ressortait de sa bouche centimètre par
centimètre ; et plus loin devant un homme qui transperçait de longues aiguilles
de métal ses joues, ses paupières et la peau de son cou.


L’atmosphère de
cette fête provoquait chez Spence un double sentiment d’attraction et de
répulsion. Il avait l’impression d’être un paysan venu de sa campagne à la
ville pour voir une exhibition de monstres ; il était fasciné, émerveillé,
et ressentait pourtant une sorte de malaise. Tout cela dépassait le champ de
ses expériences passées : c’était pour lui étranger, inexplicable. Rien
dans son monde de livres et d’instruments ne laissait prévoir l’existence du
monde dans lequel il se trouvait plongé maintenant. Il manquait de points de
comparaison.


Adjani ne quittait
pas Spence d’une semelle, observait ses réactions et essayait d’expliquer,
quand il le pouvait, ce qu’ils voyaient et le sens qui pouvait se cacher
derrière. Gita aussi fournissait des explications intéressantes, mais il était
trop pris lui-même par le spectacle en tant que participant pour qu’on puisse
compter sur lui comme guide. On pouvait voir sa silhouette ronde fendre la foule
pour aller rejoindre un groupe de danseurs ou s’installer au premier rang d’un
spectacle. Bientôt il disparut presque sous les guirlandes de fleurs. Son
visage rayonnait d’un enthousiasme juvénile : on aurait dit que toute la
fête avait été organisée pour son seul plaisir.


À l’apparition des
premières étoiles, qui venaient mêler leur éclat à la scène colorée, Spence et
ses compagnons furent ramenés à la salle du banquet où on les fit asseoir à une
immense table dressée à l’extrémité de la salle donnant sur l’extérieur et
dominant le théâtre bruyant des célébrations.


On leur apporta,
comme aux autres convives, dignitaires et ministres, des bols d’eau de rose et
des serviettes chaudes parfumées au citron pour se rafraîchir après tous ces
efforts. Et les serviteurs chargés de plats en argent couverts de friandises et
autres amuse-gueule commencèrent leur ronde.


Le gouverneur
apparut sur un balcon surplombant la pelouse, en pleine vue de ses invités
assis autour de la table et de la foule en fête. Un tonnerre d’acclamations
salua son arrivée. Les invités se levèrent et se joignirent avec tout autant
d’enthousiasme à l’accueil du parterre.


Fazlul,
resplendissant dans une tunique et un pantalon d’un blanc immaculé, portant une
cape légère bordée d’argent et un turban blanc, orné au-dessus du front d’une
énorme pierre précieuse, leva les mains en direction de la foule de ses
admirateurs et le silence se fit. Il prononça quelques mots –
incompréhensibles pour Spence – leva les mains de nouveau et la fête
reprit de plus belle. Spence crut comprendre que leur souverain bien-aimé avait
donné sa bénédiction à l’événement et leur avait donné l’ordre de jouir
pleinement de la nuit. De toute évidence, l’ordre fut bien accueilli par ceux à
qui il s’adressait car tous se hâtèrent aussitôt de l’exécuter.


Le gouverneur et sa
femme, une beauté brune et statuesque habillée en vert pâle, descendirent le
grand escalier qui reliait le balcon à la terrasse et firent le tour de leurs
invités, s’arrêtant auprès de chacun des convives pour échanger quelques mots
avant de passer au suivant. Ils arrivèrent bientôt devant Spence, Adjani et
Gita.


Ils se levèrent
tous les trois, quand le gouverneur dit à son épouse : « Voici les
trois hommes dont je vous ai parlé et qui ont sauvé Ambooli. Messieurs, je vous
présente ma femme, Sarala. »


Avec un sourire
plein de charme et de chaleur, la ravissante créature pressa ses paumes l’une
contre l’autre et dit en inclinant la tête : « Namasté, mes
amis. Merci d’avoir sauvé Ambooli. C’est, comme vous l’avez sans doute deviné,
l’éléphant favori de mon mari. Ce fut un incident tragique et regrettable, mais
nous sommes heureux qu’il vous ait menés jusqu’à nous. Amusez-vous bien.
J’espère avoir le plaisir d’avoir bientôt un entretien seule avec vous. Les nouvelles
du monde parviennent si rarement jusqu’à nos montagnes. » Elle sourit de
nouveau et Spence crut déceler l’amorce d’un clin d’œil. « Et les
visiteurs encore plus rarement. Nous devons avoir une longue conversation.


— Le plaisir sera pour nous », répondit Adjani
poliment. Le gouverneur exprima son approbation d’un signe de la tête et
s’éloigna en disant : « Profitez de la soirée. Elle sera fantastique.
Je vous le garantis.


— Il avait l’air d’être très maître de lui »,
murmura Spence à Adjani quand Fazlul et Sarala eurent disparu. « Avez-vous
remarqué qu’il ne nous a pas regardés pendant que sa femme nous parlait ?


— Oui, c’est bizarre. » Adjani haussa les épaules.
« Peut-être ferions-nous mieux d’abréger notre séjour. Je préférerais ne
rien devoir à quelqu’un d’aussi puissant.


— Tu crois qu’il est vraiment si puissant ? Je ne
sais pas ce qu’il faut en penser…»


Adjani haussa de
nouveau les épaules. « Je suis sûr que nous exagérons la situation. Je ne
vois aucune raison pour lui de nous soupçonner de quoi que ce soit.


— C’est possible, mais j’ai senti le danger les deux
fois que nous l’avons rencontré. »


 


Soudain un grand
bruit éclata devant la terrasse. Des musiciens en costume avec des tambours,
des tambalas et des flûtes indigènes se mirent à produire une sorte de musique
fantastique, d’un autre monde, et un groupe de danseuses arriva en courant.


« Le
spectacle, annonça Spence.


— La danse fait partie de la vie en Inde. Tout le monde
danse. Et chaque danse possède un sens particulier. Ici, c’est une danse de
fête, une danse joyeuse. Les costumes des danseuses leur viennent de leur mère,
et ils se transmettent de mère en fille à travers de nombreuses générations. La
beauté de ta danse réjouit les dieux. »


Pour Spence, bien
que très élaborés, les pas et mouvements des mains au rythme des percussions
ressemblaient plus à des attitudes convenues et à des poses qu’à de la danse.
Mais il se laissait prendre par le spectacle de ces corps minces et souples
enveloppés de jupes vertes, rouge ou or et d’un petit caraco court et doré
découvrant la taille. Les colliers d’or et les anneaux portés aux oreilles ou
dans le nez scintillaient dans la lumière au rythme d’abord lent de la danse,
qui s’accélérait progressivement.


À une danse en
succédait une autre, puis une autre : danses d’hommes ou de femmes et
parfois des deux. Des plateaux fumants de nourriture circulaient. Adjani
surveillait l’assiette de Spence pour s’assurer qu’elle était bien remplie et
offrait un commentaire continu sur la nature de chaque plat et sa teneur en
épices. L’alcool de palme coulait à flots, et Spence buvait à grandes gorgées
la liqueur douceâtre pour faire passer la nourriture, sans tenir compte de la
force de l’alcool.


En peu de temps, il
se retrouva dans un état d’euphorie, bien qu’un peu dans le vague, se
contentant de contempler avec des yeux qui brillaient les convives qui
l’entouraient.


Une troupe
d’acteurs prit possession d’une scène improvisée pendant qu’on débarrassait la
table. Spence regarda se dérouler le drame incompréhensible – il paraissait
centré, à ses yeux, sur la découverte de fourmis dans les vêtements de l’un des
personnages –, et sombra bientôt dans une sorte de mélancolie. Peut-être
était-ce dû à l’effet de l’alcool ou aux événements de ces derniers jours. Quoi
qu’il en soit, il se sentait s’enfoncer de plus en plus profond dans un état
d’esprit sombre et dépressif, que ne faisaient qu’accentuer le bruit et la
gaieté de la fête autour de lui.


Adjani remarqua
l’air absent de son ami et se mit à l’observer attentivement. Et il ne fut pas
surpris quand, au milieu d’un défilé de chars décorés en l’honneur de Brasputi,
il le vit quitter sa chaise et sortir sans dire un mot à personne.


Les autres invités
autour de la table s’étaient déjà mêlés aux acteurs de la célébration et personne
ne remarqua le comportement étrange de Spence. Il se fraya un passage au milieu
de la foule qui dansait autour d’une statue géante de Brasputi – la déesse
aux six bras et à la peau verte – et se perdit dans le flot des danseurs
porteurs de torche.


Il n’était pas
vraiment conscient de ce changement profond dans sa façon de voir les choses.
Il lui semblait seulement qu’il était devenu indifférent aux festivités et
qu’il avait besoin de trouver un endroit tranquille. Il passa des statues de
papier mâché, grimaçantes et couvertes de guirlandes, affichant des sourires
obscènes sur leur visage vert, et secoua les pétales accrochés dans ses cheveux
tout en essayant de traverser la bousculade.


Il ne remarquait
plus ces choses, pas plus que les mille spectacles qui se présentaient à ses
yeux. Son regard était entièrement tourné vers l’intérieur, préoccupé qu’il
était par le seul objet de son affection : Ari. À aucun moment, depuis
qu’ils s’étaient quittés à la clinique de Boston, elle n’avait été loin de ses
pensées. Au cours de tout ce qui s’était passé depuis, elle avait été sa
préoccupation constante. Il sentait très fort au plus intime de lui-même qu’il
était en train de lui arriver quelque chose. Ce sentiment lui venait par
vagues, le frappait au moment le plus inattendu – comme cette fois, sur la
route – comme si c’était un appel. Cela l’avait pris au cours du dîner. Il
avait ressenti comme une grande douleur intérieure. Elle était en détresse et
elle avait besoin de lui.


À présent, tandis
qu’il traversait la pelouse pour s’éloigner du tumulte de la fête, la douleur
le frappait plus fort que jamais. Il savait qu’elle n’était pas loin :
quelque part dans ces collines, elle l’attendait. Il la sentait toute proche,
comme si elle l’appelait à distance : un appel silencieux que lui seul
pouvait entendre et dont l’écho remplissait son âme.


Il se mit à courir
à l’aveuglette, sans prendre garde à rien. Il traversa ainsi l’extrémité de la
pelouse, trouva une grille ouverte dans le mur d’enceinte et poursuivit sa
course à travers les rues encombrées de Darjeeling.


Il entendait dans
sa tête une voix pressante : Cours et trouve-la ! Elle a besoin de
toi ! Vite ! Chaque seconde compte ! Cours !


Et il obéissait.


Les rues de la
ville étaient animées par les foules qui célébraient la fête et faisaient
progresser leurs chars en direction du Raj Bhavan. Plus tard, les statues
seraient conduites jusqu’au lac voisin où elles seraient mises à feu et
poussées dans le lac sur leur radeau, sous les feux d’artifice, symbolisant la
victoire de Naag Brasputi sur ses ennemis. Mais pour le moment, la procession
suivait son cours et les habitants chantaient et dansaient, essayant de
s’attirer les faveurs du gouverneur en présentant la statue la plus grande ou
la plus richement décorée.


Comme un saumon
remontant la rivière, il luttait contre le courant des masses qui se
dirigeaient vers le palais. Une pensée et une seule martelait son
cerveau : il faut retrouver Ari. Il faut la retrouver avant qu’il ne
soit trop tard. Esquivant de tous côtés la pression de la cohue, il parvint
à une petite rue calme située un peu à l’écart. Il s’arrêta quelques instants
pour évaluer la raideur de la pente. Vas-y ! disait la voix. Vite !
Il repartit.


Quand il eut
atteint le bas de la rue, il se retrouva à un niveau différent de la ville,
apparemment plus pauvre et moins bien entretenu. Les rues étaient plus étroites
et les maisons serrées les unes contre les autres. Elles étaient vides, pour la
plupart, leurs occupants étant partis se joindre aux célébrations dans une
autre partie de la ville.


Spence en courant
entendait le bruit de ses pas : il ne s’arrêtait de temps à autre que pour
trouver un nouveau chemin. Inconsciemment, il s’éloignait de Darjeeling
elle-même pour se diriger vers Chaurastha, cœur de l’ancienne cité. Il traversa
sans s’en rendre compte plusieurs ponts, sans même entendre le bruit des
torrents d’eau glacée. Ces ponts marquaient les limites de la ville de
Darjeeling. Au-delà, c’était l’ancienne Chaurastha, la « Cité des
Rêves ».


Les rues descendaient
en escalier, raides, de terrasse en terrasse, et les marches sortaient de
l’obscurité sous ses pieds, mais il continuait, poussé par l’urgence qu’il
ressentait au plus profond de lui-même. Il avait l’impression d’être guidé vers
un endroit qu’il ne connaissait pas, mais qu’il était sûr de reconnaître quand
il l’atteindrait. Il laissait ses jambes le conduire où bon leur semblait.


Au-dessus de lui,
la pleine lune étincelait. Des hauteurs de la ville parvenait le bruit de la
fête. Mais ici, dans la vieille cité, rien ne venait troubler le silence. Sur
le ciel, se détachaient les lueurs orange de milliers de torches, mais ici tout
était noir. Il s’arrêta pour regarder autour de lui et perçut le son rauque de
son propre souffle renvoyé en écho par les murs sombres et les allées étroites
de la ville sacrée, et l’aboiement d’un chien.


Il ralentit et se
mit à marcher parmi les échoppes et les maisons aux formes irrégulières de la
ville déserte jusqu’à un pont étroit. Il le franchit et se trouva face à un temple.
La grande porte de bois était ouverte, et il entra.


Il traversa comme
une ombre la cour du temple vers le petit stupa situé au centre. Le stupa était
en forme d’ogive, comme tous ceux qu’il avait vus auparavant, mais différent.
Il pénétra dans la petite chapelle et sentit le souffle frais de la nuit lui
caresser le visage et la nuque. L’intérieur était éclairé par la lumière de la
lune qui pénétrait par un orifice situé au sommet du dôme, mais deux torches
brûlaient devant l’autel de pierre de la divinité. Spence s’approcha de
l’autel.


C’était une dalle
de pierre avec des inscriptions gravées qu’il ne pouvait pas lire. Il la
contempla un moment à la lueur vacillante des torches.


Il eut un sentiment
très fort d’avoir été conduit à cet endroit. Il regarda autour de lui et secoua
la tête, comme quelqu’un qui sort d’un rêve pour découvrir que son rêve est
bien réel.


Comment était-il
arrivé ici ? Où étaient Adjani et Gita ? Que faisait-il ici ?


Spence se passa la
main sur les yeux. Avait-il de nouveau perdu conscience. Non. Il se souvenait
de certaines choses : la descente à travers des rues obscures, la lutte
pour se frayer un passage à travers la foule, le sourire des idoles
peinturlurées. Il revoyait tout et sentait pourtant que tout cela concernait
quelqu’un d’autre.


Mêlée à
l’impression de s’éveiller d’un rêve, et dominant toutes les autres sensations,
il y avait la certitude inexplicable qu’il était déjà venu là ; il aurait
pu le jurer sur sa vie.


La forme du stupa,
son intérieur, la disposition de l’autel, les inscriptions gravées sur sa
surface, tout paraissait familier et en même temps très étrange. S’il s’était
trouvé là auparavant, pensa-t-il, ce devait être dans une autre vie ou sur une
autre planète.


Et c’était bien sûr
une autre planète : Mars ! Soudain tout lui revint, et Spence
chancela sous le poids de tels souvenirs. Le stupa était la réplique exacte du krassil
qu’il avait vu à Tso, l’ancienne ville des Martiens disparus.


Il s’approcha de la
statue qui se trouvait dans une niche derrière l’autel et leva les yeux. La
pierre luisait sous les libations d’huile dont l’arrosaient les prêtres. Mais
on ne pouvait pas se tromper sur la forme de la divinité : Naag Brasputi,
avec ses membres exagérément allongés, sa grande taille et son corps étroit, ses
yeux grands ouverts et pénétrants, était le portrait même de Kyr. Il promena
son regard le long des bras jusqu’au poignet et aux mains jointes, et aperçut
ce qu’il s’attendait à trouver. Les mains de Naag Brasputi n’avaient que trois
doigts.


Spence recula en
trébuchant et tomba contre quelque chose de mou qui s’agrippa à lui. Il se
retourna et vit deux yeux dans un visage qui semblait flotter dans l’obscurité.
Spence se recroquevilla et une voix s’adressa à lui.
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« J’ai eu un
mal de chien à te suivre, dit Adjani. Un vrai travail de limier.


— Adjani, c’est toi ! Qu’est-ce que tu fais
ici ? » Spence retomba en arrière et porta ses mains à sa tête, sous
l’effet d’une douleur lancinante. « Pourquoi m’as-tu frappé si fort ?


— Je ne t’ai pas frappé, mais j’aurais dû. Quitter ainsi
en courant une réception du gouverneur… À quoi pensais-tu ? » Spence
leva les yeux vers son ami, l’air mal en point et terrifié. Adjani vit son
expression et comprit. « Tu as encore perdu connaissance ?


— Pas vraiment. C’était différent cette fois. C’était
comme si quelqu’un me dictait ce qu’il fallait faire. Je me souviens de tout,
mais c’est un peu dans le vague…»


Les détails de sa
course à travers la ville repassèrent dans sa tête douloureuse. Puis il se
souvint de sa découverte.


« Regarde,
Adjani ! » Il essaya de se retourner mais dut s’agripper à
l’autel : son cerveau brûlait d’une douleur intense. « Tu
vois ? » Spence désignait la statue qui les contemplait sereinement
de sa niche.


« Oui, je
vois. Et alors ? C’est Naag Brasputi, je suppose. »


Spence prit Adjani
par la manche et la secoua. « Non ! Regarde bien ! »


Adjani regarda plus
attentivement la figure mince et élancée sculptée dans la pierre grise. Il se
retourna et dit : « Elle est plutôt inhabituelle et très ancienne,
mais…


— C’est Kyr ! Ou quelqu’un qui lui ressemble
beaucoup. C’est un Martien, je le jure !


— Tu es sûr ? Ce n’est pas l’alcool de palme qui
parle ? ou bien…


— Absolument sûr. C’est exactement le portrait d’un
Martien. Tu ne vois pas ? Tout était vrai. Et voilà la preuve. Un de leurs
vaisseaux est arrivé jusqu’ici et ils se sont installés dans ces
montagnes. »


Adjani plissant les
yeux pour mieux voir, s’approcha de l’idole et l’examina attentivement.
« Alors c’est à cela que ressemble un Martien. J’admets qu’il correspond
parfaitement à ta description de Kyr.


— Jusqu’aux mains à trois doigts. Et regarde sa taille.
Elle est totalement différente des autres divinités.


— Et je sais pourquoi. Cette statue est très ancienne.
Elle a été sculptée bien avant que les idoles aient pris leur forme classique
et stylisée. Plus tard, les prêtres ont fabriqué des dieux un peu plus proches
de la forme humaine.


— L’homme a fait les dieux à sa propre image, c’est
cela ?


— Plus ou moins. Mais celui-ci est un exemple de ce à
quoi ils ressemblaient avant.


— Tu crois que cela pourrait être le Voleur de
rêves ?


— Difficile à dire. Le Voleur de rêves est plutôt un
démon. Il peut prendre différentes formes. Adjani regarda ce qui était gravé
sur l’autel et passa les mains dessus. « Je ne peux pas lire cette
écriture. C’est un dialecte que je ne connais pas.


— Peut-être que Gita le connaît.


— Oui, c’est possible. Nous l’amènerons ici demain matin.
Pour le moment, mieux vaut rejoindre la soirée avant qu’on remarque notre
absence. »


Ils quittèrent la
petite chapelle et traversèrent à grands pas la cour du temple. Sous la lumière
de la lune, leurs silhouettes pouvaient être prises pour des esprits
s’échappant des pierres sacrées pour aller se perdre dans la nuit. Ils
retraversèrent à la hâte le pont puis la vieille ville. Quand ils atteignirent
l’ancien bazar, Spence s’arrêta net.


« Attends ! »
dit-il d’une voix basse et tendue. Adjani s’immobilisa derrière lui. « Écoute ! »


Les deux hommes
prêtaient tous leurs sens à l’obscurité qui les entourait. Au loin, ils
entendaient les bruits de la fête amplifiés par le silence dans lequel ils se
trouvaient ; les salves des feux d’artifice résonnaient au loin comme les
coups de feu des goondas dans les collines.


« Je n’entends
rien qui…, dit Adjani.


— Chut ! » Spence l’interrompit.


Puis il entendit ce
qui l’avait arrêté, bien qu’au début, il ne vît pas pourquoi. Ce n’était qu’un
froissement de feuilles sur le sol pavé, un bruit très faible, comme l’écho des
bruits de la circulation de la journée ressortant des anfractuosités de la
route qui les avaient absorbés.


Adjani l’entendit
aussi. « Qu’est-ce que c’est ? »


Sur le coup, Spence
ne sut quoi dire. Et puis cela lui revint. C’était un bruit qu’il avait entendu
dans un rêve : le bruit de la mort dévalant à quatre pattes.


« Les
chiens ! Viens ! »


Ils coururent le
long des ruelles étroites entre les façades lépreuses des vieilles maisons. La
lune brillait au-dessus de la ville et la visibilité s’étendait très loin dans
la rue dont les constructions donnaient l’impression d’un canyon dont les
versants de pierre s’élevaient très haut de chaque côté. Adjani se dépêcha de
le rattraper et ils entendirent un bruit étouffé de pas derrière eux.


Les poumons de
Spence étaient en feu : il n’était pas encore habitué à de tels efforts à
cette altitude. Oubliant la douleur, il parcourut en courant une rue, puis une
autre. Il jeta un regard par-dessus son épaule et vit des yeux brillants au
milieu d’une masse obscure et mouvante, indéfinissable dans l’obscurité, mais
qui se rapprochait d’eux.


Puis ils se
retrouvèrent dans une cour donnant sur la rue et bordée sur trois côtés d’un
mur élevé. C’était un petit marché, encore imprégné de l’odeur douceâtre des
fruits et de la viande avariés. La saleté rendait le pavé glissant sous leurs
pieds ; des tas d’ordures formaient des masses sombres de l’autre côté de
la place. Un rat qui la traversait à toute allure s’arrêta, se dressa sur ses pattes
de derrière et huma l’air, puis disparut prestement dans un égout.


Adjani se précipita
vers un étal vide et en revint avec deux objets allongés. Il en lança un à
Spence. « Tiens ! Au cas où…» Spence examina l’objet qu’il tenait à
la main : c’était un gros morceau de bois. Il tourna son regard vers la
rue qu’ils venaient de quitter et vit le reflet de la lune ondoyer sur le dos
des chiens comme sur l’eau d’un torrent, soulignant la ligne blanche de leurs
crocs.


« Trop
tard », dit Spence. Et au moment où il prononçait ces mots, il entendit le
grondement énorme de la meute des chiens qui, la gueule bavante, faisaient
irruption sur la place à travers la grille étroite qui la séparait de la rue,
et se déployaient sur le pavé, hérissés de rage, jouant des mâchoires, les
oreilles aplaties sur leurs têtes de molosses. Exactement comme dans son rêve.


Jette ton bâton, lui
disait une voix intérieure. Jette-le. Tout est perdu.


« Mon Dieu,
aidez-nous ! » cria Spence, essayant de se sortir de la paralysie
qu’il sentait l’envahir. Comme si le rêve tentait de l’engloutir.


Les chiens, au
moins deux bonnes douzaines, se répandirent sur la place pour les encercler. Le
chef de la meute, un animal colossal et noir, au museau puissant armé de crocs
acérés, bondit en avant avec un grognement rauque.


Spence leva son
bâton et le fit retomber avec force. L’animal s’écarta pour l’éviter mais un
autre surgit aussitôt. Il frappa de nouveau. Adjani était déjà très occupé de
son côté à se défendre.


Les chiens
couraient autour d’eux en aboyant, l’un ou l’autre attaquant en montrant les
dents, pas encore prêts à se rassembler pour l’assaut final. Ils essayaient de
fatiguer leur proie d’abord. Spence et Adjani, côte à côte, déjouaient ces
attaques à grands coups de bâton. Combien de temps pouvaient-ils tenir dans ces
conditions, Spence n’en avait aucune idée. Il sentait déjà la fatigue alourdir
ses bras. La course à travers la ville l’avait vidé d’une bonne partie de ses
forces.


Les chiens se
rapprochaient et le chef de la bande courait en aboyant de l’un à l’autre,
tentant d’exciter ses troupes par de grands bonds et des claquements de
mâchoires.


Les chiens les
encerclaient de près maintenant, à portée de leurs coups. D’une minute à
l’autre ils allaient se précipiter sur eux. Le premier tomberait le crâne
fracassé, mais les humains ne pourraient venir à bout de tous. Spence sentait
presque déjà l’impact de leurs crocs dans sa chair qu’ils allaient déchirer,
encore et encore.


« Restons dos
à dos, dit Adjani. Nous pourrons nous protéger l’un et l’autre. » Et comme
sur un signal, pendant qu’ils adoptaient cette position, les chiens chargèrent.


Au même moment,
Spence entendit au-dessus d’eux un bruissement, comme un battement d’ailes dans
l’air. Dans un coin de son champ de vision, il lui sembla voir descendre une
forme étrange. Les chiens la virent aussi et quelques-uns se retournèrent pour
aboyer dans sa direction. Il vit à la lumière de la lune un éclair argenté et
l’air se mit soudain à vibrer d’un son qui semblait le transpercer.


Les chiens les plus
proches s’écroulèrent au sol comme s’ils avaient été abattus d’un seul coup
invisible. Ils se roulaient par terre en gémissant et en se mordant. Il sentit
l’air vibrer de nouveau, bien qu’il ne perçût aucun son : la vibration
dépassait le seuil de la perception humaine. Cela suffit à réduire le
grondement du reste de la meute à de misérables jappements. Ceux qui avaient
été atteints par le son gisaient comme s’ils avaient été battus, le souffle
court, la tête reposant à terre. L’étrange créature atterrit en douceur sur la
place, non loin d’eux.


À la lumière de la
lune, il était difficile de distinguer précisément sa forme, mais Spence crut
voir un être d’environ un mètre de haut, portant dans le dos, comme des ailes
de sauterelle. Ses membres inférieurs étaient couverts de poil, comme ceux
d’une chèvre, et il avait une queue de scorpion recourbée vers l’avant. Ses
bras étaient longs et très maigres, avec des mains et des doigts extrêmement
fins.


La chose portait un
globe brillant et argenté ; c’était de cet objet que provenait le son à
haute fréquence qui avait neutralisé les chiens.


Spence restait
fasciné, quand la créature se tourna vers lui et le fixa d’un regard froid et
totalement étranger. Pourtant son visage, et c’est ce qu’il y avait de plus effrayant,
avait une expression intelligente, caractéristique de l’espèce humaine. Elle le
regardait sans ciller de ses yeux vert pâle qui brillaient sous la lune, et
Spence, se plongeant dans ces yeux étranges, venus d’un autre monde, comprit
qu’ils essayaient de communiquer.


Une telle pensée le
remplit d’une telle révulsion qu’il souhaita disparaître. Il fut pris soudain
d’une furieuse envie de s’enfuir et d’écraser la créature. Comme si elle avait
deviné son état d’esprit, celle-ci recula avec des petits mouvements brusques
et maladroits, et ses ailes se mirent à battre l’air comme les feuilles d’un
arbre mort, puis elle s’envola.


Spence la suivit
des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse par-dessus les toits. « Tu as
vu ? dit-il d’une voix étouffée par l’incrédulité.


— J’ai vu, mais je n’y crois pas.


— Je ne sais pas ce que c’était, mais la chose a essayé
de communiquer avec moi. » Spence se retourna les yeux encore écarquillés
vers Adjani, un frisson le parcourut. « Adjani, c’était un démon.


— Un naga, un esprit serpent. Ici et à l’instant même.
Nous l’avons vu. »


Sans dire un mot de
plus, ils quittèrent en courant la petite place, enjambant les chiens qui
gisaient pantelants. Traversant à vive allure les rues désertes de la ville,
ils atteignirent les remparts du palais, à bout de souffle et trempés de sueur,
malgré la brise fraîche qui descendait la nuit des montagnes. Ils se frayèrent
un chemin à travers les petits groupes qui s’attardaient dans les rues aux
alentours du palais, la majorité des participants à la fête étant déjà partis
en direction du lac pour assister à l’incendie des chars. Mais on avait aussi
mis le feu à plusieurs idoles promenées dans les rues au bout de longues
perches et accompagnées des chants de fidèles en transe.


Ils s’engouffrèrent
à travers la grille qui était restée ouverte et traversèrent la pelouse en
direction de la terrasse à travers les convives massés pour regarder les feux
d’artifice.


Alors qu’ils
gravissaient les marches de la terrasse, c’est un Gita inquiet qui les accueillit.


« Vous aviez
disparu. Je n’arrivais pas à vous trouver. Vous avez eu des ennuis, n’est-ce
pas ? J’en étais sûr.


— Nous sommes épuisés, Gita, dit Adjani. Nous allons
dans notre chambre. » Spence ne put qu’acquiescer d’un signe de tête.


Mais alors qu’ils
partaient, ils rencontrèrent Fazlul qui apparut soudain de nulle part.
« Vous en avez déjà assez vu, chers invités ? Si tôt ? » Il
affectait un sourire amical, mais son regard était vide. « Quoi qu’il en
soit, j’espère que cette soirée et tout ce dépaysement vous auront divertis.


— Nous avons passé une excellente soirée, monsieur le
Gouverneur. » Gita déployait toute l’onctuosité et la courtoisie dont il
était capable. « Ce fut une nuit mémorable. J’aurais pu, pour ma part,
rester jusqu’au matin, mais hélas ! mes pauvres amis occidentaux n’ont pas
l’habitude de telles festivités. Nous sollicitons votre indulgence, mais un peu
de sommeil ne sera pas de trop après un tel voyage. » Spence et Adjani
murmurèrent des excuses de circonstances, sourirent et hochèrent la tête.


« Bien sûr,
répondit Fazlul. Je pense que les fatigues de cette longue journée doivent vous
peser maintenant. Eh bien, vos lits vous attendent. Bonne nuit, messieurs, et
que vos rêves soient agréables.


— Namasté,
monsieur le Gouverneur, dirent-ils en chœur. Bonne nuit. »


Le gouverneur
s’éloigna, le sourire toujours aux lèvres. Ils le regardèrent partir, et quand
il fut assez loin pour ne pas les entendre, Spence se tourna vers les autres et
murmura : « Ce sale hypocrite sait parfaitement ce qui s’est passé
cette nuit. J’en mettrais ma main au feu ! Il sait. »
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Le ciel était rose
avant même que le soleil se lève sur le Kanchenjunga pour chasser la nuit de la
ville. Mais Spence s’était réveillé bien avant l’aube. Il n’avait pas beaucoup
dormi cette nuit-là, allongé sur son lit, repensant à la créature aux yeux vert
pâle et incandescents. Finalement, tandis que le voile de la nuit se levait
pour laisser apparaître à l’est une aurore de plomb, il se leva et se dirigea
vers la chambre d’Adjani.


« Il faut
partir d’ici », dit-il. Adjani ne dormait pas non plus.


« C’est
exactement ce que je pensais. Nous allons trouver un prétexte et partir après
le petit déjeuner.


— Non, je veux dire maintenant. Tout de suite. »


Adjani pencha la
tête de côté pour mieux examiner le visage de Spence.


« Tu es
sérieux ? Des ennuis en perspective ?


— Je ne sais pas. Peut-être. Je n’ai pas dormi de la
nuit en pensant à tout ce qui s’était passé : les chiens, cette créature,
l’idole, et tout le reste. Et le fait que Fazlul savait que nous irions
là-bas. » Il fit une pause. « Adjani, nous ne devions pas revenir
vivants hier soir. »


Adjani était assis
en tailleur sur le lit, hochant la tête, fixant un point situé juste au-dessus
de Spence. Spence reconnut le comportement d’Adjani quand il essayait de se
concentrer et le laissa retourner la situation dans sa tête.


« Oui, tu as
peut-être raison, dit-il enfin. Nous allons partir. Habille-toi. Je vais
chercher Gita. Nous partons tout de suite. »


Spence retourna dans
sa chambre, mit son survêtement fraîchement nettoyé et enfila ses bottes. Quand
il revint dans la chambre d’Adjani, Gita était là, à demi endormi, se frottant
les yeux gonflés de sommeil et se grattant le ventre tout en finissant de
s’habiller.


« Manquer le
petit déjeuner dans une maison pareille, c’est criminel ! » gémit-il.


« Je me
demande si vous verriez les choses de cette façon s’il s’agissait de votre
dernier petit déjeuner sur terre ?


— Et alors ? » Les yeux de Gita s’arrondirent.
« Ainsi il s’est passé quelque chose la nuit dernière. J’en étais sûr,
bien que vous ne disiez jamais rien à Gita. Je dois tout découvrir par
moi-même.


— Arrêtez de faire cette tête et mettez votre turban,
dit Spence. Nous ne vous avons pas mis au courant parce que… eh bien, parce que
nous n’en avons pas eu le temps. Nous ne voulions pas que vous soyez inquiet
et, à vrai dire, nous ne savons pas très bien nous-mêmes ce qui s’est passé
hier soir.


— Vous pensiez que je ne serais pas capable de
comprendre », dit Gita, blessé, tout en enroulant la longue bande de
mousseline autour de sa tête.


« Je ne crois
pas que je comprenne moi-même, dit Spence.


— Nous n’avons jamais essayé de vous cacher quoi que ce
soit, expliqua Adjani. Nous vous raconterons tout dès que nous serons sortis
d’ici. Il faut partir tout de suite.


— Je suis prêt, dit Gita. Prêt à voler s’il le
faut. »


Spence s’avança
avec précaution vers la porte, l’ouvrit, regarda des deux côtés et fit signe
aux autres de le suivre. Ils parcoururent en rasant les murs un long corridor
et descendirent l’escalier de marbre menant au grand hall du palais. Celui-ci
était parfaitement silencieux : il n’y avait pas âme qui vive dans la
semi-pénombre de cette heure matinale.


Avec une rapidité
et une discrétion de voleurs, ils traversèrent le grand hall de marbre, se
déplaçant rapidement entre les grandes colonnes en spirale de marbre vert. Au
moment où ils allaient atteindre le lourd portail de bronze ouvrant sur
l’extérieur, une voix se fit entendre, forte, claire et provocatrice dans le
silence du grand hall. « Vous partez déjà, chers amis ? J’avais
espéré que vous nous feriez l’honneur de rester un peu plus longtemps. »


Ils
s’immobilisèrent et Fazlul apparut de derrière une colonne. Il était accompagné
par des gardes armés de fusils d’un modèle ancien, mais qui paraissaient en
excellente condition malgré leur âge. Le gouverneur s’approcha arborant le même
sourire hypocrite qu’à leur première rencontre. « Comme il est dommage que
vous soyez obligés de partir alors que j’avais organisé pour vous une excursion
sur les hauteurs environnantes.


— Nous n’avons rien fait de mal, monsieur le Gouverneur,
plaida Adjani. Laissez-nous partir tranquillement.


— Oh, je n’ai pas la moindre intention de vous retenir.
Certainement pas. » Il se tourna vers Spence. « Il me semble que vous
aviez demandé à voir des exemples de l’architecture locale : des temples,
des palais anciens et autres monuments. J’ai donné des instructions pour que
vos souhaits se réalisent. »


Fazlul leva une
main et fit claquer ses doigts en direction des gardes. Ceux-ci s’avancèrent et
les saisirent par le bras. « Emmenez-les à Kalitiri. Et faites en sorte
que le voyage soit agréable pour nos visiteurs. »


On les fit sortir
sous escorte du palais et ils furent embarqués dans un véhicule de transport de
troupes datant d’un autre âge. Le moteur démarra en toussant tandis qu’on les
poussait à l’intérieur sans ménagements. Deux gardes prirent place avec eux à
l’arrière et deux autres dans la cabine du conducteur. Ils descendirent
bruyamment la large allée jusqu’à la grille.


Spence regarda en
arrière vers le palais, et vit le gouverneur assister à leur départ depuis les
marches du perron. Il se sentit trahi et manipulé – victime et dindon de
la farce – mais avant tout exaspéré par la désinvolture dont faisait
preuve à leur égard l’habile souverain. Il ne quitta pas des yeux la pâle
silhouette de Fazlul jusqu’à ce qu’ils aient franchi la grille et les remparts
et c’est alors qu’il prit conscience du fait qu’ils couraient de toute façon à
la rencontre du Voleur de rêves.


« J’aurais
préféré que notre visite soit une surprise, mais au moins cela nous épargnera
la marche », murmura-t-il à Adjani.


« Rien que
pour cela nous pouvons être reconnaissants. Cela aurait été très dur à pied.
Qui sait ? C’est peut-être le moyen qu’a pris Dieu pour nous rendre la
route plus facile.


— Dans ce cas, dit Spence en se calant sur le siège pour
la durée du voyage, je ne veux même pas imaginer ce que cela pourrait être s’il
n’était pas intervenu. »


 


Olmstead Packer décida
d’envoyer un message à sa femme et faillit en perdre la vie, tout en mettant en
péril la stratégie élaborée avec soin par les insurgés de Gotham. Sachant
qu’elle attendait de ses nouvelles et qu’elle avait probablement essayé de le
joindre pour lui annoncer son retour sur Gotham, il coda un message et
l’expédia sans imaginer un instant que les mutinés aient pu introduire dans le
système un programme pirate.


Les hommes de Ramm
l’attendaient quand il sortit d’une cabine publique située sur l’artère principale.


« Vous êtes
Olmstead Packer ?


— Qui cela ? demanda Packer, feignant l’ignorance.


— Suivez-nous, je vous prie. Nous avons quelques
questions à vous poser. » L’un des hommes s’avança et le prit par le bras.


L’artère étant
pleine de monde à cette heure de relève des équipes, les gardes comptaient sur
la coopération de leur prisonnier, la plupart des gens répugnant à manifester
en public en cas de confrontation avec les forces de l’ordre. Mais Packer,
ayant déjà fait l’expérience des bienfaits de la protection du chef de la
Sécurité, n’aimait pas du tout l’idée d’un second séjour en cellule. Il se
débarrassa de la main du garde et se mit à crier qu’il était attaqué. Ils
furent aussitôt entourés par un groupe de curieux.


Les gardes
embarrassés ordonnèrent aux passants de circuler et devant leur refus, ils se
fâchèrent. Un homme prit la parole, un autre cria quelque chose, pendant que
Packer continuait à protester bruyamment contre la violation de ses droits, et
quand les gardes cherchèrent à sortir leurs tasers, Packer plongea dans la
foule et s’échappa.


Les hommes de la
Sécurité partirent à sa poursuite, mais le perdirent dans la bousculade au
tournant d’une voie secondaire. Quand il eut rejoint l’abri de leur cachette,
Packer, encore essoufflé, décrivit la scène à Kalnikov. C’est alors que
Kalnikov l’informa que les gardes avaient pour instructions de le tuer.


« Tu es
sûr ? » demanda Packer incrédule. Le géant russe ricana tristement.
« Nous sommes tous les deux considérés comme dangereux. Nous sommes dans
le collimateur. Tu pourras tout raconter à ta femme quand ce sera terminé. Mais
en attendant…


— Ne t’en fais pas. Cela ne se reproduira pas. Je ne
suis pas assez fou pour tomber deux fois dans le même piège.


— Tu commences à apprendre, mon vieux. Bientôt je
pourrai faire de toi un vrai combattant pour la liberté. » Et il
administra au physicien une grande claque dans le dos. « Est-ce que je
t’ai déjà raconté que mon arrière-grand-père avait combattu aux côtés de
Vyenkotrovitch dans la guerre des Commissaires. Il fut l’un des grands
saboteurs de Moscou. C’était un vrai combattant pour la liberté.


— Tu as dû m’en parler une cinquantaine de fois.


— Bon. Et le grand-père Nikko alors, comment il a sauvé
la vie du président la veille des premières élections ? Je te l’ai
racontée, celle-là ? » Packer n’eut pas le temps de protester qu’il
la connaissait déjà. « Non ? Ah ! en voilà une
histoire ! »


Packer était
habitué aux histoires interminables de Kalnikov, et il commençait même à y
prendre un certain plaisir. Ils avaient après tout beaucoup de temps devant
eux, à attendre que tel ou tel passage soit libre ou qu’un contact arrive avec
de nouvelles informations. Une véritable amitié s’était nouée entre les deux
hommes devenus complices et fins conspirateurs. Tandis que Kalnikov s’animait
au fil de son récit, Packer réfléchissait à leur futur en tant que fugitifs.
Leur étroit réduit sous le port d’arrimage, dans la zone du service
hydraulique, était devenu une prison. Packer rêvait de retrouver son
laboratoire, et il se jurait de ne plus jamais se plaindre de la taille modeste
de son poste de travail.


« Quand
allons-nous sortir d’ici ?


— Qu’est-ce que tu dis ? » Kalnikov était
totalement absorbé par son histoire.


« Quand tout
cela va-t-il finir ?


— Tu deviens impatient, mon ami.


— On le serait à moins. Je suis fatigué de cette
clandestinité.


— Patience ! Nous en saurons plus après la réunion
qui suit le deuxième changement d’équipe. J’attends un rapport d’un contact à
l’intérieur du bureau du directeur.


— Nous avons déjà eu des tas de rapports. Ils ne nous
apprennent rien.


— Je ne suis pas d’accord. Ils nous en apprennent
beaucoup. Ils nous apprennent que les mutinés ne font rien. Ils attendent.
Entre-temps, ils essayent de donner l’illusion que tout se passe normalement.
Mais nous savons qu’il n’en est rien.


— Et qu’est-ce qui pourrait dissiper cette
illusion ?


— Nous-mêmes, et nous allons le faire. Mais pas encore.
Le moment n’est pas mûr.


— Quand ? » demanda Packer. Il n’avait pas la
bonne nature de Kalnikov quand il s’agissait d’attendre.


« Bientôt,
très bientôt. Quand les mutinés déclareront ouvertement leur intention de
prendre le contrôle de la station, nous agirons. Les habitants de Gotham
sauront de quel côté se ranger.


Nous n’aurons qu’à
laisser les effets de leur action se retourner contre eux.


— Cela pourrait faire du mal à beaucoup de gens. »


Kalnikov haussa ses
larges épaules. « Oui, il y aura peut-être de la casse. La liberté coûte
cher, toujours trop cher. Mais il y aura moins de victimes que si nous agissions
trop tôt. Nous ne devons pas pousser les traîtres à agir plus tôt qu’ils ne
l’ont prévu. Laissons-les consolider leur projet, dans la certitude de réussir.
Alors nous nous manifesterons pour leur barrer la route. Il leur faudra
abandonner leurs plans et improviser. Et c’est toujours un grand désavantage
dans des combats de cette sorte.


— Et entre-temps ?


— Entre-temps, il y a toujours MIRA.


— Oui, il y a MIRA, mais c’est une abstraction. Pour
commencer, il nous faudrait l’équipement adéquat.


— L’équipement arrive. Il arrive, fais-moi
confiance. »


Packer craignait
parfois les déclamations révolutionnaires de Kalnikov, qu’il débitait comme un
perroquet récite des compliments, avec beaucoup de fougue et de panache, mais
qu’il semblait totalement incapable de mettre en pratique.


Le pilote russe
était un romantique, et un rêveur, cela, il le savait. Mais il ignorait tout de
sa capacité réelle à traduire dans les actes ses convictions. Et pourtant,
n’ayant pas de meilleur plan lui-même, il se raccrochait aux idées de Kalnikov
comme un funambule se raccroche à sa corde, priant pour que la chute ne le tue
pas.
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« Il n’y a pas
de doute, Adjani. C’est ce que nous avons vu la nuit dernière. Cela ne peut pas
être autre chose. » Spence retournait l’amulette dans ses mains en
l’étudiant attentivement. « Mais cela ne vaut pas l’original, et de loin.


— Vous avez vu un naga, Spencer Reston ?
J’ai du mal à le croire, bien qu’un grand nombre de choses incroyables me
soient arrivées récemment. Et vous, vous prétendez aussi avoir vu cette
créature ? » Il regardait Adjani avec une expression de scepticisme
mêlé de peur.


« Je l’ai vue,
Gita. Et je suis d’accord, c’est exactement ce que représente cette amulette.
Mais Spence a raison. La créature était beaucoup plus extraordinaire encore que
ce qu’on peut voir sur cette breloque. »


Ils étaient
entassés à l’ombre, dans le transport de troupes pendant que les gardes du
palais du gouverneur prenaient tranquillement leur repas de midi. L’air de la
montagne leur caressait le visage de sa fraîcheur, mais le soleil était chaud
et ils étaient heureux de cette petite pause qui venait interrompre un voyage
très inconfortable sur une mauvaise route.


« Et ce n’est
pas tout. Nous avons découvert un temple où se trouvait une effigie du Voleur
de rêves. Le vrai Voleur de rêves !


— Il s’agissait sans doute de Brasputi, le souverain du
Rsis et des Vidyadharas. On peut voir son image partout à Darjeeling.


— Celui-ci se trouvait dans l’ancienne cité.


— Et il ressemblait tout à fait à un Martien.


— Alors, j’aurais bien aimé le voir.


— Ne vous en faites pas, Gita. Nous allons bientôt tous
voir le vrai Brasputi, et vivant cette fois.


— Que pouvons-nous faire, gémit Gita. Être ainsi jetés
dans les bras de nos ennemis comme des poulets pour se faire plumer…
Ah ! » L’expression de son visage lunaire reflétait une peine
profonde à la perspective de ce qui les attendait.


« Nous n’y
sommes pas encore, dit Adjani pour le réconforter.


— Loin de là, dit Spence. J’ai là quelque chose dont je
ne vous ai jamais parlé, ni à l’un, ni à l’autre. » Il fouilla dans une
poche bien fermée de son survêtement et en sortit un petit disque plat qui
avait l’air d’un coquillage. Il le tint dans sa main et sentit son étrange
pouvoir se raviver sous l’effet du contact.


« Qu’est-ce
que c’est ?


— Cela s’appelle un bneri, un objet destiné à
envoyer des signaux. C’est Kyr qui me l’a donné. Il m’a dit que si jamais
j’avais besoin de lui, je n’avais qu’à le tenir en pensant à lui et il saurait
que j’étais menacé et viendrait à mon secours.


— Laisse-moi voir, dit Adjani. Un instrument
psychoactif. C’est fascinant. Pourquoi ne me l’as-tu pas montré plus tôt ?


— Je ne sais pas. Peut-être qu’il y a encore une partie
de moi qui pense que je vais me réveiller un jour et découvrir que tout cela
n’était qu’un rêve absurde. Mais ceci, cet objet que je peux toucher, me
rappelle que tout cela était réel, terriblement réel. Je n’aime pas trop y
revenir.


— Essayez-le, dit Gita, terriblement excité. Je vous en
prie, essayez-le maintenant. »


Spence regarda le
disque logé au creux de sa main et sentit sa chaleur au contact de sa paume. Il
ferma les yeux pour mieux se concentrer, mais avant qu’il ait pu focaliser son
esprit sur la moindre pensée, il sentit qu’on le lui arrachait. Il ouvrit les
yeux pour découvrir en face de lui le canon d’un fusil.


Un des gardes, qui
les observait de près, s’était approché pendant leur conversation. Il tenait le
bneri dans la main et le retourna en fronçant les sourcils.


« Gita,
dites-lui que ce n’est rien… une espèce de coquillage. Demandez-lui de le
rendre, je vous en prie. » Spence souriait en direction du garde tout en
parlant, mais sa voix était tendue.


Gita s’empressa de
transmettre le message au garde. Celui-ci regarda l’objet, puis Spence, et il
lança la chose dans les fourrés bordant la route. Spence aperçut pour la
dernière fois le précieux cadeau alors qu’il rasait le sommet des arbustes dans
la direction du flanc de la montagne.


« Non ! »
cria-t-il en se levant précipitamment.


Le garde le
repoussa du canon de son fusil et Spence retomba à côté du camion. Le chef des
gardes rassembla ses hommes pour un entretien secret.


« Je n’aime
pas cela du tout, dit Gita. Qu’est-ce qu’ils sont en train de
comploter ? »


Spence, horrifié,
ignora la remarque, les yeux fixés sur l’endroit où il avait vu disparaître
leur seul espoir de s’en sortir. « Et voilà ! Nous sommes faits
maintenant. » Il se retourna vers ses amis. « Je suis désolé. Je
n’aurais jamais dû vous mêler à cela. Tout est de ma faute.


— Spence, arrête une fois pour toutes de culpabiliser.
Ton ego est-il enflé au point de penser que tu es celui qui a tout
organisé ? Ce n’est qu’un combat de plus dans la lutte permanente que se
livrent les pouvoirs de la lumière et de l’obscurité. »


Spence ne trouva
aucun réconfort dans ces bonnes paroles. Il considérait son problème comme un
problème personnel à lui. La pensée qu’il pût avoir une portée plus générale ne
lui procurait aucune consolation.


 


Le camion
gravissait péniblement une route de montagne sinueuse, lorsqu’à la sortie d’un
virage, apparut un tout petit village.


« C’est là,
dit Adjani. C’est Rangpo, c’est là que se trouve le séminaire où enseignait le
grand-père d’Ari. Voici les murs de l’ancien monastère. Vous les
voyez ? »


Malgré son humeur
sombre, Spence se mit à dévorer des yeux le village. Il était exactement comme
il l’avait imaginé. « Mais pourquoi un séminaire dans un village aussi
petit et reculé ? Pourquoi pas à Darjeeling ?


— Qui sait ? Rangpo était peut-être plus réceptif à
la doctrine chrétienne. Il arrive souvent à Dieu de choisir les plus petits
d’entre nous pour accomplir ses desseins. »


Pour Spence, cela
n’avait aucun sens, mais il était en train d’apprendre que, en ce qui
concernait Dieu, peu de chose avait un sens, du moins d’un point de vue
strictement rationnel. « Pas extraordinaire comme endroit. »


Au même instant
Gita, qui regardait le paysage, releva la tête et cria : « Qu’est-ce
que c’était ? Vous l’avez vu ?


— Vu quoi ? » Spence suivit du regard l’index
que pointait Gita derrière eux et en direction du ciel. Il ne vit rien.


« C’était un
éclair. Très brillant. Juste là.


— Un éclair d’orage probablement », répondit Spence
en voyant les gros nuages gris qui descendaient le long des flancs des
montagnes. Le soleil n’était plus qu’une boule terne au contour flou et d’un
jaune sale, sans luminosité ni chaleur. « On dirait qu’il va pleuvoir.


— Je n’ai jamais vu un éclair pareil », affirma
Gita, sans fournir d’autres détails.


De l’arrière du
camion découvert, ils scrutèrent tous les trois le ciel mais ne virent rien
d’inhabituel. Ils se rassirent tandis que le camion rebondissait sur toutes les
aspérités d’une route raide et accidentée. Ils traversèrent Rangpo en
ralentissant à peine et s’engagèrent sur une route de montagne où le camion fut
forcé de réduire sa vitesse, puis s’arrêta.


« Pourquoi
nous arrêtons-nous ? » demanda Gita qui se leva dès l’arrêt du
véhicule.


Spence jeta un coup
d’œil aux alentours. Ils étaient entourés de tous les côtés par de grands
arbres et des arbustes ; il ne pouvait voir ni les montagnes devant deux,
ni le village derrière. Un des gardes apparut au côté du camion et, du bout de
son fusil, leur fit signe de descendre.


« Faites ce
qu’il dit, dit Adjani. Je ne crois pas que c’était prévu.


— Que font-ils ? se lamenta Gita. Oh ! cela va
mal tourner !


— Silence, ordonna Spence. Gardez la tête froide !
Adjani, demande-lui ce qui se passe. »


Adjani s’adressa au
garde qui paraissait diriger les opérations mais ne reçut pas de réponse. Deux
des gardes reculèrent, comme s’ils redoutaient ce qui allait se passer.


Les trois
prisonniers furent poussés sur le bord de la route et le chef cria :
« Halte ! » en levant son fusil. Les autres gardes étaient tout
près, mais ne bougeaient… Leurs visages étaient pâles et dans leurs yeux se
lisait la peur.


« Ils vont
nous tuer ! » dit Spence. Il jeta un coup d’œil à Adjani.
« Dis-leur qu’on les paye pour qu’ils nous laissent partir.
Parle-leur ! »


Adjani leva les
mains en l’air et appela les soldats. Spence ne pouvait comprendre ce qu’il
leur disait, mais cela paraissait sans effet sur les hommes : ils se
tenaient toujours légèrement en retrait, l’air indécis, attendant que tout soit
fini. Le chef lança une réponse d’un ton cassant.


« Cela ne sert
à rien, dit Adjani. Il dit qu’il a des ordres.


— Alors courons ! »


Mais c’était trop
tard. Le chef des gardes adressa à ses hommes un bref commandement et, levant à
contrecœur leur fusil, ils mirent les prisonniers en joue.


« Mon Dieu,
ayez pitié ! » cria Gita en cachant son visage dans ses mains.


« Courez ! »
hurla Spence.


Il entendit un
bruit et réalisa qu’il s’agissait du clic d’une détente. Il vit le reflet du
soleil sur le canon d’acier du fusil et fixa le trou noir de l’âme d’où sortit
un minuscule projectile. Il se jeta à terre et roula pour se mettre à l’abri
des arbres qui se trouvaient derrière eux. Puis il entendit la détonation du
coup de feu déchirer le silence, faisant trembler les feuilles sur les arbres
et fuir les oiseaux.


Tout en continuant
à rouler, Spence jeta un coup d’œil en arrière et vit une chose étonnante. La
balle sortie du canon du fusil se dirigeait vers lui sans se presser. Elle se
déplaçait comme au ralenti et paraissait perdre de sa force vive et retomber
vers la terre. Le projectile fit un tonneau sur lui-même et retomba suivant une
trajectoire courbe pour atterrir sur la route devant lui dans un petit nuage de
poussière. La cartouche luisante s’immobilisa là, vide.


La stupeur envahit
le visage des gardes. Ils se regardaient les uns les autres avec nervosité.


« Regardez ! »
s’exclama Adjani. Et il désignait du doigt la route devant eux.


Il y avait là une
figure mince et élancée, enveloppée d’un vêtement ajusté d’un bleu lumineux, le
bras tendu portant un long bâton incandescent. Derrière elle se trouvait un objet
trapu, plutôt rond et en forme de cloche qui scintillait comme à travers une
vague de chaleur.


Les soldats aussi
virent la silhouette. Ils reculèrent. L’un d’eux tira un coup de fusil et tous
purent voir la balle retomber mollement et s’enfoncer dans la terre à ses
pieds. Devant cela, le soldat jeta son fusil et recula encore. Les autres
firent demi-tour avec lui, laissant seul le chef qui murmura quelque chose dans
sa barbe et partit à la poursuite de ses hommes.


Spence se releva et
se mit à courir vers l’étrange figure. Adjani et Gita le suivaient, mais
prudemment.


Quand ils
rejoignirent leur ami, celui-ci étreignait dans ses bras un très grand
humanoïde qui les dévisageait de ses grands yeux ronds couleur d’ambre.


« Kyr !
criait Spence qui ne pouvait contenir sa joie et son soulagement. Tu es
venu ! Tu nous as sauvé la vie ! »


Adjani restait
bouche bée et Gita se frottait les yeux.


« Adjani,
Gita, dit Spence en se tournant vers ses compagnons stupéfiés. Kyr, ce sont mes
amis. »


Le Martien les
regarda longuement sans ciller, comme s’il lisait leurs pensées. « Hommes
de la Terre, dit-il enfin, je suis heureux de faire votre connaissance. »
Et il tendit lentement une main très longue pourvue de trois doigts.
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« Je devrais te
faire fondre sur place ! Je devrais pulvériser ton corps de momie en
atomes ! Comment oses-tu me défier ! » Les yeux sans âge
lançaient un regard incendiaire et la voix rauque s’exprimait avec une rage
meurtrière.


Hocking, pour une
fois, ne parvenait pas à trouver ses mots. « Je… Je ne vous ai pas défié,
Ortu. Il doit y avoir une erreur.


— Il y a bien eu une erreur, et c’est toi qui l’as
commise quand tu as décidé de donner libre cours à ton ambition démesurée.
Cette erreur, tu la paieras, mais je voudrais d’abord savoir si tu te rends
compte de ce que tu as fait. As-tu la moindre idée de ce que tu as anéanti par
ton action lamentable ? Pas de réponse ? »


Hocking n’avait
jamais vu son maître dans une telle fureur. Il pensa qu’il valait mieux garder
le silence et laisser passer l’orage, si c’était possible.


« Non ?
Eh bien, je vais te le dire. » Ortu cracha. Il se redressa et s’assit bien
droit sur ses coussins, assumant une position d’autorité. Son crâne chauve
brillait comme une poignée de porte bien astiquée : les plis de sa peau
sous le menton tremblaient avec chaque invective. Le bandeau lumineux qui lui
entourait le front rayonnait, comme incandescent, et ses grands yeux jaunes,
brûlant au fond de leurs larges orbites d’un éclat que n’avait pas affaibli
l’âge, transperçaient leur objectif comme des rayons laser. Hocking s’enfonça
encore plus profond dans les coussins de son pneumosiège.


« Ton
intervention a mis en péril le travail de milliers d’années. Des siècles de
conditionnement culturel et social nous ont amenés à un moment précis de
vulnérabilité maximale. Le tanti est enfin accordé sur la fréquence
mentale de l’esprit humain collectif. L’humanité tremble à la veille de
l’instauration de notre nouvel ordre dans le monde et ne se doute même pas de
ce qui l’attend. Comme une meute de chiens, ils attendent l’arrivée d’un maître
qui les guide.


— Mais qu’est-ce qui a changé, Ortu ? Tout est
comme avant. Rien n’a été perdu.


— Silence ! Nous avons beaucoup perdu ! Je
croyais que tu étais plus intelligent que les autres membres de ton espèce.
Alors sers-toi de ce malheureux organe qui te tient lieu de cerveau et
réfléchis à ce que tu as fait ! »


En dépit de tous
ses efforts, Hocking ne voyait vraiment pas ce qui avait pu aller de travers.
Il ne savait même pas comment Ortu était au courant de son plan visant à
éliminer Spencer Reston.


« Ta langue ne
répond plus ? C’est tout aussi bien puisque tu ne comprends pas le moindre
des éléments de l’ensemble.


« Le tanti
est prêt, n’est-ce pas ? Nous l’avons testé sans relâche pendant de
nombreuses années. » Ortu se replongea en lui-même, jetant sur Hocking un
regard terne. « Sa puissance a été multipliée par un billion.


— Exact. » Hocking avait la bouche sèche et sa voix
était enrouée.


« Avec le tanti,
nous avons la possibilité de contrôler le subconscient de l’humanité et donc de
contrôler le comportement de tous les êtres humains de la terre. Avec lui, nous
pouvons littéralement être les maîtres du monde.


— Maîtriser les rêves d’un homme, c’est maîtriser son
cerveau », dit Hocking. Il avait tant de fois entendu cette maxime.


« Et pourtant,
au moment de l’expérience finale de calibrage, que se passe-t-il ?
Contrairement à toute attente, nous découvrons un homme capable de résister à
une domination totale. Comment est-ce possible ? » Ortu croisa ses
bras filiformes sur sa poitrine étroite. « Réponds-moi !


— Je ne sais pas, dit Hocking. Évidemment, si je l’avais
su, cela ne serait pas arrivé.


— Bien dit. Mais ne vois-tu pas maintenant ton
erreur ? Il ne t’est jamais venu à l’esprit que là où un homme résiste, se
trouve peut-être le secret de la capacité de résistance de l’humanité ?
C’est pourquoi je voulais qu’on l’amène ici, pour apprendre le secret de son
pouvoir de résistance à tout contrôle. Au lieu de cela, tu voulais l’éliminer,
le faire disparaître. Si tu avais réussi, nous n’en saurions jamais rien.


— C’est vous qui l’avez sauvé, n’est-ce
pas ? » Hocking repoussa la vague de terreur qui le parcourait au
souvenir de sa tentative manquée contre la vie de Reston. « Je ne vois pas
comment j’ai pu mettre en danger nos plans, sans parler de tous les imprévus.


— Alors permets-moi de t’éclairer, homme sage »,
ironisa Ortu. Le ton méprisant fit rougir Hocking. « Reston a établi un
contact avec un être de ma race…


— Impossible. C’est actuellement physiquement…


— Cela n’est pas impossible. Je viens de te dire que
c’est ce qui s’est passé. C’est un fait. Il n’a pas eu à voyager dans de
lointaines galaxies. Il a réveillé un de nos Gardiens et l’a fait venir ici.


— Je n’y crois pas !


— Tu vas y croire. Il y a très longtemps, lorsque nous
avons quitté Ovs pour émigrer sur d’autres planètes, nous avons laissé dans chaque
cité un des nôtres pour garder ce que nous laissions derrière en prévision du
jour où d’autres viendraient, et pour que les connaissances acquises soient
utilisées à bon escient et nos trésors respectés.


— Reston ne pouvait avoir découvert cela. Personne sur
terre ne croit en l’existence des Martiens, encore moins en l’existence de
cités martiennes.


— Toi, qui ne crois à rien, que sais-tu de ce que les
hommes croient au plus intime de leur être ? Et pourquoi persistes-tu à
dire que de telles choses sont impossibles alors qu’elles ont effectivement eu
lieu ?


« Les hommes
croient que leur salut viendra des astres, de personnes bienveillantes qui leur
montreront le chemin. C’est à cela que croient les hommes. N’ai-je pas passé
des siècles à entretenir cette croyance ? À créer dans le ciel des
phénomènes, et, sur terre, des événements inexplicables ? Tout cela pour
préparer le terrain pour cette dernière étape : l’acceptation par
l’humanité entière d’un sauveur venu d’un autre monde.


« C’était le
but de tout ce conditionnement social et mental. Les hommes parlaient d’ovnis
et observaient le ciel la nuit pour y voir des signes de la venue de leurs
frères de l’espace. Et pourquoi ? Parce que je leur en avais insufflé le
désir. Moi, Ortu, j’avais programmé les choses ainsi.


— Et comment un homme, fût-il aussi entêté que Reston,
pourrait-il changer ce cours des choses ? »


Ortu soupira.
« Parce qu’il possède à l’intérieur de lui la force de résister, et de
défaire tout ce que j’ai fait. Et le gardien qui est avec lui maintenant ne
nous laissera pas poursuivre notre œuvre. Il veillera à ce qu’elle s’arrête.


— Pourquoi ?


— Parce que c’est son devoir, aussi longtemps qu’il
vivra.


— Alors il faut tous les supprimer », dit Hocking,
entrevoyant pour la première fois une lueur d’espoir. « J’avais raison,
après tout. »


Ortu se mit à
hocher la tête d’avant en arrière. « Tu ne comprends toujours pas.
Peut-être que tu n’es pas capable de comprendre ce que je viens de te dire.


— Je comprends que si notre œuvre est en danger, nous
devons prendre toutes les mesures nécessaires pour éliminer ce danger. Nous
devons les neutraliser.


— Et comment proposes-tu de t’y prendre pour
cela ? » dit Ortu en fronçant les sourcils.


Saisi d’une
intuition soudaine, Hocking dit : « Vos disciples pourraient s’en
charger. Envoyez-les détruire nos ennemis.


— Tu ne nous laisses aucun choix. Je vais les faire
venir. » La tête d’Ortu retomba. Le poids des ans semblait maintenant
peser lourdement sur lui. D’une voix réduite à un murmure enroué, il dit :
« Tu peux aller, maintenant. »


Hocking sortit de
la pièce à travers les tourbillons de fumée et tomba sur Pundi qui arpentait le
corridor. « Apporte-lui ses disciples tout de suite ! »
commanda-t-il. Le serviteur partit aussitôt en traînant les pieds chercher la
malle en bois de camphre qui renfermait les six boîtes de teck.


 


Gita, qui ne
quittait pas la créature étrange de ses yeux écarquillés, ne cessait de danser
d’un pied sur l’autre, comme en transe. Il n’était plus lui-même,
littéralement. Et bien qu’il ne participât pas à la conversation des autres, il
n’en perdait pas un mot.


Spence et Adjani
s’efforçaient d’expliquer leur situation à Kyr qui les écoutait avec la plus
grande attention. Gita était émerveillé qu’un Martien pût s’exprimer avec
autant de facilité ; Spence leur avait expliqué l’aptitude remarquable de
la créature dans ce domaine, mais pour Gita, cela ne diminuait en rien son
ébahissement devant le fait que les premiers mots prononcés par un
extraterrestre l’avaient été en anglais courant.


Spence
expliqua : « Nous avons de bonnes raisons de croire que l’un des
vôtres – un Ovsien – est arrivé sur la Terre à l’époque de la Grande
Migration. Il vit depuis plusieurs milliers d’années dans ces montagnes, dans
un lieu appelé Kalitiri. Les soldats étaient supposés nous amener à lui dans le
camion, mais… ils avaient de toute évidence changé d’avis. »


Kyr réfléchit à
toute cette information. Il plissa les yeux et les tourna vers les montagnes
qui barraient l’horizon. « Si quelqu’un de ma race habite là, nous le
trouverons. Il faudra le persuader de retourner sur Ovs, car il nous est
interdit d’interférer avec une culture étrangère.


— Il semblerait, malheureusement, que ce soit tout ce
qu’il ait fait depuis son arrivée ici, dit Adjani. Nous pensons qu’il est lié
aux évanouissements de Spence et à ses rêves : c’est-à-dire qu’il en est
responsable. Au moins une fois, ce que Spence avait vu en rêve s’est réalisé.


— C’est le tanti – le faiseur de
rêve –, dit Kyr. C’est un mécanisme – un transmetteur – capable
d’influencer les fonctions du cerveau et de créer une imagerie mentale. Il
était utilisé sur Ovs en médecine, pour traiter les cas de désordres mentaux
graves.


— J’ai bien peur qu’on en ait fait un tout autre usage
ici, sur la Terre, répondit Adjani.


— Alors il faut détruire le tanti, et ceux qui
auraient l’intention de s’en servir doivent être stoppés.


— C’est exactement ce que nous pensons. » Spence
parcourut du regard le ciel en cette fin d’après-midi. « Mais il va
bientôt faire nuit. Peut-être que nous devrions essayer de trouver un abri
avant la tombée de la nuit, du moins avant que les soldats aient retrouvé le
courage de revenir.


— Venez avec moi, dit Kyr. Nous pouvons utiliser mon
véhicule. » Il désigna d’un bras très long l’objet brillant toujours posé
au milieu de la route de terre battue.


« Une soucoupe
volante ! s’exclama Gita. Je vais monter dans une soucoupe volante !


— Un vimana, précisa Kyr. Cela s’appelle un vimana.


— Une voiture du ciel ! Il a raison, remarqua Gita.
C’est exactement le même mot dans notre langue.


— Rien d’étonnant, dit Spence. C’est bien de là qu’il
vient à l’origine.


— Alors tout cela est vrai ! Et les mythes de mon
peuple…» Gita commença sa phrase mais l’interrompit frappé par les implications
d’une telle révélation.


« Ne sont que
des mythes, conclut Adjani. Même s’il peut y avoir un grain de vérité derrière
chacun d’eux.


— Une montagne de vérité, sahib, dit Gita en hochant la
tête. Quand je vous ai dit, il y a peu de temps que je croyais à votre
histoire, je n’aurais jamais pu imaginer que… Penser qu’ils ont adoré des
Martiens pendant toutes ces années ! Cela ébranle vos certitudes. »


Spence écoutait la
conversation en souriant. Tout en se dirigeant vers le vimana, il
demanda à Kyr : « Qu’est-ce qui t’a fait venir ici ?


— Ton bneri m’a fait venir.


— Impossible. On me l’a arraché des mains avant que
j’aie pu m’en servir. Un des soldats l’a saisi alors que j’allais t’envoyer le
signal.


— J’ai reçu le signal et j’y ai répondu.


— Mais comment ? Comment aurais-tu pu venir si vite ?
Il ne s’est passé que quelques minutes avant que tu arrives. Ton véhicule
est-il donc si rapide ?


— Je ne vois pas ce que tu veux dire, ami Terrien. J’ai
su que tu étais sur cette route. J’ai vu les camions avant que vous n’entriez
dans le village, quand vous vous êtes arrêtés au milieu de la route. »


Spence était
maintenant profondément troublé. « C’est impossible, je n’avais pas encore
essayé d’envoyer un signal. Tu aurais reçu mon appel avant même que je l’aie
envoyé ! » Il secoua la tête et se tourna vers Adjani pour demander
de l’aide.


« Quand
exactement avez-vous reçu le signal ? demanda Adjani.


— Votre question n’a pas de sens. Je ne peux pas
répondre. » Le Martien hochait les épaules, de la façon naturelle aux
humains de manifester leur impuissance.


« Pas de
sens ? Vous voulez dire que le temps n’intervient pas dans le
fonctionnement du bneri ?


— Il fonctionne en dehors du temps, comme la pensée est
en dehors du temps. Alors on ne peut pas demander “quand” en ce qui le
concerne.


— Je ne comprends rien du tout, murmura Spence. Et
toi ?


— Je crois que oui, dit Adjani. La prière fonctionne
souvent de cette façon. Nous constatons quelquefois que les graines de la
réponse à notre prière ont été plantées avant même que nous ayons appris à
prier. Cela est possible parce que Dieu n’est pas comme nous assujetti au
temps. Passé, présent, futur, il va de l’un à l’autre comme il l’entend. »


Kyr émit une sorte
de sifflement, et le traduisit pour eux.


« Ce Dieu dont
vous parlez, c’est le Tout-Être, la Source ?


— Oui, répondit Adjani. Vous le connaissez ? Vous
l’adorez ?


— Adorer ?


— Cela veut dire révérer, tenir en haute considération,
célébrer et aimer. »


Kyr haussa de
nouveau les épaules. « Tout cela est naturel lorsqu’on vit en sa présence.
Nous le reconnaissons et sentons sa présence à chaque instant.


— Ce n’est pas pareil sur la Terre, dit Adjani. Les
hommes doivent choisir de le connaître et de l’adorer de leur propre volonté.


— C’est la même chose pour nous, mais qui choisirait
délibérément de l’ignorer ? » Kyr lança en direction de Spence un
clin d’œil ironique.


« Tu serais
surpris, dit Spence.


— Je t’ai dit un jour que je trouverais un moyen de
t’expliquer en quoi consiste le Tout-Être. Mais je vois maintenant qu’il existe
une barrière entre nous que je ne peux franchir. J’ai été créé de ce côté par
Dal Elna qui vous a faits différents de nous. Mes explications ne sauraient
vous convaincre.


— Je te crois, Kyr. Pour un Terrien, rien n’y fera tant
qu’il n’aura pas découvert le Tout-Être par lui-même et à sa façon. »


Gita, qui avait
gardé le silence au cours de cette conversation, l’interrompit soudain.
« Regardez ! Les habitants de Rangpo arrivent. Ils ont vu votre vimana.
Il faut se dépêcher de partir ou nous serons encore là demain.


— Nous reparlerons de ces choses plus longuement quand
le temps ne nous sera pas compté. Maintenant nous avons une tâche à
accomplir », dit Kyr. Il fit demi-tour et se dirigea vers son véhicule. À
son approche, une ligne rouge apparut au-dessus de l’objet et descendit pour le
couper en deux. Un flot de lumière s’échappa tandis que les deux moitiés
s’écartaient pour les accueillir. Spence, Adjani et Gita s’avancèrent en
hésitant dans la lumière et suivirent Kyr à l’intérieur de l’appareil.


Les habitants de
Rangpo virent quatre silhouettes disparaître dans un rayon de lumière rouge
puis un fort bourdonnement remplit l’air tandis que l’objet volant non
identifié virait à l’orange et traversait le ciel au-dessus de leurs têtes et
du village en direction des montagnes. Puis il disparut dans les nuages.



CHAPITRE 22


La douceur du soir
les enveloppait comme une caresse. L’air frais attisait le feu qui crépitait
sous les doigts experts de Gita. Les ombres bleues s’assombrissaient dans la
forêt de bambous, et le vacarme des oiseaux et des singes s’apaisait. Le
vaisseau de Kyr s’était posé dans une clairière à quelques mètres de là :
il émettait à présent une pâle lueur bleuâtre, toutes ses commandes étant
désactivées pour le moment.


Gita tournait
discrètement autour de l’étranger, timide et nerveux comme un écolier en
présence d’un haut dignitaire, un écolier qui ne rêverait même pas d’intervenir
dans la conversation des adultes, mais désirait par-dessus tout rester à
l’intérieur du cercle enchanté de leurs paroles.


Adjani n’avait pas
cessé de poser des questions depuis leur montée à bord du vimana. Les
idées s’échangeaient entre eux deux à un tel rythme que l’idée même de les
suivre pouvait donner le vertige. Spence était détendu et souriait avec
indulgence, l’air de dire : c’est mon ami après tout, mais je suis heureux
de le partager avec toi. Il lui suffisait de se trouver baigné dans l’amitié
chaleureuse du groupe, chose à laquelle il n’avait pas été habitué au cours
d’une vie plutôt austère.


À demi allongé, il
laissait les grands mots et les idées passer au-dessus de lui, comme les vagues
sur une plage ensoleillée se gonflant pour venir le recouvrir et le remplir de
bonheur, et de bonne humeur. Il lui semblait qu’il y avait longtemps qu’il
attendait un tel instant.


Là, dans la clairière
accrochée au flanc de la montagne, devant un simple feu de camp, Spence se
sentit pris par quelque chose qu’il avait désiré tout au long de sa vie adulte.
C’était une chose qui pouvait prendre des noms divers suivant son état d’esprit
au moment où il ressentait ce manque. La plupart du temps, il l’appelait certitude,
et ce qu’il entendait par là c’était l’assurance de l’existence de quelque
chose d’absolu et immuable dans cet univers en perpétuel changement.


En tant que
scientifique, il y avait longtemps qu’il avait abandonné la recherche d’un
absolu quelconque ; la seule loi de l’univers sur laquelle on pouvait
compter était celle du changement. Les corps chauds perdaient leur
chaleur ; les corps froids devenaient encore plus froids ; les
solides se transformaient en gaz et vice versa ; les particules
ralentissaient leur course ; les orbites se dégradaient ; la matière
pourrissait, la chair pourrissait. La loi de l’entropie régnait partout. Rien
ne demeurait inchangé ou inchangeable.


Il n’avait jamais pensé
que cet absolu immuable qu’il recherchait pût être l’Être divin. Pourtant, cela
lui apparaissait à cet instant de plus en plus comme une évidence ; mais
aussi, il sentait une présence distincte se rapprocher inexorablement de lui.
Pour une certaine raison – peut-être parce qu’il se trouvait en
Inde – il l’imaginait sous la forme d’un grand tigre. C’était comme s’il
était poursuivi par cette créature féroce. Il ressentit un fourmillement au bas
de la nuque. Un grand frisson descendit le long de sa colonne vertébrale.


Et Kyr se tenait
debout éclairé par le feu, dominant le groupe resserré dans le cercle de
lumière jaune. La conversation s’était arrêtée. Spence n’entendait que les
craquements du feu et les bruits nocturnes de la forêt.


Kyr les examina l’un
après l’autre de son regard perçant. Personne n’aurait pu deviner ce qu’il
ressentait : son regard paraissait rempli d’une émotion absente du
répertoire des réactions humaines connues de Spence.


Kyr se mit à parler
lentement, d’une voix calme. « Chez nous, il y a très longtemps, la
coutume voulait qu’après une longue absence, ou lorsqu’on envisageait une
longue séparation, on partage un repas spécial, l’Essila. En cette
soirée de notre première rencontre, et avant d’affronter ce qui nous attend, je
voudrais le partager avec vous, mes nouveaux amis. »


Sur quoi Kyr
retourna à son véhicule, et revint peu de temps après en portant dans chaque
main une sphère. Il les déposa au bord du cercle délimité par la lumière et
prit place à leur côté. Les Terriens se rapprochèrent silencieusement.


Kyr prit l’une des
sphères entre ses mains et l’éleva. « Que nous partions ou que nous
arrivions, nous ne faisons qu’un. Que nous soyons séparés ou ensemble, nous ne
faisons qu’un. Dans la multitude, il y a l’Un. »


Spence reconnut
dans cette dernière phrase une de celles que Kyr avait prononcées en parlant de
l’Être-Suprême.


La sphère entre les
mains de Kyr se fendit suivant un méridien, et la partie supérieure se souleva
pour en découvrir le contenu : une substance blanche, cotonneuse et
diaphane, comme des lambeaux de nuage.


« Un corps est
fait d’un nombre incalculable de cellules, et pourtant c’est un seul corps. Une
vie est faite d’une longue suite de jours et c’est une seule et même vie.
Chaque corps, chaque vie est fait à l’image de l’Un dont il procède. Dans la
multitude, il y a l’Un. »


Kyr tendit ses
longues mains en direction du feu et ferma les yeux. Sa voix était devenue une
sorte d’incantation. Spence savait que si Kyr avait parlé dans sa propre
langue, son discours aurait été un chant. La façon dont il parvenait à le
traduire tenait pour lui du miracle.


« Si nous nous
élevons dans les astres, Dar Elna est là. Si nous descendons dans la poussière
de la mort, Dar Elna est là. Dar Elna est partout : les astres, la
poussière, les pierres, le feu. Et pourtant Dar Elna ne se limite pas à ces
choses. Dans la multitude, il y a l’Un.


« Les astres
naissent et les astres meurent et tout cela Dar Elna le sait. Son emprise
s’étend jusqu’aux confins de l’espace. Dans les mondes créés et les mondes à
venir on célèbre son nom. Dar Elna tire la lumière des ténèbres et met les
planètes sur orbite. Rien ne peut exister qui n’existe déjà en Dar Elna. Dans
la multitude, il y a l’Un.


« Avant le
commencement des temps, Dar Elna existait, et après la fin des temps, Dar Elna
sera toujours là. Bientôt le temps finira et le voile qui recouvrait nos
esprits se lèvera et nous verrons Dar Elna. Tous les esprits qui ont existé
connaîtront Dar Elna. Dans la multitude, il y a l’Un. »


Kyr abaissa les
mains, souleva le bol et le présenta à tous ceux qui étaient assis autour de
lui. Spence tendit la main et prit un peu de la substance cotonneuse ;
elle se détacha en un long filament teinté de rose à la lueur du feu.


Puis Kyr en prit à
son tour et reposa le bol en disant :


« Manger l’Essila,
c’est fusionner nos âmes, c’est connaître l’autre comme nous nous connaissons nous-mêmes.
C’est pourquoi celui qui n’aime pas l’autre ne doit pas en manger. »


Spence regarda ses
compagnons. Il ne l’avait jamais exprimé de vive voix auparavant, mais oui, il
aimait Gita et Adjani. Ils avaient risqué leur vie pour le suivre, pour
l’aider, et pour cela il les aimait. Il n’avait pas d’amis à qui il pouvait
faire plus confiance.


Kyr parut attendre
qu’ils aient réfléchi et pris chacun leur décision, et voyant qu’ils semblaient
tous d’accord dit : « Goûtez la douceur de l’amour que vous vous
portez les uns aux autres. Dans la multitude, il y a l’Un. »


Kyr porta ses
doigts à ses lèvres et tous suivirent son exemple ; leurs yeux brillaient
dans la lumière mouvante.


Spence sentit l’Essila
fondre dès qu’elle toucha sa langue et soudain il eut la bouche remplie de la
substance la plus délicieusement douce qu’il ait jamais goûtée, d’une douceur
proprement indescriptible. Ce n’était pas une douceur écœurante, et pourtant,
elle envahissait tous ses sens.


Il avala et sentit
la chaleur se propager au niveau de son estomac, et atteindre jusqu’aux
extrémités de ses membres. Il ressentit soudain un sentiment de proximité et de
bonheur qu’il n’avait jamais ressenti auparavant au milieu d’autres personnes.
Il regarda en direction d’Adjani et l’Indien semblait rayonner, le visage
illuminé d’un éclat mystérieux.


Il tourna son
regard vers Gita et vit sur son visage tout en rondeurs un large sourire de bonheur
absolu. Deux grosses larmes descendaient lentement le long de ses joues tandis
qu’il contemplait tour à tour ceux qui l’entouraient.


Spence sentait son
cœur enfler dans sa poitrine, et sur le point d’éclater. Il se sentait plus
grand, plus noble et plus sincère qu’il ne s’était jamais considéré au cours de
sa vie. Lui aussi avait la sensation de rayonner, de déborder de bonté et de
compassion. Il savait qu’une part de cette sensation émanait des autres autant
que de lui-même. C’était vrai : leurs esprits et leurs cœurs se mêlaient
comme des huiles rares et précieuses, chacun mettant en valeur les autres, sans
rien perdre de ses qualités essentielles.


Spence se sentit
sortir de lui-même pour parvenir à une connaissance intime – autant qu’il
se connaissait lui-même – de ses amis. À cet instant, il sut quelles
étaient leurs faiblesses et leurs défauts, mais il réalisa aussi qu’il les
aimait en dépit de ces défauts et qu’il les leur pardonnait, comme il se les
pardonnait à lui-même.


Il y avait une
autre présence qu’il n’aurait pu décrire : c’était quelque chose de
totalement étranger à son système de références purement humain, bien qu’elle
en partageât certaines notions essentielles. Cette présence en lui-même, il
l’identifiait à Kyr et il aimait le Martien pour son caractère unique et
totalement étranger, mais aussi pour la compassion sans retenue dont il faisait
preuve.


Il s’imprégnait
avec délices de ces sensations et les gardait précieusement au fond de lui. Il
aurait voulu que ce moment ne finisse jamais et qu’il puisse conserver
éternellement sur la langue cette saveur incroyablement douce.


Mais Kyr souleva
l’autre sphère, et elle s’ouvrit devant lui. Il en prit la partie supérieure
qu’il tendit à Adjani, il offrit une demi-sphère à Adjani puis à Gita et enfin
à Spence. Celui-ci réalisa qu’il y avait ainsi plusieurs bols imbriqués les uns
dans les autres, et Kyr en prit un pour lui. Puis il versa un liquide contenu
dans la partie inférieure de la sphère, qui paraissait pétiller à la lumière du
feu.


Quand il eut rempli
chaque bol de liquide, Kyr souleva le sien et dit : « Toutes les
rivières vont à la mer, les routes arrivent à leur destination. Chaque
commencement porte le germe d’une fin. Mais en Dal Elna, il n’y a qu’un
Commencement. Dans la multitude, il y a l’Un. »


Kyr porta le bol à
sa bouche et but. Spence et les autres suivirent son exemple.


L’étrange liquide
n’avait pour Spence pas de goût identifiable : il n’était pas doux comme
la première substance qu’ils avaient absorbée, pas amer non plus. À son
contact, ses lèvres ressentirent un picotement, comme une faible décharge
d’électricité sur la peau.


Avec sa langue, il
fit tourner dans sa bouche le liquide effervescent et il eut l’impression de
goûter à un feu rafraîchissant : la chose paraissait presque vivante. Il
avala et sentit le picotement descendre le long de sa gorge. Il but encore, plus
sérieusement cette fois et laissa le feu danser sur sa langue. Cela lui donnait
envie de rire, ou de se mettre à chanter. Il sentit le feu s’introduire dans
ses veines et son cœur battre plus vite. Tout d’un coup, il se trouva plus
lucide, plus conscient qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie.


Il découvrait le
monde d’un regard nouveau. Et quel monde ! Bien qu’il fît nuit, il voyait
les rangées de bambous autour d’eux et voyait la lumière du feu jouer sur leurs
fûts élancés. Il distinguait avec précision la forme étroite et pointue de
leurs feuilles finement dessinée et dupliquée à l’infini. Chacune était un
objet d’une beauté aussi exquise qu’inexplicable.


Au-dessus des
flammes du foyer, il aperçut un insecte. Avec l’acuité accrue de sa vision, il
le vit comme au ralenti se déplacer au battement lent et gracieux de ses
petites ailes transparentes. Il voyait le scintillement du feu se refléter dans
toutes les facettes de ses yeux et l’éclat iridescent de sa carapace. Il vit
ses pattes pendant comme des fils ténus sous son corps articulé et la courbe de
ses antennes repliées sur son dos.


Levant les yeux, il
vit le ciel, sombre tout d’abord, puis illuminé de la clarté d’étoiles
innombrables, chaque étoile se détachant avec précision et brillant d’une lumière
cristalline projetée dans des rayons fins et perçants comme des aiguilles.


Partout il
découvrait de nouvelles merveilles, la chose la plus banale se révélait sous un
angle jamais entrevu jusque-là. L’ordinaire devenait extraordinaire et le
normal extranormal.


Ses amis n’avaient
pas bougé et pourtant ils avaient à ses yeux complètement changé. Il ne voyait
plus seulement leur apparence extérieure, mais aussi maintenant leur vraie
personnalité mise à nu. Et ils apparaissaient grandis, plus justes et plus forts
à tout point de vue. Ils étaient assis, enveloppés dans un halo brillant doré
et violet, comme vêtus de feu. Sur leurs visages se lisait une infinie
tendresse, et dans leurs yeux brûlait quelque chose qu’il ne pouvait appeler
que sagesse, mais une sagesse plus pure et plus raffinée que tout ce que
recouvrait ce terme sur terre.


Spence regarda Kyr
et vit en lui, non plus le Martien filiforme, mais une créature proche de lui
et des autres, qui leur ressemblait malgré de subtiles différences qu’il n’aurait
pas su définir.


Et si Spence
s’était senti rayonnant peu de temps auparavant, il se sentait maintenant
émettre des étincelles. Il apercevait brièvement ces éclairs colorés qui
allaient se mêler à la lumière des autres.


Spence débordait
d’un amour joyeux qui se réfléchissait sur ses compagnons. Il ressentait la
force de leur amour pour lui et de l’amour qu’ils avaient l’un pour l’autre, et
cela formait un mélange de courants forts se répandant dans toutes les
directions à partir d’une même source, comme une fontaine inépuisable.


Mais il sentait
aussi une autre présence, subtile mais distincte. C’était cette présence qui
les réunissait et en même temps les dominait sans perdre sa propre nature. Dans
l’état où il se trouvait de conscience exacerbée, il déploya toutes les
ressources de son esprit pour identifier cette présence. Il envoya son esprit à
sa rencontre et celui-ci se hasarda à la toucher. Mais il recula aussitôt comme
frappé par la foudre.


Il sut alors qu’il
avait touché la Source elle-même.


Il se sentit pris
de vertige, ivre, totalement anéanti par cette brève rencontre. Puis son esprit
se remplit petit à petit de pensées étranges et merveilleuses, d’une clarté et
d’une force terrifiantes.


Il vit des galaxies
en mouvement dans les profondeurs glacées de l’espace, lancées comme des galets
sur une plage infinie ; il entendit la musique du mouvement galactique
dominer la puissance du silence cosmique. Le chant des étoiles : les deux
en étaient remplis !


Il vit naître, l’un
après l’autre, une succession de mondes autour de soleils sans nom. Dans chaque
monde, la vie jaillissait sous l’impulsion de la voix qui l’avait
éveillée : des plantes de toutes les espèces, des animaux de toutes
formes, des créatures humaines d’une diversité inimaginable, mais possédant
toutes intérieurement cette étincelle divine qui était la marque inaltérable du
Créateur.


Il eut la vision de
son propre monde réduit à un minuscule grain de poussière perdu dans les
ténèbres et il réalisa que sa vie, comme celle de tous les humains qui avaient
vécu ou vivraient, ne représentait qu’un tout petit pas hésitant dans le grand
Ballet de l’Univers.


Le Ballet suivait
dans ses mouvements la volonté du Créateur. Il n’y avait pas un seul acteur de
ce Ballet qui ne fût intégré dans son plan : depuis la course apparemment
aléatoire des atomes qui venaient se heurter dans l’espace infini de ces
ténèbres vides, jusqu’aux efforts désespérés de l’insecte grattant la poussière
et au parcours sans but ni direction d’une rivière de métal en fusion, dans un
monde qu’aucun œil humain ne verrait jamais. Le grand Ballet de l’Univers
contenait, organisait et entretenait tout cela.


Dans la
multitude, il y a l’Un.
Spence comprenait enfin.


C’était un seul et
même Ballet, mais sa description occupait la totalité du temps et de l’espace.
Une seule vie, mais il fallait prendre en compte toutes les vies pour la
définir. Un seul esprit, mais il fallait la somme de tous les esprits pour le
connaître. Et pourtant, il ne pouvait être décrit, défini ou connu dans sa
totalité. Il savait pourquoi Kyr et les siens l’appelaient le Tout-Être, parce
qu’il transcendait tout ce qu’il touchait, tout ce qu’il avait daigné créer.


Et bien qu’il eût
engendré des billions de mondes, allumé des trillions d’astres et dirigé le
cours de quintillions de vies, le Tout-Être était Un, indivisible, immuable, le
Très-Sage, le Très-Compatissant, le Très-Saint. Infini et éternel…


Le reste enveloppa
Spence dans un tourbillon vertigineux de pensées, de sensations et d’images de
puissance et de grandeur indescriptibles. Ce bref instant de contact avec le
Dieu qu’il avait longtemps refusé, mais qu’il ne pouvait plus refuser à
présent, le laissa haletant.


Spence s’inclina
devant la Présence en toute soumission et humilité, et il reconnut là le
premier acte de piété qu’il ait jamais accompli. En même temps, il sentit
qu’Elle le reconnaissait comme un ami et qu’il n’aurait rien à craindre d’Elle,
maintenant et à jamais. Il sentit toute honte et toute culpabilité s’effacer
tandis qu’une voix intérieure lui disait : « Écoute-moi, fils de la
poussière. Pourquoi t’éloignais-tu en courant avec tant d’énergie ? Que
cherchais-tu à fuir ? Ta course est finie. Entre dans mon repos.


— Oui, oui, oui, s’entendait répondre Spence au plus
intime de lui-même. Dites-moi comment, je vous en prie.


— Aie confiance en moi. Cherche-moi et suis-moi. »


Spence se sentit
porté par un fort courant d’émotions vers la Présence, mais il savait que la
décision devait être la sienne. D’un seul mot, il pouvait arrêter ce courant,
ou le laisser l’emporter à jamais.


« Oui, dit
Spence. Je vous suivrai. Conduisez-moi. »



CHAPITRE 23


Ramm pénétra d’un
pas déterminé dans la pièce où ses hommes étaient rassemblés et attendaient.
Les conversations se turent tandis que le chef de la Sécurité parcourait son
entourage d’un regard glacial.


« Bon, dit-il.
Cela ne sera pas long. Je viens de recevoir l’ordre de procéder à la phase 2 de
l’Opération Rafle. Les fugitifs doivent donc être arrêtés immédiatement. Chefs
d’équipe, il faut redoubler vos efforts. Je veux que chaque secteur soit
revérifié. Travaillez vingt-quatre heures sur vingt-quatre s’il le faut. Il
faut les retrouver tout de suite, avant qu’ils n’aient eu le temps d’organiser
quelque chose. Compris ? »


Il y eut un murmure
exprimant l’assentiment général. « Alors, qu’est-ce que vous
attendez ? Allez-y ! » dit Ramm. Les hommes de la force de
Sécurité se levèrent et sortirent en rang de la salle d’information. Au poste
de garde, un peu plus loin, il entendait les chefs d’équipe réunir leurs hommes
et leur donner des consignes pour une nouvelle fouille de la station. Il
parcourut du regard la pièce vide et sortit par une porte de côté.


Quand il arriva à
la section d’AdSec, il traversa sans s’arrêter la réception et se dirigea
directement vers le bureau du directeur. Wermeyer détourna les yeux de l’écran
qu’il était en train de consulter et le regarda d’un air étonné.


« Eh
bien ? demanda l’ancien assistant en se calant dans le fauteuil de son
patron.


— Nous ne les avons pas encore retrouvés mais nous
allons le faire. C’est une question de temps. Après tout, ils ne peuvent pas
aller très loin.


— Certainement, alors… chargez-vous-en.


— Je m’en occupe, ne vous en faites pas. Comment vont
les choses de votre côté ?


— Tout marche à merveille. J’étais en train de regarder
les projections pour la fin des travaux de construction des installations
concernant le moteur. Nous sommes dans les temps. Hocking a pensé à tout.


— Espérons-le. »


Wermeyer lui lança
un regard interrogateur. « Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


— Rien. Je suis seulement un peu inquiet à propos de ce
plan, vous savez. Prendre le contrôle de toute une station spatiale… Je veux
dire, on n’a encore jamais fait cela.


— Ne vous en faites pas. Faites votre travail et tout
ira comme prévu. Vous avez reçu vos ordres ?


— Oui. La phase 2 est en cours. J’ai déjà prévenu mes
hommes. Sait-on quand doit arriver l’engin ?


— Pas encore. Hocking nous a dit de nous tenir prêts.
C’est ce que nous faisons.


— Et le nouveau programme central ?


— Il est prêt et mis en attente. MIRA ne saura pas ce
qui lui arrive. Nous aurons le contrôle de toutes les communications et des
fonctions opérationnelles dès que nous recevrons le signal. Et si quelqu’un
avait l’idée d’envoyer un appel à l’aide, il ne pourrait pas faire grand-chose.
Quant à la résistance…


— La résistance, je m’en charge. Je ne pense pas qu’il y
en ait beaucoup. Il fait très froid et il n’y a pas beaucoup de compagnie à
l’extérieur…» Il fit un signe de la tête en direction du module d’observation
et des étoiles qui scintillaient au-delà.


« Bien.
Espérons que nous n’en arriverons pas là. »


Ramm se tourna vers
la sortie. Mais avant d’atteindre la porte, il s’arrêta et dit :
« Dès que Hocking sera là, prévenez-moi. Nous bouclerons l’aire d’arrimage
au cas où Packer et son ami pilote auraient des idées…


— Et vous me prévenez personnellement dès que vous les
aurez retrouvés, répondit Wermeyer d’un ton mordant. Cela a assez duré. »


 


Combien de temps
avait duré cette vision, Spence n’aurait su le dire. Quand il revint à lui, il
ne restait du feu que quelques braises rouges et la lune était descendue au
niveau de la cime des arbres. Le chant nocturne des grillons faisait vibrer
l’air et la brise qui descendait du flanc des montagnes avait considérablement
rafraîchi l’atmosphère.


Gita dormait
profondément, pelotonné auprès des restes du feu de camp, son turban bleu
reposant sur un bras étendu. Adjani était assis les jambes repliées contre lui,
la tête retombant sur sa poitrine. Kyr, ses longues jambes croisées en tailleur
et les bras repliés sur son torse étroit, contemplait les charbons rougis dont
la lueur se reflétait dans ses grands yeux jaunes.


Les effets de l’Essila
se prolongeaient chez Spence sous forme de fourmillement dans les membres et
d’une vibration particulière dans son cerveau ; sa langue conservait le
souvenir de sa douceur. Mais le flot des pensées et des émotions qui l’avaient
envahi, ce sentiment de communion d’essence et d’esprit s’était évanoui.


« C’est
fini », déclara Spence calmement. Le Martien tourna la tête vers lui et le
regarda avec intensité.


« Oui, frère
Terrien. Il ne nous reste plus qu’à remercier l’Un qui nous a donné l’Essila
pour que nous puissions mieux nous connaître.


— Je lui serai reconnaissant jusqu’à la fin de mes
jours », dit Spence. Le souvenir de tout ce qui s’était passé était
toujours brûlant en lui et il savait qu’il ne s’en séparerait jamais.
« Est-ce toujours aussi fort ?


— Certaines fois plus que d’autres. La première fois est
la plus forte, mais à chaque fois, c’est différent…» Kyr était à court de mots
pour tenter d’expliquer et il se tut. Spence comprit qu’il ne s’agissait pas
d’un phénomène que l’on pouvait analyser et expliquer : on ne pouvait
qu’en faire l’expérience et l’accepter. Il se demandait si les autres avaient
ressenti la même chose que lui.


À cet instant, le
vent tourna et Spence perçut un bruit qui déclencha en lui un signal d’alarme.
« Tu as entendu ? »


L’extraterrestre
pencha la tête. Le chant nocturne de la forêt se répandait en toute
tranquillité. « J’entends beaucoup de choses, répondit Kyr, toutes
nouvelles pour moi.


— Ce n’était peut-être que le vent…», commença Spence,
mais il entendit de nouveau le bruit, plus distinct cette fois : un léger
froissement, comme le bruit des feuilles mortes sur l’arbre dans le vent. Et il
le reconnut. Il l’avait déjà entendu. « Non ! Pas cela ! »
s’écria-t-il en se levant précipitamment.


Il fixa le ciel à
travers une ouverture dans le couvert formé par les arbres et aperçut les
contours de plusieurs formes noires planant au-dessus d’eux tandis que leur
parvenaient les vibrations de leurs ailes dans un bruissement sec.


« Il faut
partir d’ici ! s’écria Spence. Le Voleur de rêves nous a rattrapés.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Que s’est-il
passé ? » Adjani bondit sur ses pieds.


« Le démon est
revenu, le démon du Voleur de rêves. Je crois qu’ils sont plusieurs cette fois…
Partons d’ici ! »


Spence se tourna
vers Gita pour le réveiller, mais Kyr le souleva et le prit dans ses bras et se
dirigea à grands pas vers la clairière où était posé son véhicule.


Spence et Adjani
couraient derrière lui à travers les hautes herbes en jetant de temps à autre
un regard au-dessus d’eux tandis que l’horrible vibration s’amplifiait.


Ils atteignirent le
véhicule au moment même où les disciples d’Ortu s’abattaient sur eux. Une voix
dans l’esprit de Spence disait : Arrête-toi. Ne cours plus.


Spence s’arrêta et
se retourna : il vit une de ces créatures atterrir à quelques mètres. Elle
le dévisageait avec des yeux vert phosphorescents, et il aperçut, à la lumière
de la lune, la grimace de son visage effrayant et presque humain. Il avait de
grandes ailes membranées comme celles d’une chauve-souris, rattachées à un
torse d’où partaient quatre bras. La partie inférieure du corps ressemblait à
un serpent : la chose était le portrait de la petite amulette découverte
par Adjani.


Aussitôt, une autre
forme obscure vint se placer derrière elle, puis une autre à son côté. Elles le
fixaient de leurs yeux phosphorescents avec un regard maléfique.


« Monte
vite ! » Spence sentit un contact sur son épaule et se trouva quelque
peu bousculé. « Spence, cria Adjani, viens ! »


Adjani apparut
devant lui : il paraissait assez éloigné et tentait de toutes ses forces
de lui parler. Quant à lui, il se trouvait inexorablement attiré vers les
sinistres créatures aux yeux lumineux. Il se retourna et se mit à marcher dans
leur direction. Il sentait bien qu’en lui, une volonté extérieure dirigeait ses
pas.


Il se
demanda : « Que suis-je en train de faire ? »


Viens, disaient les voix.


« Spence,
hurla Adjani. Reviens ! »


Spence s’arrêta et
secoua la tête. Il avait presque atteint les monstrueuses créatures quand il se
sentit soulevé du sol et emporté vers le vimana qui attendait et
rayonnait à présent d’une lumière rouge-orange. Il se débattit pour échapper à
cette main de fer et vit Kyr regarder par-dessus son épaule en direction des
démons.


Ils avaient presque
atteint l’astronef quand il aperçut un éclair dans un coin de son champ de
vision. Un des démons tenait entre ses mains un objet brillant qu’il dirigeait
vers eux. Au même instant un son puissant le déchira, un son qui lui glaça les
os et liquéfia ses entrailles. Kyr trébucha, et Spence qu’il tenait fermement
se trouva jeté à terre.


Avant qu’il ait pu
bouger ou réfléchir, il sentit des doigts glacés se poser sur lui. Il vit une
main desséchée se diriger vers lui et le contact froid de ces mains
monstrueuses sur sa chair provoqua en lui des frissons d’horreur. Spence se
débattit faiblement, mais sa volonté semblait l’avoir déserté et il ne put se
libérer de l’emprise. Il sentit au même moment qu’il perdait connaissance. Des
nuages sombres vinrent obscurcir sa vision et ce fut comme si on fendait en
deux son crâne pour en extraire son cerveau. Et il ne pouvait rien faire contre
tout cela.


Il vacilla au bord
de l’inconscience, et vit Kyr allongé à côté de lui, les yeux grands ouverts
fixant un ciel constellé d’étoiles. Puis il vit en face de lui un visage
monstrueux qui le dévisageait et Spence plongea son regard dans les yeux verts
de l’une des créatures. Elle tenait entre les mains une sphère argentée qu’elle
abaissait vers lui. Spence sentait que lorsque la sphère toucherait son front,
il serait totalement à leur merci.


La sphère
s’approchait. Elle n’était plus qu’à quelques centimètres de lui maintenant. Il
se contorsionna au sol, mais ses efforts étaient aussi futiles que ridicules.
Alors il s’immobilisa et ferma les yeux.


Au même moment, un
puissant éclair de lumière rouge traversa l’atmosphère et atteignit le
globe : l’objet se brisa entre les mains de la créature et se désintégra.


Il se trouva
délivré du maléfice. Il se remit sur pieds et se dégagea des mains de
l’horrible créature qu’il attaqua à grands coups de pied.


Il entendit un cri
et vit Adjani courir vers lui en portant une longue barre métallique :
l’objet luisait à la lumière de la lune et Spence reconnut l’arme dont Kyr
s’était servi pour leur venir en aide sur la route, un peu plus tôt ce même
après-midi. L’air fut envahi d’une odeur de métal chauffé à blanc et Spence fut
saisi d’un violent mal de tête. Ses oreilles résonnaient du fracas d’un océan
lointain. Mais il était libre.


Adjani, tenant la
barre par une de ses extrémités, la fit tournoyer en direction des créatures
les plus proches. Elles s’esquivèrent aussitôt hors de portée et Adjani parvint
à saisir Spence par la manche de sa combinaison et à le tirer en arrière vers
l’astronef.


« Attends !
Kyr est blessé ! dit Spence. Il faut le hisser à bord. Gita !
Donnez-nous un coup de main ! Vite ! »


Ils se penchèrent
au-dessus du corps de l’extraterrestre, le soulevèrent et le portèrent à trois
en direction du vaisseau spatial. Spence entendit au-dessus de lui un
bourdonnement et vit l’un des démons le doubler. Deux autres étaient campés
entre eux et le véhicule. « Ils nous ont coupé la route ! »


Le naga
volant les attaqua en piqué. Adjani se retourna et brandit la tige métallique à
bout de bras : cette fois encore un éclair rouge fendit l’obscurité. Le
coup atteignit le monstre en pleine poitrine alors qu’il s’abattait sur eux les
mains tendues, prêtes à saisir. Il y eut un éclair aveuglant et Spence vit la
chose faire un bond en l’air vers l’arrière comme si elle avait été brutalement
tirée par une ficelle. Un cri déchirant s’échappa de sa gorge inhumaine et la
chose s’écroula à terre. Mais à la surprise générale, elle se remit sur ses
jambes et alla rejoindre les autres.


« Nous ne
pouvons pas rester ici. Il faut tenter le tout pour le tout. » Spence regardait
le corps de l’extraterrestre toujours inconscient qui gisait à ses pieds.
« Je vais le porter. Vous nous couvrez. Allons-y ! »


Gita, tremblant de
tous ses membres, aida à soulever Kyr et à l’installer sur les épaules de
Spence tandis qu’Adjani écartait les nagas en brandissant son arme. Le
coup porté au premier d’entre eux semblait les avoir rendus méfiants. Mais ils
s’étaient regroupés et se rapprochaient.


« Gita, passez
devant. Nous vous suivons. Allez ! » cria Spence en poussant Gita
devant lui en direction de la forêt. « Allons-y ! » Les démons
virent ce qui était en train de se passer et se mirent à hurler de rage. Ils
rejoignirent les airs pour continuer leur poursuite.


Spence, portant Kyr
sur ses épaules, courait tant bien que mal et le plus vite possible, heurtant
de temps en temps les branches et les troncs d’arbres à mesure qu’ils
pénétraient dans la forêt. Adjani ne le quittait pas d’une semelle, l’aidant à
rétablir son équilibre et le guidant à travers l’épais sous-bois. De temps à
autre il se retournait pour lancer une décharge en direction de leurs
poursuivants. Ils progressaient en suivant une pente de plus en plus raide.
Spence avait l’impression d’avoir marché des heures, mais il s’agissait plus
probablement de minutes, quand il sentit ses poumons en feu et ses jambes
tétanisées par la fatigue. Mais il continua à avancer.


La forêt était plus
clairsemée et le sous-bois moins dense. Il crut apercevoir des lumières à
travers les arbres devant eux. « Je crois que je vois quelque chose, s’écria
Gita. Oui, c’est le village ! C’est Rangpo là-bas.


— Tu y arriveras ? demanda Adjani. Laisse-moi le
porter.


— Non. Cela ira. Continuons. » Spence s’autorisa un
rapide coup d’œil en arrière. « Où sont-ils ?


— Derrière nous, mais ils préfèrent rester à une
certaine distance.


— Ils ont peur de ton arme.


— Ou bien ils attendent que nous sortions en terrain
découvert.


— Je n’avais pas pensé à cela. » Cette perspective
ne fit que décourager Spence un peu plus.


Leur chemin
devenait de plus en plus raide et parsemé de cailloux. Spence trébucha
plusieurs fois et se retrouva à genoux. Chaque fois Adjani l’aidait à se
remettre sur pieds et ils reprenaient leur course. Puis ils arrivèrent à l’orée
de la forêt, surplombant le village qui s’étendait sur le flanc de la colline
au-dessous d’eux. Le bourdonnement obscène des ailes des démons les poursuivait
en s’amplifiant, de plus en plus menaçant tandis qu’ils se rapprochaient.


Spence, le cœur
battant à tout rompre, à bout de souffle, s’appuyait lourdement sur le bras de
Gita. « Eh bien, c’est maintenant ou jamais. Allons-y ! »


Gita murmura une
prière et sortit du couvert de la forêt. Spence le suivait de près. Aussitôt un
cri fendit l’air et l’une des créatures plongea sur eux. « À
terre ! » cria Adjani. Spence se jeta à plat ventre et entendit le
crissement des serres frôler son oreille. Il leva les yeux juste à temps pour
voir Adjani se précipiter vers eux.


« Attention ! »
cria-t-il, mais c’était trop tard.


Adjani, qui
surveillait le ciel derrière eux, ne vit pas le tronc d’arbre abattu qui lui
barrait le chemin et il tomba lourdement. L’arme qu’il tenait à la main lui
échappa, tournoya en l’air pour venir atterrir au milieu des deux camps. Adjani
se remit vite sur pieds et plongea pour récupérer le bâton de l’extraterrestre.
Il y eut un bruissement dans l’air : une forme obscure s’abattit et enleva
prestement l’objet.


Spence, chargé du
poids de Kyr, observa impuissant. « Oh non ! » murmura-t-il.


« Regardez !
s’exclama Gita. Dieu soit loué ! »


Spence tourna la
tête dans la direction de la voix et vit une haute muraille de pierres
faiblement éclairée par la lune. Adjani accourut aussitôt auprès de lui pour
l’aider à supporter le poids du Martien. En se partageant la charge, ils se
dirigèrent vers le mur.


« Par
ici ! Vite ! Le séminaire ! Courez ! »


Ils atteignirent le
mur et le suivirent à la recherche d’une ouverture. Gita disparut là où le mur
formait un angle mais ils entendirent vite l’appel de sa voix. « Voilà le
portail ! Dépêchez-vous, mes amis ! Le portail ! »


Quand ils le
rattrapèrent, il martelait la porte de ses mains nues. Une seule petite lampe
brûlait dans une lanterne au-dessus de l’entrée. Ils se serrèrent dans le
cercle de lumière comme s’il pouvait les protéger des terreurs de la nuit.


Spence déposa Kyr
contre le mur voûté. Un murmure s’échappait de sa gorge. « Je crois qu’il
se remet. Tu les vois ? »


Adjani, les yeux
rivés vers le ciel, répondit : « Non, mais je suis sûr qu’ils sont
là-bas quelque part. C’est étrange, mais je ne crois pas qu’ils nous aient suivis
jusqu’ici. Je ne sais pas pourquoi.


— Je ne veux pas savoir pourquoi. Du moment qu’ils nous
laissent tranquilles.


— J’entends quelqu’un », dit Gita qui continuait à
frapper le portail de bois.


Quelques instants
plus tard, ils entendirent une voix derrière la porte qui parlait très vite en
hindi. Gita répondit et dit : « Je vous en prie, ouvrez ! Nous
avons besoin d’aide ! »


Il y eut un
grincement tandis qu’on tirait un verrou, la porte s’entrouvrit et un visage
apparut dans l’ouverture.


« Qui vient troubler
notre repos à cette heure tardive ? » Les yeux noirs qui brillaient
sous la lampe les examinèrent un par un.


« Je vous en
prie. Nous voudrions nous abriter derrière vos murs. Notre ami est blessé.
Pouvons-nous entrer ? »


Il y eut une courte
hésitation et la porte s’ouvrit toute grande sur un homme de petite taille dont
le crâne chauve luisait sous la lune. « Soyez les bienvenus, mes amis. Que
puis-je faire pour vous ? »


Dès qu’ils eurent
transporté Kyr à l’intérieur, Adjani repoussa la porte et referma le verrou.
Leur hôte scrutait attentivement les visages de ses visiteurs.


Spence remarqua son
regard et dit : « Nous ne voulons pas vous déranger, monsieur. Nous
ne vous demanderons rien de plus.


— Je m’appelle Devi et je suis le doyen du séminaire. J’allais
me retirer dans mes appartements quand je vous ai entendus frapper. Vous avez
des ennuis ?


— Nous nous trouvions sur la route, quelque temps
auparavant, dit Adjani, et nous avons décidé de camper dans la forêt.


— Nous avons été repérés par des bêtes sauvages qui nous
ont poursuivis, dit Gita, les yeux agrandis par la peur. Alors nous sommes
venus ici, révérend. »


Devi se mit à rire.
« Vous avez eu une rude expérience, à ce que je vois. Et maintenant en ce
qui concerne votre ami…» Il se pencha pour examiner le Martien.


Spence s’empressa
de dissimuler le corps de l’extraterrestre. « Il s’en tirera. Il est tombé
et nous avons dû le porter. Je crois qu’il va déjà mieux. »


Devi hocha la tête.
« Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Je ne vous trahirai
pas. On sait depuis longtemps que des bêtes sauvages parcourent ces forêts,
bien qu’on n’y ait pas vu de tigre ou de lion depuis bien des années. Mais peu
importe pour le moment. » Il sourit et Spence vit son crâne chauve se
soulever. « Maintenant vous voulez, je pense, vous coucher et vous reposer
un peu.


— Nous ne voulons surtout pas vous déranger, dit Adjani.


— Oh, cela ne me dérange pas du tout. Je regrette
seulement de ne pas avoir de lits à vous offrir. Ils sont tous occupés. Mais
suivez-moi. Je vais vous trouver quelque chose. »


Il fit demi-tour et
les conduisit à travers une cour jusqu’au bâtiment principal. L’écho de leurs
pas sur la pierre résonnait faiblement. Ils se déplaçaient avec précaution,
examinant le ciel à la recherche des silhouettes redoutées. Mais le ciel était
clair et la lune brillait. Pas le moindre signe de la présence des démons.



CHAPITRE 24


Kalnikov se laissa
glisser avec précaution à travers la bouche d’accès située dans le pont
inférieur, sous la zone d’appontement de l’aire d’arrimage. Le trou était fait
pour des spationautes de taille standard, pas pour des géants russes, et
Kalnikov, étant un géant de grande taille, dut faire de grands efforts pour y
faire passer ses épaules sans rester coincé. Une fois passé, il descendit une
courte échelle et se dirigea le long d’un couloir auxiliaire jusqu’au cabinet
de maintenance qu’il occupait avec Packer et qui leur servait de chambre, de
quartier général et de base d’opérations pour la révolution qui s’annonçait.


Il pénétra dans la
pièce encombrée de cylindres et de tuyaux hydrauliques, et des dispositifs de
servocommandes électroniques qui les commandaient. Packer était penché
au-dessus d’une petite console placée sur une table minuscule au milieu de tout
ce matériel, le visage teinté en vert par la réflexion de l’écran qui retenait
toute son attention.


« Comment ça
va, vieux ? Ça avance ?


— Hmm ! Non seulement tu me donnes des outils
complètement dépassés, mais tu voudrais encore que le travail avance ?


— Tu deviens franchement déplaisant, Packer. Mais cela
m’est égal », lança le Russe de bonne humeur. Packer se détourna de
l’écran pour regarder son camarade et il remarqua un changement très net dans
son allure : il paraissait plein d’entrain, de sourires et de clins d’œil.


« Tu as
bu ?


— Non, mais j’ai des nouvelles.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Il faut d’abord que tu me dises comment marche ton
petit projet. »


Packer fronça les
sourcils. Ces derniers jours – ou étaient-ce des semaines ? – il
n’avait pas quitté leur prison. Il avait passé la plupart de son temps devant
ce petit écran à observer des spots verts phosphorescents ainsi que des
séquences de chiffres et de lettres codées. MIRA était coriace et pas facile à
démanteler, et il ne disposait pour y parvenir que d’instruments dignes d’un
élève de sixième.


Ils avaient décidé
de tenter de s’introduire dans la banque de données de MIRA pour pouvoir
surveiller le flot d’information qui circulait en permanence entre les bureaux
de l’administration et ceux de la sécurité, entre Wermeyer et Ramm. Pour ce
faire, ils avaient besoin d’un terminal et d’un branchement qui ne soit pas
détectable quand il serait en service. Kalnikov avait récupéré dans un coin
perdu un vieux modèle à clavier manuel et il avait mis Packer au travail. Il
n’avait pas arrêté depuis.


« Je suis en
train de devenir complètement bossu, dit Packer. Voilà pour moi. Quant au
projet, qui sait ? Demain ou après-demain. Il est trop tôt pour dire. MIRA
possède une sacrée carapace, une véritable armure. Et cet ordinateur tout juste
bon pour un gamin ne peut pas tout faire. » Il s’arrêta et d’un revers de
main manifesta son mépris pour la machine, puis il poursuivit.


« Mais j’ai
organisé une quinzaine de mes meilleurs étudiants de troisième année en
équipes. Nous avons divisé le programme en cinq parties et chaque équipe
travaille sur une partie du code. En ce moment, je suis en train ici d’essayer
de booster les capacités de notre système pour pouvoir traiter l’information
piratée quand nous serons branchés.


— Alors, nous y sommes ?


— Pas encore, mais bientôt. J’ai pu m’introduire dans le
réseau en utilisant les lignes de servoconnexion du système hydraulique et je
suis parvenu à en inverser quelques-unes sans que personne s’en aperçoive
jusqu’ici. Il se peut qu’une lumière rouge se mette à clignoter quelque part et
finisse par attirer l’attention, mais c’est le risque à prendre. Il y a encore
du chemin à faire.


— Quand ? demanda Kalnikov en croisant les bras sur
sa vaste poitrine.


— Comme je t’ai dit, bientôt : demain ou
après-demain, peut-être un peu plus tard. Le problème c’est que les meilleurs
ingénieurs programmeurs au monde introduisent dans leurs programmes des pièges
ultraperfectionnés contre les tentatives d’incursion. Pour s’introduire au cœur
de la base de données, il faut déjouer tous les pièges et c’est pratiquement
impossible. Autant essayer de coller l’oreille à un trou de serrure pour
entendre ce qui se passe à l’intérieur. »


Le Russe n’avait
pas l’air impressionné. « C’est faisable. Tout ce qu’un homme a fait, un
autre peut le défaire.


— Merci pour les encouragements.


— Mais il faut que ce soit fait avant ce soir.


— Quoi ? Attends une minute…» Packer se leva d’un
bond de sa chaise et l’envoya se fracasser par terre.


— Du calme, je t’en prie. Il faut que nous soyons
connectés ce soir. J’ai appris par nos informateurs que des messages sont
arrivés ce matin.


— Des messages de qui ?


— Ils sont codés bien sûr. Nous n’en savons rien, mais
cela a eu pour effet d’intensifier les efforts pour nous retrouver et pour
démanteler notre réseau.


— Oh ! Formidable !


— Le temps est compté. Il va se passer quelque chose et
ils voudraient nous voir bouclés et en sécurité avant que cela ne se produise.
Il faut que nous soyons prévenus le plus tôt possible. Il faut absolument entrer
dans les fichiers de données de MIRA pour lire ces signaux, et tous ceux qui ne
manqueront pas d’arriver.


— Ils sont vraiment inquiets, non ? » Packer
leva les yeux.


« Ils vont
jusqu’à renifler l’air dans les systèmes de ventilation. Ils prétendent qu’il y
a des fuites d’un produit chimique employé par le service d’hygiène et qu’on a
détecté des traces de cyanure dans l’air. C’est un prétexte, bien sûr, pour ne
pas éveiller les soupçons.


— Alors ce n’est plus qu’une question d’heures avant
qu’on nous déloge d’ici.


— Je m’occupe de cela. Je suis en contact avec mon
second. Il est avec nous. Quand ils fouilleront l’aire d’arrimage, il
s’arrangera pour faire diversion, ou même obstruction. Inutile de s’inquiéter
pour le moment. De toute façon, il pourra nous prévenir. Mais pour ce soir…»


Packer soupira.
« Je vais faire ce que je peux. Nous sommes tous crevés. Nous travaillons
là-dessus vingt-quatre heures par jour.


— Fais de ton mieux, camarade. Tu seras bientôt
récompensé. » Kalnikov s’apprêtait à repartir.


« Alors c’est
pour bientôt, n’est-ce pas ? Combien de temps avons-nous ?


— Dans les prochaines quarante-huit heures, peut-être
avant. Courage, mon ami. Tu seras bientôt de nouveau un homme libre. » Le
pilote sortit de son pas lourd en fredonnant un air vaguement martial.


« Oui, murmura
Packer. D’une façon ou d’une autre je serai libre. » Et il retourna à son
clavier et tapa des encouragements à l’intention de ses équipes de maîtres
pirates : il leur demanda aussi un rapport sur les progrès du travail. Cela
fait, il se remit à la tâche.


 


Auguste Zanderson
était debout dans l’obscurité. Le soir était tombé autour de lui pendant qu’il
attendait, immobile comme la statue de pierre d’un homme dans l’attente du
commandement qui lui insufflera la vie.


Tout près de lui,
il percevait le rythme régulier de la respiration d’Ari, comme on entend de
loin le bruit de la mer venant lécher la plage. En revenant de son dernier
rendez-vous avec Hocking, somnolente et divaguant presque, elle était tombée
dans un sommeil profond. Son père l’avait veillée jusqu’à ce que l’obscurité
l’empêche de la voir. Et maintenant il l’écoutait respirer en serrant et
desserrant les poings, tour à tour maudissant le mal et priant pour sa
guérison.


Après un moment, il
réalisa qu’une conversation avait lieu dans la cour, juste au-dessous de leur
chambre. Le bruit des voix lui parvenait, assourdi, par la porte-fenêtre qui
donnait sur le balcon. Il s’y rendit d’un pas lourd pour scruter l’obscurité
qui s’étendait sous lui. Il entendit un bruit de pas qui s’enfuyaient vers une
autre partie du palais et tout redevint silencieux. Il faisait demi-tour pour
reprendre sa garde auprès de sa fille quand il aperçut, dessinées en noir
contre le ciel faiblement éclairé, des formes de grande taille et mal définies
survolant le palais en direction du bas des collines.


Le passage de ces
formes étranges avait de quoi faire peur, et Zanderson frissonna malgré lui et
rentra précipitamment.


 


« Tout ce que
nous demandons, c’est un lit pour la nuit, dit Spence. Demain matin nous serons
repartis.


— Vous pouvez rester, je vous en prie, autant de temps
que vous le désirez. Restez au moins jusqu’à ce que vous ayez pris un peu de
repos et que votre ami soit capable de reprendre la route. Ici, vous êtes les
bienvenus et en sécurité. Nous ne sommes qu’un pauvre séminaire et nos
étudiants sont pauvres, mais nous tirons notre richesse de l’Esprit et d’une
abondance de grâce. Tout ce que nous possédons, c’est avec joie que nous le
partagerons avec vous. »


Spence était sur le
point de protester, mais Adjani lui coupa la parole. « Vous nous faites un
grand honneur, monsieur le Doyen. Bien sûr, nous resterons aussi longtemps que
nécessaire. Nous apprécions beaucoup votre hospitalité et nous vous en
remercions. »


Devi souriait et il
paraissait heureux. Il se tourna vers la porte de la chapelle, l’ouvrit et les
fit entrer. L’intérieur était sombre et il y faisait chaud. Il flottait une
légère odeur de moisi formée au cours des âges et qui évoquait pour Spence les
vieilles bibliothèques ou certains musées. L’odeur n’était pas
désagréable : il la trouvait plutôt rassurante, comme s’il s’était échoué
dans la sécurité d’un havre paisible, hors d’atteinte de tous les dangers du
monde extérieur. C’était donc ce qu’on appelait autrefois un sanctuaire.
Ici, dans ce lieu sacré, rien ne pouvait l’atteindre : il se trouvait en
paix et protégé.


Et aussitôt il se
sentit débarrassé du poids de toutes ses inquiétudes.


Il leva les yeux
pour examiner la voûte faiblement éclairée par la lumière des cierges qui
brûlaient sur de grands candélabres de fer forgé devant le sanctuaire.


« Oui, ce lieu
est très ancien et sacré », dit Devi presque à voix basse.


Pendant qu’il
parlait, Spence s’aperçut qu’ils n’étaient pas seuls dans la chapelle. À mesure
que ses yeux s’habituaient à l’obscurité, il distinguait à l’avant plusieurs
silhouettes prosternées en silence devant quelque chose. « Nous
dérangeons, peut-être ? » Il désignait les autres personnes.


« Pas du tout.
Nous allons installer confortablement votre ami et je vous parlerai
d’eux. » Il fit un signe de tête en direction des figures qui se
détachaient à la lueur des bougies.


Kyr s’était assez
remis pour se déplacer tout seul, mais il semblait ne pas savoir où il se
trouvait, ni ce qui se passait autour de lui.


Adjani, qui le
soutenait, l’aida à s’étendre sur l’un des bancs la tête appuyée sur un coussin
et il étendit sur lui la couverture que Devi avait apportée. Gita s’étendit à
l’autre extrémité du banc et quelques minutes plus tard, ils dormaient tous les
deux paisiblement.


« Je crois
qu’il s’en tirera », murmura Adjani en rejoignant Spence et Devi. Avec
Spence, ils s’étaient efforcés de maintenir Kyr dans l’ombre le plus possible
afin de ne pas effrayer leur hôte : la présence d’un extraterrestre aurait
été très difficile à expliquer après tout. Maintenant qu’il reposait en
sécurité sur le banc, ils se sentaient soulagés. Leur secret était protégé, du
moins pour un petit moment.


Devi les entraîna
vers un endroit où ils pouvaient parler plus librement sans risquer de
réveiller les deux autres. Spence avait les yeux rivés sur les figures
agenouillées. Il les distinguait clairement à présent, prosternées devant
l’image d’une croix de pierre blanche dessinée dans une mosaïque sur le sol.


« Ce sont les
Amis de l’intercession, dit Devi. Ils observent leur office de prières.


— Les Amis de l’intercession ? Un ordre
consacré ?


— Oui, mais pas de la façon dont vous l’entendez. C’est
une société, mais tout le monde peut en faire partie. Ici, au séminaire, nous
sommes tous membres. Elle a reçu son nom actuel d’un professeur qui a enseigné
ici il y a très longtemps, un Américain comme vous. Il avait une fille, une
petite fille qui est tombée très malade et a failli mourir, je crois. Ils ont
organisé une veille de prières pendant des semaines et elle a fini par guérir.
Il a attribué sa guérison à notre intercession, et nous a donné ce nom, bien
que tout cela se soit passé bien avant mon temps, je dois dire.


— Et ils continuent à prier depuis.


— Oh oui ! Et ils priaient déjà avant cela. Très
longtemps avant. Cette pratique remonte à plusieurs siècles. Je vous ai dit que
ce lieu était très ancien. La tradition veut qu’il ait été fondé à
l’emplacement de la première église chrétienne édifiée en Inde. Cette chapelle
repose sur ses fondations mêmes. On dit que saint Timothée y a fait une visite.
Cela remonte à cette époque. Les apôtres propagèrent la nouvelle foi dans le
monde entier suivant la Grande Mission Divine. Leur semence a trouvé ici un sol
fertile et elle y a pris racine.


« Dès
l’origine ce lieu a été un lieu de prières. Nous observons à notre tour ce rite
sacré et très ancien comme d’autres l’on fait avant nous. Nous formons ainsi
une chaîne ininterrompue dans le temps, qui nous relie aux premiers
fidèles. »


Pendant que Devi
parlait, la porte s’ouvrit et une personne pénétra dans la chapelle. Elle alla
prendre place aux côtés des autres pour remplacer l’un des membres du petit
groupe qui se leva et se retira, toujours en silence.


« Et cela
continue, remarqua Devi. De temps en temps, ce sont des groupes importants,
d’autres fois de petits groupes ; parfois même un seul étudiant ou un
professeur vient s’agenouiller en silence. Ils prient et restent là jusqu’à ce
que quelqu’un vienne prendre la relève. La chaîne continue de se forger, un
maillon après l’autre. »


Spence était
confondu par la constance dans la dévotion que manifestait cette société. Il
n’avait jamais entendu parler d’une chose pareille, et avait du mal à
comprendre le fondement d’une compassion aussi désintéressée. La discipline
discrète mais rigoureuse des Amis de l’intercession l’impressionnait.
« Pour quoi prient-ils ? » demanda-t-il, aussitôt gêné par le
manque de tact de sa question.


« Ils prient
pour tout ce que l’Esprit vient suggérer à leur cœur. Mais c’est toujours pour
l’amour, la sagesse et la force de faire la volonté de Dieu, et aussi pour la
manifestation de sa présence dans le monde. Nous prions pour que le Seigneur
revienne dans sa gloire et pour que le Père délivre tous les hommes du mal.
Comme l’indique ce nom, nous intercédons pour toute l’humanité devant le Trône
de Lumière. »


Ils continuèrent à
parler un moment, puis Devi les laissa prendre un peu de repos. Spence se
glissa sur un banc voisin dont il avait fait son lit ; il n’avait qu’une
seule chose en tête : il s’agissait forcément de la mère d’Ari.
Cette enfant dont la maladie avait mobilisé tout un séminaire dans
l’organisation d’une société qui poursuivait jusqu’à ce jour ses vigiles de
prières. C’était évident : qui d’autre aurait pu jouer ce rôle ?
Avait-elle payé de sa vie brisée un certain prix ? Avait-elle acquis par
ses souffrances certaines grâces dont il pouvait, maintenant qu’il en avait
besoin, recueillir les bénéfices ? Et tandis qu’il réfléchissait à tout
cela il se souvenait de l’Un qui, par son sacrifice, avait payé pour tous.


Les voies de
l’au-delà sont décidément étranges,
pensa Spence. Il avait acquis la certitude qu’au-delà de l’entendement des
mortels, il existait un équilibre qui le reliait d’une certaine façon à l’être
dérangé qu’était Caroline Zanderson et les ramenait à la fin du compte à ce
séminaire perdu avec ses étudiants perpétuellement agenouillés dans une prière
sans fin. Contre quoi ? Le Voleur de rêves ? Peut-être aussi,
inconsciemment, contre toute la noirceur du mal qui recouvrait la planète
Terre, la folie sans limites qui menaçait toujours d’y éteindre la lumière,
sans toutefois y parvenir.


Et pourquoi ?
Parce qu’une société minuscule, avec tous les petits et laissés-pour-compte de
ce monde, s’accrochait à cette flamme et la protégeait dans une forteresse de
prière, au milieu même du camp ennemi.


Les voies de
l’au-delà étaient décidément étranges.


 


Ils partirent tôt,
le matin suivant, avant le réveil des autres résidents. Personne, pas même les
trois personnes qui priaient devant le sanctuaire, ne les vit partir. Kyr
semblait avoir complètement récupéré des effets de l’attaque aux ultrasons dont
il avait été victime. Il traversa d’un pas ferme et léger la cour du séminaire
à la lueur argentée de l’aube, accompagné de la silhouette rondelette de Gita.


Spence tira le
grand verrou de bois, poussa le portail et se retrouva de nouveau face au reste
du monde. Il se sentait reposé et très calme, comme s’il avait reçu l’assurance
que ses tâtonnements obstinés dans l’obscurité n’avaient pas été vains. Il
sentait en lui-même comme un aiguillon qui accélérait son pouls et affûtait ses
sens, signe d’une nouvelle prise de conscience de son but. La nuit passée au
séminaire avait constitué un interlude bénéfique, une cure inespérée dont il
avait bien besoin.


Sans dire un mot,
ils refirent en sens inverse le chemin de la veille au soir pour rejoindre leur
campement. À l’heure où le soleil atteignait la cime des arbres, ils
retrouvèrent l’emplacement de leur feu, maintenant réduit à un cercle noir de
cendres froides. Il y eut un silence tandis qu’ils tournaient leurs regards
vers la clairière voisine. Le vaisseau spatial de Kyr avait disparu.
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Hocking se glissa
sans bruit dans la pièce étouffante. Les volutes d’encens qui s’élevaient
devant lui s’écartèrent sur son passage. Ortu était assis immobile sur son
estrade, calé par des coussins, la tête retombant sur la poitrine et les bras
reposant sur ses genoux. C’était l’éternelle position de moindre dépense
d’énergie que Hocking lui connaissait depuis toujours. Le vieux Martien
bougeait rarement.


Mais comme Hocking
s’approchait, la tête de l’ancien se redressa. « Qu’y a-t-il ? »
demanda Ortu. « Qu’est-ce que tu veux ? Je ne t’ai pas fait appeler.


— J’ai vu les nagas revenir. Quelles étaient les
nouvelles ? »


La voix de son
subordonné prenait un ton qu’Ortu n’avait jamais entendu auparavant. Il fixa
Hocking et déclara : « Je te le dirai quand tel sera mon bon plaisir.


— Vous allez me le dire tout de suite », dit
Hocking d’un ton neutre.


Les grands yeux
jaunes s’enflammèrent et se concentrèrent sur l’objet qui se trouvait devant
eux. « Tu oses me poser des questions ?


— Je suis fatigué de jouer les larbins, Ortu. Dorénavant
nous agissons en égaux…


— Égaux ? Jamais !


— Égaux, Ortu. Il y a trop longtemps que je supporte vos
caprices. Pendant des années je suis resté dans l’ombre, mais c’est bien fini.


— Sors d’ici, imbécile. Disparais de ma vue. Tu es ivre
de tes propres rêves de pouvoir. Moi seul puis dire ce qui se passera et quand. »
Le kastak émit une lumière intense puis reprit son rayonnement mauve
habituel.


« Plus jamais,
Ortu. Oui, j’ai des rêves de pouvoir. Et des ambitions personnelles dont vous
n’avez aucune idée. Pour certains, j’ai commencé à les mettre à exécution, pendant
que vous trônez ici sans rien faire.


— Oh ! Et quels sont ces plans ridicules, grand
sage ?


— Dites-moi ce qui s’est passé. Que vous ont dit les nagas ?


— Ils se sont échappés.


— Comment ? Que s’est-il passé ?


— Quelle importance ! Ils se sont échappés…


— Et le gardien ?


— Et le gardien aussi. Ils se dirigent vers nous, à
l’heure qu’il est.


— Alors il faut être prêts à les accueillir. »


Ortu sembla se
replier sur lui-même. « Fais ce que tu veux. Nous ne sommes que peu de
chose face à un gardien… Je suis trop vieux.


— Ortu ! cria Hocking. Écoutez-moi. J’ai besoin de
vous. Si nous voulons les écraser, j’ai besoin de tout votre
pouvoir ! »


Le Martien se
réfugia plus profondément encore dans l’état de transe qui lui était naturel.
« Tu ne peux pas les battre… c’est trop tard. Nous avons perdu…


— Non ! hurla Hocking. » Le pneumosiège
s’approcha de la figure immobile qui se trouvait devant lui. Ortu ne bougea
pas. Hocking fixait la tête penchée de son maître et vit le bandeau, le kastak,
s’éclairer de façon intermittente. Sa main squelettique et légèrement
tremblante se tendit vers lui. Tout d’un coup la source du pouvoir d’Ortu se
trouvait à sa portée.


Ortu ouvrit
brusquement les yeux. « Quoi ? » dit-il, le souffle coupé par la
surprise. L’effroi se lut sur son visage.


« Donne-le-moi !


— Non ! » Ortu redressa la tête mais les
doigts osseux de Hocking tenaient bon. Il sentit la résistance d’Ortu et
s’étonna de la faiblesse physique de son maître. D’un coup sec, il arracha le
bandeau et le kastak fut en sa possession. « Avec cela, c’est moi
qui commande ! » et il agitait le kastak sous les yeux
horrifiés d’Ortu. « À moi le pouvoir !


— Rends-le ! cria Ortu. Tu ne peux pas savoir ce
que cela représente.


— J’en sais assez pour nous tirer d’affaire, si vous ne
le faites pas.


— Non, je… J’en ai besoin…


— C’est à moi, maintenant, Ortu. »


L’extraterrestre
plongea en direction de Hocking pour lui arracher le bandeau des mains. D’une
pression du doigt sur la plaque de contrôle de son siège, celui-ci repoussa
Ortu qui retomba mollement sur sa pile de coussins.


« C’est moi
qui commande maintenant, Ortu. C’est moi qui décide. »


Ortu ne bougea
pas : il fixait Hocking d’un regard lourd. « Rends-le, supplia-t-il.
Sans lui je vais mourir.


— Alors mourez ! » Hocking s’éloigna de
l’extraterrestre qui paraissait désespéré. « Vous ne m’êtes plus d’aucune
utilité, Ortu. Il y a trop longtemps que je vous supporte.


— Ah ! » Ortu éleva une main et se pencha avec
difficulté en avant comme pour empêcher Hocking de partir. Mais il n’avait même
pas la force de se soulever et il resta là, son corps frêle pris de
tremblements comme s’il était soudain soumis à un froid intense.


Hocking quitta la
pièce sans se retourner. Il formait déjà un plan dans sa tête. Il les
laisserait venir à lui, et il les détruirait tous, sauf Reston. Reston aussi
serait finalement anéanti, mais pas avant qu’il soit parvenu à faire rompre
cette volonté tenace qui était la sienne. Avant d’en finir avec lui, Reston le
supplierait de l’achever et mourrait en prononçant son nom.


Hocking grimaçait
de plaisir à l’idée de voir Spencer Reston ramper devant lui et le supplier de
le libérer. Et il le libérerait, oh oui, il le libérerait.


 


Les voyageurs
gravissaient à pied des collines de plus en plus hautes et faiblement boisées,
en direction de Kalitiri. La route était connue et bien indiquée. Ils
apercevaient devant eux la montagne elle-même, majestueuse et sereine, des
lambeaux de nuages accrochés à ses flancs, détachée du monde des humains.


Ils traversèrent
tout en montant des champs de millet et de riz établis en terrasses découpées à
flanc de collines, comme les marches d’un escalier de géants. Ils croisèrent
les paysans qui y travaillaient avec leurs buffles, ou s’efforçaient de réparer
les dégâts causés par la pluie qui creusait des rigoles et entraînait la terre.
D’autres, chargés comme des mules, rapportaient du bois des forêts qui
surplombaient les villages. Le tout donnait une impression d’activité
tranquille pour le bien et la paix, semblait-il, de ceux qui vivaient là.


Les paysans, avec
leurs paniers de vannerie poursuivaient leurs tâches, s’interrompant seulement
de temps à autre pour dévisager en silence les trois étrangers et leur
compagnon de grande taille, ou pour les saluer de loin d’un geste de la main et
de quelques mots. Spence, au milieu de cette scène, eut petit à petit
l’impression d’avoir déjà assisté à tout cela… il y avait longtemps. C’était ce
même sentiment de déjà vu qui l’avait déjà saisi à plusieurs reprises au cours
de leur voyage. Il avait l’impression de reconnaître les lieux. Mais cette
fois, le spectacle ne provoquait pas chez lui l’étrange panique qui
l’envahissait au cours de ses rêves.


Bien sûr. C’était
cela ! Les rêves ! Il était déjà venu ici en rêve. Spence s’arrêta
pour regarder autour de lui, comme s’il était perdu dans un endroit qui lui
paraissait néanmoins étrangement familier. Ces collines étaient celles qu’il
avait aperçues dans son rêve, et ces paysans étaient ceux qu’il avait vus
arracher au sol à grand-peine d’énormes pierres et les transporter ailleurs.
C’était comme s’il était revenu dans son rêve : pendant un instant le
monde lui parut figé et irréel. Bientôt cette sensation se dissipa et
l’environnement reprit son apparence normale. L’étrange flash-back s’évanouit,
laissant Spence quelque peu désorienté, une sensation dont il se défit
rapidement.


« Qu’est-ce
qu’il y a, Spence ? Tu ne te sens pas bien ? » Adjani, à côté de
lui, manifestait son inquiétude en plissant le front.


Spence s’efforça de
sourire et dit : « Ce n’est rien. J’ai cru une minute me souvenir de
cet endroit. Cela faisait partie d’un de mes rêves.


— Et alors ?


— Et rien. Vraiment, tout va bien. Cela m’a seulement
fait une drôle d’impression. » Il se mit à rire. « Peut-être que
quelqu’un est en train d’essayer de me faire passer un message. »


Adjani hocha la
tête et dit. « Allons donc ! Surtout dis-moi si tu as d’autres
flash-backs. Tu es peut-être en terrain dangereux. »


Spence n’avait
jamais pensé qu’il pût être de plus en plus vulnérable à mesure qu’il s’approchait
du Voleur de rêves. L’idée lui donnait l’impression que chaque pas qu’il
faisait en direction de Kalitiri le rapprochait de son cercueil. Cela le
déstabilisait et il se sentait tout petit et faible.


Ils atteignirent
enfin l’endroit où une profonde gorge séparait la montagne du sentier tortueux.
Le palais était encore loin, mais on apercevait ses murailles sombres à travers
les grands arbres qui avaient poussé tout autour.


« C’est
là-bas, dit Gita en pointant la direction du doigt. Et nous sommes ici. »
Il regarda ses compagnons avec angoisse. « Qu’est-ce que nous allons
faire ? Il n’y a pas de pont. »


Gita avait raison.
À l’endroit où le pont avait existé, il ne restait plus que deux poteaux d’où
pendaient de grosses cordes en fibres végétales qui se balançaient au gré du
vent qui s’engouffrait dans la crevasse.


« Qu’allons-nous
faire ? répéta Spence. Y a-t-il un autre pont ? » Gita secoua la
tête. « Non, sahib. Probablement pas. Les gens d’ici utilisent les mêmes
chemins depuis des générations. Ils n’en créent de nouveaux que si un
glissement de terrain emporte le sentier existant. C’est à peu près
certainement le seul moyen d’accès. Qu’ils aient laissé le pont à l’abandon
prouve seulement le peu d’usage qu’ils en avaient. Kalitiri est un endroit où
personne n’a envie d’aller. »


Kyr se pencha
au-dessus du gouffre. « Comparé aux vallées qu’on trouve sur Ovs, ce n’est
rien du tout.


— Tu n’es pas en train de suggérer que nous descendions
jusqu’au fond pour remonter de l’autre côté, n’est-ce pas ? » Spence
ne voulait pas y croire. Il contemplait les profondeurs vertigineuses jusqu’à
l’eau bouillonnante qui coulait au fond et remontait du regard la paroi abrupte
et accidentée qui se dressait de l’autre côté. La fissure faisait bien vingt à
trente mètres de large. « Jamais je ne me risquerais sans une bonne
corde. »


Gita roula des yeux
terrorisés à cette pensée et jeta les mains en l’air. Adjani regardait tour à
tour les membres du groupe. « Bon. Je suppose qu’il n’y a qu’un moyen de
savoir si c’est faisable. Nous pouvons acheter de la corde aux habitants du
village et peut-être qu’ils nous aideront même à traverser. »


Spence avala sa
salive. « Kyr et moi, nous restons ici. Toi et Gita, vous allez voir ce
que vous pouvez trouver. Nous allons chercher le meilleur endroit possible pour
traverser et nous vous retrouverons ici. »


Gita partit avec
Adjani, protestant que cela ne servait à rien, que cela lui était bien égal
d’être laissé derrière, que l’escalade lui donnait des nausées. Ses
protestations se perdirent en chemin tandis qu’ils remontaient le sentier
tortueux et ils disparurent brusquement à un tournant.


Spence fixait la
partie de la forêt qui cachait en grande partie le palais, à l’exception du
grand dôme brillant du stupa et de la tour élancée qui l’accompagnait. Rien ne
bougeait dans cette direction. L’endroit paraissait désert et envahi par la
végétation, le refuge des singes et des perroquets : destin universel des
ruines à travers le monde.


Mais il sentait en
même temps en cet endroit un pouvoir qui exerçait sur lui une certaine emprise.
Il se sentait étrangement attiré, comme par une force physique. Était-il
totalement absurde de penser qu’ils pouvaient accomplir quelque chose en se
rendant là-bas tous les quatre, sans armes et complètement démunis ?
Était-ce une mission impossible ? Cela faisait-il partie depuis le début
du grand dessein du Voleur de rêves ?


Comme s’il pouvait
lire dans les sombres pensées de Spence, Kyr se tourna vers lui. « Ne
laisse pas le désespoir ronger ton cœur, ami Terrien.


— J’ai peur, Kyr. Que pouvons-nous contre lui ?


— N’aie pas peur. Dal Elna ne nous a pas conduits
jusqu’ici pour nous laisser échouer.


— Je n’en suis pas si sûr. Et d’abord, pourquoi a-t-il
permis que nous en arrivions là ?


— Pourquoi ? Personne ne le sait. J’ai bien peur
que la réponse ne nous dépasse.


— Nous n’avons pas d’armes, rien pour nous défendre.


— Nous sommes loin d’être totalement démunis. Tu n’avais
rien quand tu t’es perdu sur Ovs et tu as survécu ; plus encore tu t’es
enrichi en force et en sagesse.


— C’était différent.


— En quoi était-ce différent ? » Kyr le fixait
intensément de ses grands yeux jaunes. Spence ne savait que répondre, alors il
se détourna. Il se mit à suivre le bord du précipice afin de trouver un endroit
propice à la descente. Il essayait de repousser le pressentiment sinistre qui
l’envahissait, comme si la proximité du palais accentuait son sentiment de peur
et d’abandon. Mais l’oppression persistait. Et elle ne faisait que l’étreindre
davantage. Le fait qu’Ari était aussi à sa merci – une pensée qu’il avait
constamment à l’esprit – renforçait encore son effet.


Ayant parcouru dans
les deux sens et sur une bonne distance le sentier qui longeait le précipice,
ils arrivèrent à la conclusion que le meilleur endroit pour tenter la traversée
était encore l’emplacement où se trouvait le pont. Ils y revinrent pour
attendre le retour d’Adjani et de Gita.


Ils n’attendirent
pas longtemps. Ils venaient d’atteindre l’un des pylônes du vieux pont
lorsqu’ils entendirent du bruit venant du flanc de la colline. Ils aperçurent
le turban bleu de Gita qui se dirigeait vers eux flanqué de la mince silhouette
d’Adjani. Mais derrière eux avançait ce qui paraissait être la population
entière de Rangpo et de ses environs. Leur marche s’accompagnait de cris et de
conversations animées comme s’ils allaient assister à un événement sportif de
première importance, ce qui était précisément le cas : ils venaient voir
les étrangers affronter la mort sur ces rochers. Les paris s’organisaient déjà
sur l’issue de l’aventure et son improbable succès.


Spence, l’air
horrifié, accueillit Gita et Adjani. Il lança un coup d’œil vers Kyr :
impossible maintenant de le cacher ou de dissimuler son apparence
d’extraterrestre.


« Désolé, dit
Adjani. Nous avons essayé de les dissuader, mais…» et il fit un geste en
direction de la foule qui les entourait et qui s’était soudain tue en présence
de Kyr. « Ils tenaient à venir. Il va falloir s’y faire, j’en ai
peur. »


Les yeux noirs
s’allumaient et des chuchotements circulaient dans la foule tandis que les
villageois contemplaient l’étrange créature. Kyr les regardait en toute
sérénité et les habitants de ces collines, frappés d’une terreur quasi
religieuse, adoptèrent un silence respectueux, comme s’ils se trouvaient en présence
d’une divinité ou au moins d’un esprit puissant de nature inconnue. Stupéfaits,
ils le virent s’avancer vers eux pour prendre les cordes qu’ils avaient
apportées.


Gita se tourna vers
la foule et prononça rapidement quelques mots. « Je leur ai dit de ne pas
avoir peur, que c’est notre ami et par conséquent le leur. »


Kyr saisit un
rouleau de corde de chanvre et le hissa sur son épaule.


« Kyr,
qu’est-ce que tu fais ? demanda Spence.


— Regarde et tu verras. » Il s’approcha du bord du
gouffre et se pencha au-dessus.


« Attendez !
lui cria Adjani. Nous allons vous attacher avec une corde de sécurité. »


Gita ferma les
yeux. « Oh ! Ciel miséricordieux !


— Inutile. C’est une technique que tous les habitants de
Ovs possèdent depuis leur enfance. C’est comme un jeu. »


Et là-dessus, il se
lança dans le vide, au grand chagrin de l’assistance. La foule se précipita en
avant pour voir ce qu’elle imaginait être un grand corps se fracassant sur les
rochers. Ils virent au contraire l’étrange silhouette se laisser glisser en
effleurant la paroi, un peu comme une araignée, ses longs membres étendus
saisissant sur la roche des prises qui paraissaient impossibles. Il descendit
de plus en plus profond aussi aisément que s’il descendait un escalier.


Spence et tous les
autres s’émerveillaient de ses mouvements rapides et assurés. Le Martien eut
vite fait d’atteindre le fond du gouffre et il se mit à traverser les eaux
turbulentes de la cataracte. Comme un insecte aquatique géant, il se déplaçait
par petits sauts à la surface des remous d’une manière défiant toute
description. Lorsqu’il eut atteint l’autre rive, il leva la tête en direction
de l’assistance perchée au bord du précipice, puis remonta l’autre paroi aussi
aisément qu’un lézard escaladant son rocher favori.


Il se tourna vers
eux, debout sur l’autre rive, et secoua la tête en souriant comme pour
dire : C’est facile, vous n’avez qu’à faire comme moi.


« Gagné ! »
s’écria Adjani, aussitôt suivi par la foule qui manifestait bruyamment son
appréciation.


Spence, qui avait encore
du mal à y croire, hochait la tête en souriant.


Kyr attacha une
extrémité de la corde à l’un des piliers de l’ancien pont et la lança à travers
la gorge en direction de l’autre rive. Il dut s’y reprendre à plusieurs fois,
mais ils finirent par l’attraper et la fixèrent au pilier opposé. Puis ce fut
au tour des habitants du village d’intervenir. Une seconde corde fut passée
d’une rive à l’autre et attachée au second pilier. Ils disposaient maintenant
de deux cordes parallèles tendues en travers de l’obstacle. Spence ne voyait
vraiment pas comment il aurait pu les aider, alors il les regarda faire en
silence. Il s’assit avec Gita sur une grosse pierre et ils regardèrent un
nouveau pont se construire sous leurs yeux.


Le grand disque
jaune et voilé du soleil était déjà bas quand une troisième corde fut
installée. Celle-ci était faite de quatre brins tressés et suspendue entre les
deux autres. Il y avait maintenant une équipe de chaque côté du gouffre, un
groupe ayant réussi à se hisser une main après l’autre, les jambes croisées sur
la corde, jusqu’à l’autre rive.


Puis d’autres
cordes furent tressées entre les deux premières et la troisième suspendue un
peu plus bas pour former une sorte de gouttière en forme de V. Et en dépit de
la progression rapide de l’ouvrage, Spence n’était que trop conscient du temps
qui passait : la journée était presque finie. La nuit tombait rapidement
en altitude. Dès que le soleil avait disparu derrière l’écran des montagnes,
l’obscurité enveloppait les collines et les vallées bien que le ciel restât
encore éclairé pendant plusieurs heures.


Les derniers rayons
du soleil illuminaient les sommets, couronnant d’or leurs cimes enneigées, et
Spence sentait percer dans l’air l’annonce du froid nocturne lorsque le nouveau
pont fut achevé. Et bien qu’il eût été témoin de sa construction du début
jusqu’à la fin, le pont de cordages avait pour lui quelque chose de miraculeux,
comme s’il était apparu et s’était tissé tout seul, fantastique toile
d’araignée, au-dessus du précipice.


« Bon. Qui y
va le premier ? » demanda Adjani.


Spence le regarda
un moment sans bien percevoir le sens de la question. Puis il comprit :
maintenant il fallait traverser. « Oh ! Euh ! Vas-y, Adjani. Tu
as plus d’expérience dans ce genre de choses.


— Moi ? » Il regarda autour de lui. Les gens
du village les observaient attentivement, souriaient et le désignaient du
doigt.


« Tu vois,
Adjani ! Ils veulent que ce soit toi qui inaugures le nouveau pont. Tu ne
voudrais pas les décevoir. »


Adjani respira
profondément et répondit : « Je suppose que non. Bon, alors
allons-y. » Il fixa le pont et s’y engagea s’agrippant fermement aux
cordes parallèles. Des vivats montèrent de la foule. « J’ai l’impression
d’être un funambule dans un cirque ! », lança-t-il par-dessus son
épaule. Et l’air fortement concentré, il se mit à avancer, plaçant avec
précaution un pied devant l’autre, les mains serrant les cordes, sans s’arrêter
jusqu’à ce qu’il ait atteint l’autre extrémité. Il se retourna radieux vers ses
amis et leur cria : « Venez ! C’est facile !


— Gita, c’est à vous, dit Spence. Allez-y.


— Mais, sahib ! Je…


— Ne vous en faites pas, je serai derrière vous. Faites
exactement comme Adjani. Vous n’aurez aucun problème. » Il conduisit Gita,
qui continuait à bredouiller des excuses, jusqu’au pont et plaça ses mains sur
les cordes.


Gita ravala ses
protestations, ouvrit grands les yeux et contempla le gouffre noir qui
s’ouvrait sous lui.


« Ne regardez
pas en bas, Gita. Fixez l’autre rive. Regardez Adjani. Il va vous aider. »


Gita, très pâle et les
mains tremblantes, posa un pied sur la corde et testa sa résistance. Il
s’efforça de répartir son poids en équilibre sur la corde et se mit à avancer,
centimètre par centimètre.


« Continuez !
lui criait Adjani de l’autre rive. Ne vous arrêtez pas et ne regardez pas en
bas. »


Gita progressait
avec une lenteur pénible, faisant osciller le pont à chaque pas. Il atteignit
le milieu et s’arrêta, trop terrifié pour aller plus loin.


« Ne vous
arrêtez pas ! lui cria Spence. Allez ! Vous pouvez y arriver. Vous vous
débrouillez très bien. Vous n’avez qu’à continuer comme cela.


— Dieu du ciel ! s’écria Gita, paralysé.


— Allez, Gita ! Vous pouvez le faire ! »
l’encourageait Adjani.


Mais Gita, les yeux
fermés, les mains serrées sur les cordes, était incapable du moindre mouvement.


« Pas de
panique ! dit Spence. Vous vous en tirez très bien. Restez calme.
J’arrive. »


Sans réfléchir,
Spence s’engagea sur le pont, et se mit à avancer en direction de Gita tout en
poursuivant la conversation tandis qu’Adjani, à l’autre extrémité, prodiguait
ses encouragements.


« Nous allons
y arriver, Gita. Restez calme. Pas de mouvements brusques. »


Le pont
rebondissait et oscillait à chaque pas. Le vent sous eux balayait le précipice
et les cordes grinçaient sous le poids des deux hommes. C’est à ce moment que
Spence comprit combien la peur de Gita était réelle car elle s’empara de lui
aussi. Il respira profondément et continua, mû par sa seule volonté.


Gita était juste
devant lui. Sous son poids, la corde de base était infléchie, rendant plus
difficile la progression de Spence. Cela, combiné à la tendance naturelle d’un
tel ouvrage à se balancer, affectait l’équilibre de sa position.


« Gita, je
suis juste derrière vous. J’arrive. Ne bougez pas. »


Spence ne voulait
surtout pas l’effrayer davantage par un effet de surprise. Il voyait ses
phalanges rendues blanches par la tension avec laquelle il agrippait les
cordes.


« Je suis là,
Gita. Maintenant nous allons avancer ensemble », dit Spence d’une voix
rassurante alors qu’il n’était plus qu’à deux pas derrière.


L’Indien émit un
bruit, comme un sanglot, qui parvint jusqu’à lui et il se rendit compte alors
qu’il s’agissait des premiers mots du « Notre Père » répétés très
vite et sans interruption.


« Je veux que
vous vous remettiez en marche, Gita. Prêt ? Faites le mouvement quand je
vous le dirai. Nous allons le faire ensemble. La main gauche d’abord ?
O.K. ? Allez-y. »


Gita fit glisser sa
main le long de la corde et fit un pas.


« Très bien,
c’est cela. Maintenant la droite. »


Ils firent ensemble
quelques pas de plus et Spence dut s’arrêter pour stabiliser le balancement du
pont. Gita continua et atteignit l’autre extrémité. Il y eut un tonnerre
d’acclamations tandis qu’il posait le pied sur la terre ferme.


Spence entreprit de
suivre Gita, mais il était plus absorbé par l’arrivée à bon port de celui-ci
que par ses propres pas. Il leva un pied, le pont oscilla et Spence, les yeux
toujours fixés sur l’autre rive, sentit avec horreur son pied se poser dans le
vide.


Déséquilibré, le
pont se mit à tanguer plus violemment et Spence sentit son autre pied perdre
son appui. Sa main droite lâcha prise et il tenta désespérément de se
raccrocher à quelque chose. Puis il aperçut le noir du gouffre et entendit le
bruit de l’eau qui tourbillonnait sous lui. Il eut l’impression que le gouffre
se précipitait sur lui pour l’aspirer et l’engloutir. Il entendit quelqu’un
crier son nom.


Et pendant tout ce
temps, Spence savait que tout cela lui était déjà arrivé. Dans un rêve. La
frontière très mince entre son rêve et l’horreur de la réalité dans laquelle il
se trouvait plongé se brouilla à cet instant, et tout se trouva confondu. Il
sut qu’il allait tomber. C’était une certitude absolue. Il allait s’écraser sur
les rochers et le torrent emporterait son corps. Tout était écrit dans son
rêve.


Le monde
tourbillonnait autour de lui. Le ciel, au-dessus, le pont, ses amis, la foule
des villageois, le gouffre avide, il se trouvait au centre d’un énorme
kaléidoscope. Il sentit la prise de sa main gauche sur la corde glisser et tout
devint confus. Il secoua la tête pour revenir à la réalité et appela au
secours. L’écho de sa propre voix lui revint aux oreilles, vite noyé dans un
concert de rires.


Ses doigts,
meurtris par la brûlure, se desserrèrent et il sentit la corde lui échapper.
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« Je n’aime pas
cela. Cela devient trop dangereux. » Packer était debout, les bras croisés
sur la poitrine et il tournait le dos à son interlocuteur. Sa chevelure rousse,
qui n’avait pas vu la couleur d’un peigne depuis un certain temps, partait dans
toutes les directions. Son survêtement, impeccable en temps normal, était
froissé et taché de sueur, et son visage, pâli par la fatigue était auréolé
d’une barbe rousse de plusieurs jours.


« Que
voudrais-tu que nous fassions, mon vieux. Oui, c’est dangereux. Ce ne sont pas
des jeux d’enfant. » Kalnikov était enfoncé dans son siège, les épaules
voûtées : les sourcils froncés, il contemplait le plafond. Lui aussi était
marqué par la tension de ces derniers jours.


« Nous
pourrions essayer de le faire sortir, suggéra Packer.


— Trop risqué. Et puis la tentative à elle seule
pourrait leur laisser croire qu’ils détiennent quelqu’un d’important. Ils
pourraient aussi en déduire que nous avons un bon réseau d’informateurs qui
épient tous leurs mouvements. Dans des cas comme celui-là, malheureusement, il
vaut mieux ne rien faire et attendre. Il ne faut surtout pas mettre en danger
le réseau.


— Le laisser comme cela ? Il s’agit de mon premier
assistant après tout, le cerveau de notre magnifique réseau.


— Raison de plus pour garder son sang-froid. Il ne faut
pas qu’on puisse penser qu’il ait la moindre importance. Sinon ils se croiront
en position de nous proposer un marché. Il ne faut surtout pas qu’ils se
mettent cela dans la tête ! Il faut laisser planer le doute, les laisser
gamberger. Le silence est ce qu’il y a de mieux. Pour Jones aussi. Tu
verras. »


Packer se passa la
main dans les cheveux et se laissa tomber sur un siège en face du pilote. Il
n’avait pas l’air heureux et une grosse ride barrait son front. « Je
suppose que tu as raison. Mais j’ai tout de même horreur de cela !


— Je sais. Cela tombe très mal. Mais il y a tout de même
de l’espoir. Nous ne savons pas ce qu’il a pu leur dire. Il est peut-être
parvenu à les convaincre qu’il ne sait rien en ce qui nous concerne. Et à moins
que la situation ne soit vraiment critique, ils seront bien obligés de le
croire. Je ne pense pas que Ramm soit assez culotté pour se mettre à arrêter
les gens en masse. Les mutins doivent continuer à faire régner un semblant d’ordre.
Du moins pour le moment. Alors ils vont peut-être relâcher Jones,
non ? »


Packer hocha
lentement la tête. Kalnikov poursuivit. « Et où en sommes-nous en ce qui
concerne le démantèlement du système ?


— Les défenses de MIRA sont tombées il y a quelques
heures à peine.


— C’est une bonne nouvelle ! Non ?
Fantastique ! Enfin quelque chose dont on peut se réjouir.


— Eh bien, oui et non. Sans entrer dans les détails
techniques, on peut dire que nous avons fait soixante pour cent du chemin. Il y
a encore pas mal de travail à faire. MIRA a plus d’un tour dans son sac. C’est
vraiment le top du haut de gamme en matière de programmation et les supports
des données sont des bioéléments, beaucoup plus difficiles à manipuler à
distance. Plus complexes. On peut se balader à l’intérieur des circuits et
rencontrer çà et là des bribes d’information, mais en opérant de cette façon,
il faudrait des années pour tomber pile sur ce que nous cherchons. Et il y a
une bonne chance pour que nous tombions sur un piège, ce qui nous
trahirait : ils sauraient alors que quelqu’un a pénétré le système. Ils
reconfigureraient le tout et nous serions incapables de nous y retrouver. Il
nous faut savoir où se trouve l’information dont nous avons besoin. Il nous
faut aussi connaître les lignes qu’ils utilisent pour la communication. En
gros, nous avons besoin d’un passe-partout pour l’ensemble du système. Une
carte routière. C’est là-dessus que nous sommes en train de travailler.


— Eh bien, continue. Et préviens-moi dès que tu auras
quelque chose. » Kalnikov se leva et défroissa les plis de son uniforme.
« Il faut que j’aille chercher le dernier rapport de mon second. »


« Il y a une
chose, pourtant…» Packer le rappela. « Nous pourrions commander la
fermeture de certains circuits internes sur l’ensemble de Gotham.


— Ah bon ? Et comment ?


— C’est simple. Nous introduisons tout simplement une
fausse information dans la matrice, par exemple un signal de dysfonctionnement
d’un ventilateur, ou quelque chose comme cela. MIRA va éteindre le ventilateur
pour le vérifier, ou avertir quelqu’un pour qu’on aille le réparer. De toute
façon le ventilateur restera éteint pendant tout ce temps-là. Cela pourrait
être utile.


— Oh ! oui ! » Kalnikov arborait un grand
sourire. « On ne sait jamais ce qui pourrait être utile. »


Ramm faisait les
cent pas devant le bureau du directeur. Wermeyer l’observait en tapotant du
bout des doigts l’élégant revêtement du bureau.


« Cela ne sert
à rien. Il va falloir que je le relâche ; je ne peux pas le garder
indéfiniment, il n’y a aucune charge contre lui. Les gens commencent à poser
des questions.


— Eh bien, trouvez quelque chose. Inventez une charge
quelconque. Si nous le relâchons maintenant, il saura que nous n’avons pas la
moindre idée sur l’endroit où ils se trouvent. Et s’il est en contact avec eux,
ils le sauront aussi.


— Des nouvelles de Hocking ?


— Pour la troisième fois, non ! Pas encore !
Calmez-vous, je vous en prie. La nervosité n’arrangera rien. Tout se passe
comme prévu. La prise de contrôle aura lieu à l’heure dite. »


Ramm hocha la tête
et lança à Wermeyer un regard furieux. « Je ne me calmerai pas tant que la
station ne sera pas solidement verrouillée. Pour le moment, il y a beaucoup
trop d’aléas. Trop de dérapages possibles.


— Vous êtes un inquiet, Ramm. Je vous ai déjà dit que
rien ne peut déraper. Pourquoi ne restez-vous pas prendre un verre avec
moi ? Vous avez l’air d’en avoir besoin.


— Non merci. Je suis encore en service », répondit
Ramm froidement. Il se retourna pour sortir. « Je me demande bien ce qui a
pu retenir Hocking. Il était censé être ici à l’heure qu’il est. »


Wermeyer se
contenta de hausser les épaules. Ramm était un perpétuel inquiet. Un bon
officier, mais un inquiet, et tatillon sur les moindres détails. Mais bientôt
tout serait fini et la station leur appartiendrait. Et après ? Qui pouvait
dire ? Tout était possible. Absolument tout.


 


Spence sentit la
corde se tordre entre ses doigts au moment où elle lui échappait. Il la vit
s’éloigner de côté tandis que sa main cherchait une prise dans le vide. Il lui
sembla flotter immobile pendant une fraction de seconde avant de sombrer dans
l’abîme. Il entendit les cris horrifiés des spectateurs et reconnut son nom au
milieu de leurs mots incompréhensibles. Tournant sur lui-même dans sa chute, il
parvint à saisir un bout de la corde qui formait un filet protecteur sur un
côté du pont. Il l’agrippa d’une main et tint bon. Puis, malgré le sang qui
battait dans ses tempes et troublait sa vision, il parvint à saisir la corde de
l’autre main et à se hisser de quelques centimètres.


Cette corde qui le
reliait à la vie était bien mince : elle ne faisait que prolonger
l’agonie. Il s’y accrochait désespérément, s’aidant de ses pieds pour renforcer
sa prise, quand elle se défit : le brin effiloché cassa et il plongea dans
le vide au-dessous de lui devant l’assistance qui se pressait au bord du
précipice et poussait de nouveau des cris d’horreur.


Spence vit le trou
noir se précipiter à sa rencontre et la paroi rocheuse défiler très près de lui
à toute allure.


Puis il heurta
quelque chose. Il pensa tout d’abord à un éperon rocheux saillant de la paroi.
Il entendit comme un déchirement, le bruit d’un vêtement qui se serait accroché
et fendu au contact de la roche, en même temps qu’il ressentait une douleur
violente entre les omoplates. Il s’arrêta net, tournant sur lui-même, agitant
en vain bras et jambes. Sa tête fut projetée en avant au point que son menton
vint cogner sa poitrine.


Suspendu en l’air,
il tourna la tête pour voir ce qui lui avait sauvé la vie et ses yeux
rencontrèrent les yeux énormes de Kyr. Le coup que Spence avait ressenti entre
les omoplates était dû à l’intervention éclair de celui-ci : il l’avait
rattrapé au vol par ses vêtements. Le Martien maintenant le soutenait d’une
main, prenant de l’autre un appui précaire sur un point pratiquement invisible.


Peu après ils se
hissaient par-dessus le bord du précipice et en sécurité aidés de nombreuses
mains tendues. Adjani serra très fort le bras de Spence et l’entraîna à une
certaine distance du bord du gouffre.


Kyr se pencha sur
lui et demanda : « Tu es blessé ?


— Non. J’ai un peu le vertige, mais cela ira.


— Désolé si je t’ai fait mal, ami Terrien. Votre gravité
fausse un peu mes mouvements. J’ai peur de t’avoir saisi un peu
brutalement. »


Spence ne put que
hocher la tête.


« Je n’ai
jamais rien vu de pareil, s’écria Gita. Je n’ai jamais vu de toute ma vie
quelqu’un se déplacer si vite. Ciel miséricordieux ! »


Spence se retourna
vers le gouffre. « Mon rêve a bien failli devenir réalité il y a un
instant. Dieu merci, cela ne s’est pas produit. Et merci à toi, Kyr. Je te dois
la vie.


— Heureux d’avoir pu t’être utile, ami Terrien. J’ai
senti que tu étais en difficulté.


— Regardez-moi cela ! s’écria Gita derrière eux.
Notre public s’en va. Le spectacle est terminé ! » Ils se
retournèrent et virent les habitants des villages qui repartaient en silence
vers leurs foyers tandis que la nuit tombait sur les montagnes.


« Je les
comprends », dit Spence. Il désigna d’un mouvement de tête la masse noire
de Kalitiri, maintenant difficile à distinguer parmi les autres montagnes.
« Nous allons défier le lion dans sa tanière et je suis sûr qu’ils
préfèrent ne pas s’en mêler. Mais je me demande comment ils savaient.


— Les habitants de ces collines sont très superstitieux,
expliqua Gita. Ils n’aiment pas se promener près de ces montagnes dans
l’obscurité. Cela ne peut que conduire à des drames. Quand le soleil descend,
ils allument un feu contre la nuit et ils restent terrés chez eux jusqu’au
matin. »


Les derniers
villageois avaient disparu dans la lumière du coucher de soleil. Ils s’en
étaient allés en silence pour ne pas attirer l’attention des esprits des
collines qui s’éveillaient petit à petit.


« Et
maintenant, que faisons-nous ? pensa Spence tout haut. Quelqu’un a une idée ?


— Oui, dit Adjani. J’y ai réfléchi toute la journée.


— Et ?


— Et je crois qu’il est temps de réunir un conseil de
guerre. »
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L’idée était folle.
Totalement absurde aux yeux de Spence. Ils allaient tous les quatre tenter de
pénétrer à main nue – sans même un gourdin à se partager – dans la
forteresse du Voleur de rêves, et pour quoi ? Discuter avec lui ?
Essayer de le persuader de renoncer à ses maléfices ? Cet être qui, grâce
au mystérieux tanti, avait tout pouvoir sur les cerveaux des hommes, qui
pouvait modeler leurs pensées à sa guise, ils oseraient l’approcher ?


Cela n’avait aucun
sens. Aucun fondement rationnel. Leurs chances de réussir selon Spence étaient
nulles. Mais que pouvaient-ils faire ? Car il fallait bien faire quelque
chose ; il fallait que quelqu’un essaye. Et c’était tombé sur ces
quatre-là ; il n’y avait personne d’autre.


Spence détourna son
regard de la forme sombre et imposante du palais. « Faut-il répéter encore
une fois ? Juste pour être sûr que chacun sait ce qu’il a à
faire ? »


Ils avaient déjà
répété plusieurs fois, mais une fois de plus ne pouvait pas faire de mal et
cela les occuperait en attendant que la lune apparaisse au-dessus des collines
à l’est. Spence en distinguait déjà un petit morceau. L’attente ne serait plus
longue maintenant.


« Bien,
déclara Adjani. Nous ne nous perdons pas de vue et nous y allons doucement.
Spence et moi, nous entrons en premier. Gita et Kyr suivront. Nous ne savons
pas s’il y a des gardes aux grilles, mais tout paraît très calme vu d’ici. Nous
n’avons vu aucun mouvement. Ils ne s’attendent sans doute pas à une
visite. » Bien sûr qu’ils attendent notre visite ! pensa
Spence pour lui-même. Ils savent que nous sommes ici. Ils ont attendu ce
moment au moins autant que nous ! Mais il se tut et laissa Adjani
continuer.


« Une fois à
l’intérieur, nous essayons de localiser Zanderson et Ari. Puis nous cherchons
la machine. Kyr saura ce qu’il faut trouver. D’accord ? Et souvenez-vous.
Nous avons pour nous l’effet de surprise. Si nous ne sommes pas repérés, nous
pouvons nous en tirer sans problème. »


Il y aurait eu
encore beaucoup à dire. Ils en étaient tous conscients, mais n’en exprimèrent
pas moins leur accord. Sur les quatre, seul Kyr semblait n’avoir aucune réserve
sur ce qu’ils allaient tenter.


Adjani regarda
autour de lui. La lune était haute maintenant et elle baignait tous les
alentours de sa lumière. Le palais, avec son camouflage végétal, était teinté
d’argent. « C’est l’heure. Allons-y », dit-il, et il sortit de leur
cachette pour s’engager sur le sentier rocailleux et envahi par la végétation,
qui conduisait aux grilles. Spence le rejoignit et ils se dirigèrent vers la
muraille qui paraissait de plus en plus formidable et infranchissable à mesure
qu’ils s’en approchaient. L’attente n’avait servi qu’à rendre à leurs yeux le
Voleur de rêves plus terrible et leur tentative plus désespérée encore.


C’est envahi par un
sentiment très fort de terreur et de catastrophe imminente qu’il s’approcha le
plus discrètement possible des énormes portes de bois.


Pas une feuille ne
bougeait, pas la moindre brise ne venait agiter les branches. La ruine avait
l’air d’une relique morte et abandonnée, d’un sanctuaire élevé en l’honneur
d’une divinité terrestre disparue il y a longtemps. Et peut-être que c’était
vrai après tout : peut-être que le Voleur de rêves n’existait pas.
Peut-être était-il parti.


Tout en formulant
ces pensées, Spence savait qu’elles n’avaient rien de vrai. Il avait été attiré
dans cet endroit par des forces qui dépassaient sa seule volonté. Que ce fût le
Voleur de rêves ou autre chose importait peu. Il était là. Très bien. Quoi
qu’il arrive, il irait jusqu’au bout.


« Écoute,
murmura Adjani. Qu’est-ce que c’est ? »


Spence était si
absorbé par ses propres pensées qu’il n’avait remarqué aucun bruit. « Je
ne…


— Chut ! Écoute ! »


Ils perçurent un
bruit de rire, peut-être de chansons, qui venait de très loin – comme d’un
bateau passant au large. Le son leur parvenait et se transportait ailleurs, un
soupçon de tintement de voix, presque rien. Puis le silence revint.


Adjani et Spence se
regardèrent, haussèrent les épaules et reprirent leur progression en direction
des portes.


Spence ne pouvait
distinguer les poutres dont celles-ci étaient faites. Mais il voyait les
grandes barres de fer qui les verrouillaient. Les murs sombres qui s’élevaient
au-dessus de leur voûte paraissaient lisses, mais Spence y repéra certaines
aspérités susceptibles de fournir des prises à qui tenterait l’escalade.


Ils avaient presque
atteint l’entrée lorsqu’une sorte de grattement se fit entendre de derrière les
portes, vite remplacé par une monstrueuse plainte grinçante tandis que les
portes s’ouvraient toutes grandes.


Spence s’arrêta
net. Adjani s’accroupit. Il y eut un vrombissement dans l’air que Spence
ressentit jusque dans ses tripes et son cœur s’accéléra. C’était un bruit
maintenant familier et qui le remplissait toujours de désespoir.


Puis il les
vit : trois paires d’yeux verts et phosphorescents à l’intérieur des
portes. Trois autres formes sombres passèrent au-dessus d’eux. Il regarda
autour de lui et vit trois nagas atterrir juste derrière eux.


Puis toutes ces
créatures se mirent à avancer en même temps, rétrécissant peu à peu le cercle
qu’ils formaient autour d’eux. Adjani et Spence se rapprochèrent. Les créatures
qui étaient restées en deçà des portes se trouvaient maintenant éclairées par
la lune et Spence vit que celle du milieu portait un globe d’argent, et il
avait déjà vu un tel objet : c’était lui qui avait immobilisé les chiens
et, plus tard, avait frappé Kyr.


Les êtres
maléfiques se rapprochèrent. Spence regarda en arrière et vit que Gita et Kyr
n’avaient pas quitté leur cachette ; il se pouvait donc qu’ils ne soient
pas repérés et cela pourrait leur être utile.


Ils étaient
maintenant complètement encerclés et le cercle se refermait sur eux. Il n’y
avait aucune possibilité de fuir en courant, et courir n’aurait servi à rien de
toute façon : sous l’effet du globe d’argent, ils pouvaient être aussitôt
anéantis. Spence se sentait envahi tour à tour par des sentiments croissants et
décroissants d’horreur et d’impuissance. Les démons n’étaient qu’à quelques
pas, et ils étaient cernés.


Spence fixa leurs
yeux verts. Il lui vint alors des pensées dont il sut tout de suite qu’elles
n’étaient pas les siennes. Il entendait des voix intérieures lui dire : Viens
avec nous. Il ne t’arrivera aucun mal. Viens.


Spence serra sa
tête dans ses poings fermés comme pour en chasser toute pensée étrangère. Non !
cria-t-il en lui-même. Je ne céderai pas !


Mais ses jambes le
portaient déjà en direction des portes : les démons les attiraient à
l’intérieur. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais sa langue
refusait de fonctionner. Il regardait autour de lui en proie à une terreur
muette. Mon Dieu, aide-nous ! Sauve-nous !


Ils traversèrent
les portes et le passage voûté menant à l’intérieur du palais. Spence à présent
ne se sentait plus maître de ses mouvements : ses pas étaient guidés par
une volonté étrangère. Et bien qu’il tentât de résister, il continuait à
marcher. Il ne pouvait s’empêcher de faire ce qu’il ne voulait pas faire. Il
était totalement sous l’emprise d’une force extérieure plus forte que sa propre
volonté.


Et de nouveau, venu
de nulle part, il entendit un chant, plus proche et plus distinct cette fois.
Mais ce n’était pas un chant : c’était une clameur venue de plusieurs voix
s’exprimant toutes ensemble, et elle se rapprochait.


La force qui le
possédait relâcha quelque peu son emprise tandis qu’il se retournait pour
regarder derrière lui. Une longue ligne de lumières flottant dans la nuit se
dirigeait vers eux. Pendant un moment, il fut incapable de les reconnaître,
mais les voix venaient de ces lumières, à chaque instant plus proches.


Des torches !
Il attrapa Adjani par le bras et le fit pivoter sur lui-même : il pointa
du doigt l’endroit où les torches s’étaient rassemblées en tête du cortège,
celui-ci s’étirant ensuite en une longue file. Et tout de suite, il comprit. Et
au même moment, il retrouva sa voix : « Les gens des
villages ! »


Les nagas
eurent un moment d’hésitation. Spence sentit que leur emprise se relâchait
maintenant que leur attention se trouvait détournée par ce nouveau
développement.


La créature qui
portait la sphère s’avança, les ailes à demi déployées. Il la souleva au moment
où les premiers porteurs de torche arrivaient en courant.


Spence vit leurs
visages dans la lumière, et l’éclat des lames de leurs armes de fortune :
houes, machettes et autres instruments agricoles. Ils se précipitèrent vers les
démons, mais s’arrêtèrent dans la plus grande confusion : le démon porteur
du globe s’avança et éleva celui-ci au-dessus de sa tête.


Spence plongea sur
la créature et réussit à faire tomber le globe. Il atterrit lourdement face
contre terre et vit l’objet d’argent rouler de côté.


Il y eut un grand
cri et les paysans accoururent. Il sentit le contact glacé de mains sur son
corps et vit que deux des créatures s’accrochaient à lui et essayaient de
l’emporter. Il poussa un hurlement et fut aussitôt entouré de paysans armés de
gourdins et de machettes. On l’aida à se remettre debout et, levant les yeux,
il vit Kyr penché sur lui.


« Ça va. Je
n’ai rien », dit-il quand il fut debout.


« Venez ! »
cria Adjani qui était derrière lui.


Les paysans se
rassemblèrent autour d’eux et franchirent les portes. La nuit était soudain
pleine de lumière et de bruits : c’était comme une rivière en crue
envahissant une vallée asséchée. Çà et là le courant créait des remous. Spence
vit des groupes de gens marteler la terre. Les houes et les pelles se
soulevaient et retombaient, et il sut que les démons ne les tourmenteraient
plus jamais.


« Ils sont
revenus », dit-il incrédule.


« Bien sûr
qu’ils sont revenus ! » s’écria Gita. Un grand sourire illuminait son
visage lunaire. « Dieu soit loué ! Ils sont revenus à notre
aide – et aussi pour une part du trésor qu’ils s’attendent à trouver à
l’intérieur.


— Alors j’espère qu’ils ne seront pas déçus ! dit
Spence. Mais pour le moment, occupons-nous de trouver ce que nous sommes venus
chercher. »


Adjani avait pris
la tête et à sa suite, ils traversèrent l’ancienne cour. De toute part leur
parvenaient l’écho de conversations animées et le reflet des torches sur la
pierre. Ils se dirigèrent rapidement vers le bâtiment le plus proche et le plus
important et pénétrèrent à travers une grande porte dans une large galerie.


Ils se trouvaient
portés par la pression de la foule. L’excitation qui s’était emparée d’eux
était quasiment électrique. Ils arrivèrent à un couloir plus étroit qui
débouchait sur la galerie centrale. Spence s’arrêta et décida de le suivre. À
quelques mètres de là, une porte unique fermait l’extrémité du couloir. Spence
se dirigea vers cette porte.
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Derrière lui les
bruits de foule se perdaient dans les couloirs à mesure que celle-ci
progressait. Il entendait des cris venant d’autres parties du palais, mais là
où il se trouvait, tout était de nouveau sombre et silencieux. Il regardait la
porte et il savait ce qui l’attendait de l’autre côté : le Voleur de
rêves, ce vieux Naag Brasputi, le terrible maître de la pensée du monde.


Spence était étonné
de se sentir si calme à un moment pareil. Il ne ressentait ni peur, ni panique,
ni même de l’inquiétude de se trouver si près des appartements mêmes du
monstre. C’était comme si, s’étant résigné à le confronter, il ne lui faisait
plus peur. Son pouvoir sur lui était brisé. Et pourtant il savait que cela
n’expliquait pas tout : il devait y avoir autre chose.


Il entendit un
léger bruit tout près de lui et quelqu’un fit un mouvement. « Oui, il est
là, dit Kyr en élevant les mains en direction de la porte. Je sens sa
présence…» Il s’interrompit et ajouta : « Mais son flux vital
s’affaiblit. »


Spence tendit une
main et poussa la porte. Elle s’ouvrit facilement et il pénétra à travers un
passage voûté dans une grande salle où dominait une odeur d’encens dans une
atmosphère trouble de vapeurs brunes. De grands vases de pierre étaient alignés
le long des murs et des bougies brûlaient un peu partout. Au fond de la pièce,
sur un trône de pierre, affalé dans une profusion de coussins multicolores, le
vieux Martien était seul.


La tête du
vieillard se releva lentement, péniblement. Les yeux jaunes et immenses
s’ouvrirent et le contemplèrent avec froideur et mépris. Les plis multiples de
son menton se mirent à trembler et il ouvrit la bouche. « Alors, te voilà
enfin, gardien ! »


Kyr s’avança
lentement. « Qui es-tu ? » Il parlait de sorte que Spence puisse
comprendre ses paroles.


« J’ai porté
beaucoup de noms au cours de mon existence. Quel est celui qui
t’intéresse ? Brasputi est mon nom le plus répandu. Certains m’appellent
Voleur de rêves, m’a-t-on dit. Ortu était mon nom parmi les miens. » Il
releva la tête pour examiner la haute silhouette de Kyr. « C’est étrange
de rencontrer un de mes semblables après si longtemps.


— Ortu, murmura Kyr en secouant la tête.
Pourquoi ? »


Les deux
extraterrestres échangèrent en silence une suite de messages. Ortu fit signe en
baissant les yeux qu’il acceptait l’autorité de Kyr. Il répondit :
« Je vais te le dire. » Ses yeux se fermèrent et sa tête retomba sur
sa poitrine, puis, comme dans un état de transe, il se mit à parler.


« Nous sommes
partis à la recherche des astres les plus éloignés et j’ai souvent conduit de
magnifiques vaisseaux vers des planètes conquises sous d’autres soleils. Mais
j’avais toujours à l’esprit le souvenir brûlant de la beauté de ce monde et de
ses habitants. Il était à mes yeux le meilleur de tous les mondes que j’avais
visités. Quand le vimana que je commandais s’est mis à manifester des
signes de dysfonctionnement, nous avons dû interrompre nos recherches et j’ai
ramené ici la colonie dont j’avais la charge. Nous sommes arrivés dans cette
région, à l’époque très peu peuplée. Nous avons vécu ici en paix pendant bien
des années. Mais nous ne pouvions pas y établir une colonie. Les radiations qui
avaient endommagé notre vaisseau avaient aussi détruit quelque chose en nous.
Nous ne pouvions plus nous reproduire.


« Les membres
de notre groupe ont petit à petit disparu : certains, victimes d’étranges
maladies propres à ce milieu, d’autres de vieillesse, d’autres encore
exterminés par les peuplades primitives de la Terre que nous étions venus
aider. Seul, j’ai survécu. Et je suis encore là.


— Tu savais qu’il nous était interdit d’intervenir dans
les affaires des Terriens. Toi-même, Ortu, tu avais défendu ce principe devant
le Conseil. Tu étais pour nous l’exemple du courage. »


Ortu se tut pendant
un long moment. Son corps tremblait et il paraissait se désintégrer sous leurs
yeux. Quand il reprit la parole, sa voix avait changé. Elle avait repris le ton
chantant et légèrement siffleur de la langue des Martiens, mais ses mots
étaient toujours ceux des Terriens. « Nous étions condamnés. Ma colonie ne
pouvait jamais espérer s’étendre, accomplir le grand dessein auquel j’avais
consacré tant de moi-même. Nous étions en voie d’extinction…»


Il y eut de nouveau
un long silence. Puis la voix reprit, avec encore plus d’efforts, mêlant cette
fois librement les vocabulaires de la Terre et de Mars.


« Mourir sans
espoir de reconnaissance de la part des fils de Ovs… helith vsi jvan… ai
essayé d’aider, de les instruire, mais renni ospri… si primitifs. Il a
fallu tant de temps, tant de temps… bvur elchor shri. Je voulais leur
apprendre. J’ai attendu des années, mais les progrès étaient si lents. Je me
suis consumé pour eux.


« L’un après
l’autre, les sages sont morts… rsis Atri, Pulastya, Kratu, Vasistha, Pulaha,
Marici, Angiras…» Pour Spence, ces noms étaient familiers. Il se souvenait
que c’étaient les noms des divinités de la tradition indienne dont le père
d’Adjani lui avait parlé. Ils avaient été les compagnons d’Ortu, depuis
longtemps disparus, mais curieusement toujours présents et respectés dans les
légendes fantastiques de l’Inde.


Spence ne quittait
pas des yeux le vieux Martien qui continua d’une voix mal assurée.


« Les erreurs.
Le massacre inutile, le sengri. Nous avons essayé de les instruire… nous
les aimions, mais ils ne voulaient pas comprendre. » À ces mots, les
paupières plissées se relevèrent brusquement et les grands yeux jaunes se
mirent à briller avec une lueur de défi. « Qu’y a-t-il d’étonnant si après
tant d’années, j’en suis venu à les haïr. Leur monde était parfait et ils
s’acharnaient à le détruire !


— Vous n’aviez pas le droit ! » s’écria
Spence. La tête d’Ortu vacilla et se tourna vers lui.


« Benasthani
risto ! pas le droit ! J’ai pris tout cela sur moi. J’avais le kastak,
le pouvoir. Le seul moyen de les empêcher de détruire ce monde et eux-mêmes
était de les asservir à mon pouvoir, et c’est à cela que j’ai travaillé pendant
des siècles de votre temps. » Ortu hocha la tête et parut fatigué de
parler. Sa tête retomba sur la poitrine et ses yeux se refermèrent une fois de
plus.


« Je ne vous
crois pas », dit Spence. Il tremblait intérieurement de rage en revivant
tout ce qu’il avait dû subir de la part de l’abjecte créature qui se trouvait
devant lui.


« J’avais le
pouvoir, murmura Ortu. Grâce au tanti je pouvais faire naître dans les
esprits des humains des idées, des rêves qui les amèneraient progressivement
jusqu’au jour où je me montrerais à eux comme leur chef. Mais tout cela est
fini…»


La tête chauve
roula sur ses épaules et les membres squelettiques retombèrent mollement à ses
côtés. Le corps oscilla un moment puis bascula en avant, retenu par les
coussins qui l’entouraient. Il fut secoué d’une convulsion et ne bougea plus.


« Non ! »
s’écria Spence en se précipitant vers lui. Il voulait ramener à la vie cette
carcasse obscène et le faire parler, lui faire dire pourquoi il l’avait fait
souffrir ainsi. Il se sentait frustré, manipulé, outragé.


« Il est
mort. » Spence sentit des mains fraîches se poser sur lui tandis qu’il
ruminait sa colère, penché sur le corps du Voleur de rêves.


« Mais comment
se fait-il ?


— Il était très âgé et malade. Il y a bien longtemps que
les germes de sa destruction avaient été plantés. Seul le kastak le
maintenait en vie. Maintenant il a rejoint les sages. C’est fini.


— Non, cela n’est pas fini ! » Spence, ayant
repris ses esprits, inspecta rapidement la pièce. « Où est Hocking ?
Il faut que nous le trouvions avant que…»


À ce moment, ils
entendirent un cri étouffé. Ils se retournèrent et virent dans l’embrasure de
la porte une silhouette légèrement inclinée. C’était Pundi, le vieux serviteur,
une main sur la bouche et les yeux écarquillés. Spence se dirigea vers lui et
l’attrapa par le bras avant qu’il puisse s’enfuir. Son visage était pâle et il
ne pouvait détacher son regard du corps de son maître parfaitement immobile au
milieu des coussins.


« Où sont les
autres ?


— Est-ce que mon maître… est… ? » Pundi
interrogeait du regard tour à tour Spence, puis Kyr. On pouvait lire dans ses
yeux un mélange de peur et de soulagement.


« Oui, il est
mort, dit Spence. Dis-nous où se trouvent les autres. Où sont Ari et son
père », demanda-t-il en secouant le serviteur par le bras.


À ce moment, Gita
et Adjani apparurent à la porte. Ils virent le corps inanimé du Martien et
Adjani déclara : « Nous n’arrivons pas à les retrouver, Ari, son
père, Hocking. Nous avons fouillé toute cette partie du palais.


— Où sont-ils ? » cria Spence au serviteur qui
contemplait pétrifié la dépouille de son maître. L’homme murmura quelques mots
inintelligibles.


« Il dit que
le vimana de son maître est prêt à décoller, répondit Gita.


— Vite ! » dit Spence en poussant devant lui
Pundi qui avait l’air affolé. « Conduis-nous jusqu’à eux !
vite ! »


Kyr se pencha sur
le corps usé du Voleur de rêves, replia ses membres et disposa le cadavre avec
soin. « Allez-y, dit-il. Je vous rejoins. »


Spence, Gita et
Adjani quittèrent la pièce en poussant Pundi devant eux. Au moment où ils
atteignaient la galerie principale, ils entendirent un grondement sourd qui
secoua le palais jusque dans ses fondations.


« Qu’est-ce
que c’est ? » demanda Spence. Adjani et lui se regardèrent.


« C’était
comme une explosion.


— C’était le vimana de mon maître, j’en suis
sûr », dit Pundi.


Ils traversèrent à
toute allure la galerie jusqu’à la cour. Ils coururent sur les pavés couverts
de mousse et s’arrêtèrent pour contempler dans le ciel une étoile brillante et
orange qui paraissait s’éloigner rapidement.


De la fumée blanche
s’échappait des ruines du dôme éventré, dôme qui avait depuis des siècles
abrité le véhicule.


« Hocking ! »
s’écria Spence.


Lorsqu’ils firent irruption
dans la tour, ils découvrirent Auguste Zanderson prostré, gémissant, la tête
entre les mains.


« Monsieur le
Directeur, que s’est-il passé ? » demanda Adjani en se précipitant
vers lui.


Une rapide
inspection de la pièce confirma pour Spence ses pires craintes. Ari avait
disparu. Il sut, avant même de l’apprendre de la bouche de son père, que
Hocking l’avait emmenée pour protéger sa fuite.


« Où l’a-t-il
emmenée ? » demanda Spence les yeux remplis de fureur.


« Je ne suis
pas sûr, mais je crois qu’il avait l’intention de retourner à Gotham. Il a dit
que la station était prête à le recevoir ou quelque chose comme cela. Il avait
avec lui deux autres personnes. Peut-être plus. » Son visage, qui avait
exprimé au début une sorte d’espoir, s’assombrit de nouveau tandis qu’il
réalisait les implications de ce qu’il venait de dire.


« Elle a
disparu. Nous ne pouvons plus les rattraper maintenant. Il nous faudra des
jours avant d’avoir une navette opérationnelle. Oh ! » soupira-t-il
en se passant la main dans les cheveux. L’homme avait bien changé depuis la
dernière fois que Spence l’avait rencontré. Il était maigre et hagard. Une
barbe hirsute de plusieurs jours soulignait sa mâchoire inférieure. Ses yeux
rougis étaient entourés de cernes profonds.


« Nous les rattraperons,
dit Spence.


— Il faut se dépêcher, répliqua Adjani. Ils ont une
bonne longueur d’avance. »



CHAPITRE 29


Leur plan fut un
échec complet. Hocking avait atteint la station avant eux et il les attendait.
Il y eut une brève escarmouche dans la zone d’arrimage, et une volée de
projectiles de tasers en direction de l’équipe de sauvetage mit rapidement fin
à leur courageuse tentative.


Quand Spence revint
à lui, il était étendu face contre terre dans une cellule, essayant de chasser
les effets du taser et se demandant encore ce qui s’était passé. Ils avaient
compté sur la réapparition soudaine et rassurante du directeur, Zanderson, pour
semer la panique parmi les mutins, ce qui leur aurait donné le temps de
rassembler toute l’aide dont ils avaient besoin parmi les habitants justement
inquiets de Gotham.


Mais ils n’avaient
pas eu la moindre chance de tirer la sonnette d’alarme. Ramm et ses hommes les
avaient cueillis à leur sortie du vaisseau spatial. Tout avait été
méticuleusement organisé.


Rétrospectivement,
Spence se demandait comment ils avaient pu imaginer qu’il en soit autrement.
Ils avaient agi sans trop réfléchir et Hocking n’avait eu aucune peine à les
avoir au tournant. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il avait prévu
tous leurs mouvements.


Maintenant il était
seul dans une cellule de la Sécurité, avec l’impression d’avoir été roué de
coups. Il se sentait faible et complètement ramolli à l’intérieur. Ses membres
tremblaient encore sous l’effet des répercussions neurologiques du choc du taser.
Il avait un goût de sang dans la bouche et le nez douloureux d’avoir pris de
plein fouet l’impact de sa chute en avant lorsqu’il avait été atteint par le
projectile.


En gémissant, il
roula sur le sol pour se redresser en position assise et vit une petite mare de
sang coagulé là où avait reposé sa tête. Il porta avec hésitation un doigt à
son nez et constata qu’il était enflé, mais peut-être pas cassé. Il avait
saigné abondamment sur sa combinaison. À quatre pattes, il rampa jusqu’au petit
cabinet qui se trouvait encastré dans un mur de la cellule. Il fit couler de
l’eau dans le minuscule lavabo et s’en aspergea le visage pour nettoyer le sang
sur son cou et sa joue. Il se rinça la bouche et cracha, puis il se regarda
dans la glace. Ce qu’il y vit ne fit rien pour lui remonter le moral. Pas plus
d’ailleurs que les perspectives de son avenir immédiat.


Qu’allaient-ils
faire de lui ? Et des autres ? Puis il pensa à Ari. Une rage noire et
brûlante l’envahit, comme de la lave en fusion.


Où
était-elle ? Qu’avaient-ils fait d’elle ?


Sa rage se consuma
dans des délires futiles et finit par s’épuiser en l’envoyant se cogner contre
la porte en plastique transparent de sa cellule. Il glissa et retomba par
terre, assis, le dos appuyé sur la porte, à bout de souffle et pleurant de rage
et de frustration, martelant le sol de ses poings serrés.


Puis il se calma et
resta assis adossé à la porte. C’est alors qu’il sentit que quelque chose
brûlait. Une odeur de plastique en fusion envahit rapidement la cellule et lui
arracha une quinte de toux. Il s’était aplati au sol pour éviter d’être
asphyxié par la fumée. Puis la fumée se mit à monter d’un endroit situé au
milieu du plancher de la cellule, formant au plafond un épais nuage noir. Il
fixait la colonne de fumée avec un mélange de fascination et de peur. Qu’est-ce
qui peut bien se passer, se demanda-t-il.


La réponse ne se
fit pas attendre.


Au milieu de la
cellule, il se forma d’abord un cercle noir, puis cette partie du plancher
s’enfonça et se détacha, comme si le plancher était en train de fondre, ce qui
était le cas.


Des fumées noires
et denses s’élevèrent du trou et Spence eut peur d’être rapidement suffoqué, la
poche d’air respirable s’amenuisant à mesure que le nuage grossissait au
plafond.


Il attendit en
retenant son souffle.


Au bord de
l’asphyxie, il entendit le bruit d’un tissu qu’on déchire et vit à travers la
fumée, une tête surgir du trou qui s’était formé dans le plancher.


La tête qui portait
des lunettes et un masque à gaz inspecta la pièce et le repéra. Une main apparut
et lui fit signe.


Spence rampa sur le
ventre en direction du trou, la vision brouillée par les larmes. Le plancher
sous lui était brûlant.


On lui jeta un
masque qu’il mit en tâtonnant sur son visage et il tira une grande bouffée
d’oxygène pour calmer ses poumons en feu. On lui tendit une paire de gants
épais et on lui fit signe de descendre par le trou du plancher.


Avec les gants, il
réussit à s’agripper au rebord encore fumant du trou et se laissa glisser. Il
sentit des mains qui dirigeaient sa descente pour lui éviter le contact avec
les parois brûlantes.


Arrivé sous le
plancher, il enleva les gants et le masque et sauta de la plate-forme qui avait
été érigée juste en dessous de sa cellule.


« Packer !
Qu’est-ce que vous faites ici ?


— Nous sommes désolés de n’avoir pas pu vous accueillir
à votre arrivée. » Une voix avec un fort accent russe se fit entendre
derrière lui. « Nous avons été retenus pour une raison majeure.


— Kalnikov ! vous aussi ?


— Ça va, Reston ? » Packer, son masque pendant
autour du cou, lui assena une bonne claque dans le dos. « Ça fait
bougrement plaisir de vous voir.


— Je ne m’attendais pas à ça. Je…


— Ne nous remerciez pas tout de suite. Nous ne sommes
pas encore sortis d’affaire. Loin de là.


— Où sont les autres ? »


Kalnikov leva les
yeux et pointa le doigt vers le haut.


« Toujours
détenus ?


— Nous travaillons en ce moment à leur libération. Nous
avons eu beaucoup à faire ces dernières heures. Je vous raconterai…


— Une autre fois, dit Kalnikov. Camarades, s’il vous
plaît, il faut sortir d’ici au plus vite. »


Sur quoi le Russe
se baissa et souleva un gros appareil cylindrique auquel étaient attachés des
tuyaux et une fine lance. « C’est notre dernière invention. Elle devrait
faire partie de l’équipement de toute station spatiale.


— J’en suis persuadé », dit Spence.


Ils partirent en
suivant les conduits de maintenance, remplis de canalisations, de tuyaux et de
bouches de toutes sortes.


« Qu’est-ce
qu’il y a en dessous ? demanda Spence.


— Les cuisines de la cantine, répondit Packer.


— Où allons-nous ?


— Vous allez voir. »


Ils continuèrent
jusqu’à un passage irrégulier qui avait été découpé dans un large conduit.
« Voici notre voie royale, dit Packer. C’est un conduit d’aération qui
fait toute la circonférence de la station. Nous avons dû faire quelques
modifications côté design, mais c’est exactement ce qu’il nous faut. »


Ils
s’introduisirent dans le conduit à un endroit où un petit chariot électrique de
maintenance les attendait. « Kalnikov va vous emmener au poste de
commandement. Je vais rester ici pour attendre les autres. Ils devraient
arriver d’un instant à l’autre. Je veux être sûr que tout se passe comme
prévu. »


Spence prit place
sur le chariot et celui-ci démarra. Le phare unique balayait de son faisceau
l’obscurité du conduit parfaitement cylindrique et sans raccords. Après un
parcours qu’il évalua au quart de la circonférence, ils s’arrêtèrent,
abandonnèrent le chariot et empruntèrent un autre conduit vertical équipé d’une
échelle. Ils accédèrent par l’échelle au niveau supérieur et poursuivirent
jusqu’à une petite pièce encombrée d’outils, de matériaux et de toutes sortes
de pièces détachées.


« Qu’est-ce
qui s’est passé ici ? Une explosion dans un conteneur de pièces
détachées ?


— Nous n’avons pas pu, pour des raisons évidentes, faire
appel à l’intendance pour meubler convenablement notre petit nid. Nous avons
pensé que vous préféreriez la liberté à l’agrément du décor.


— Je ne me plains pas, croyez-moi. C’est parfait. Un peu
petit mais parfait.


— Nous étions sûrs que cela vous plairait.


— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ?


— C’est ce dont nous devons discuter. Notre premier
objectif était de vous libérer, vous, les prisonniers. Au-delà de cela, nous
n’avons encore rien décidé.


— Est-ce qu’ils ont pris le contrôle ?


— Non… Enfin, pas encore. Pas officiellement en tout
cas. Il n’y a eu aucune annonce, aucune manifestation. Pour la plupart des
résidents, la vie continue normalement.


— La plupart ? »


Kalnikov sourit
avec fierté. « Il y a ici un petit groupe, restreint mais efficace, de
citoyens éclairés. » Et il prodigua à Spence une de ses formidables
bourrades. « Bienvenue dans la clandestinité, Dr Reston ! »


 


Dans l’heure qui
suivit, la petite pièce sous l’aire d’arrimage se remplit peu à peu de gens qui
parlaient fort sous le coup de l’excitation.


Adjani avait été le
premier à les rejoindre, suivi par Gita et Zanderson. « Où est
Kyr ? », demanda Spence. Les cadets qui avaient amené les derniers
prisonniers hochèrent la tête.


« Il y avait
quelqu’un d’autre avec vous ? demanda Packer.


— Oui, dit Spence. Un… Euh, un ami. »


Packer regarda
Spence avec une pointe de méfiance, mais il ne demanda pas de détails.


« Alors ils
ont dû le conduire ailleurs. » Il se tourna vers ses cadets. « Allez,
vous pouvez disposer. Mais ouvrez l’œil, surveillez vos sorties et brouillez
les pistes. On ne peut pas être trop prudent. Maintenant retournez à vos
postes. Je vous contacterai dès que nous aurons décidé de la suite des
opérations. »


Les cadets, pleins
d’enthousiasme pour l’aventure à laquelle ils se trouvaient mêlés, sortirent
prestement et en silence. « Et maintenant, dit Kalnikov, au travail !


— Parfait, acquiesça Packer en dirigeant son regard vers
Spence et Adjani. Mais d’abord, je crois que vous deux avez certaines choses à
nous expliquer. »


Ils s’assirent
autour d’une table dressée à la hâte dans la pièce exiguë. Kalnikov s’adjugea
la place du président de séance et Packer prit place à sa droite. Spence,
Adjani, Gita et Zanderson occupèrent les autres sièges. Zanderson, quand on lui
proposa de reprendre ses fonctions de directeur de la station répondit :
« Tant que ces fous furieux seront au pouvoir, je n’ai plus rien à
diriger. Je ne suis pas un combattant dans l’âme. Je vous en prie, soyons
simples et réalistes. Vous, Kalnikov et Packer, êtes en charge des opérations.
Continuons ainsi.


— Nous acceptons votre proposition, monsieur le
Directeur, dit Kalnikov. Maintenant nous serions heureux que l’un de vous nous
dise contre quoi exactement nous nous battons. Nous avons travaillé jusqu’ici
avec un certain désavantage. »


Tous les yeux se
tournèrent vers Spence et Adjani, et ils commencèrent à exposer tout ce qu’ils
savaient du Voleur de rêves et de ses plans de domination du monde. Les autres
écoutaient, comme envoûtés par l’incroyable histoire.


«… Le Voleur de
rêves est mort, dit Spence pour conclure. Nous l’avons vu mourir. Il semblerait
que Hocking a volé la source du pouvoir à son maître et qu’il ait l’intention
de mettre en œuvre ses propres plans de domination du monde à partir de cette
station.


— C’est logique, dit Kalnikov. Nous nous doutions que
les rebelles à bord de Gotham recevaient leurs ordres de quelqu’un basé sur la
Terre. Et nous ne savions pas qui. Qui est ce Hocking ?


— Un fou.


— Et un génie pervers, ajouta Adjani. Rien ne peut l’arrêter
dans la poursuite de ses buts. Et il possède une machine capable de lui
permettre de les atteindre.


— Quelle sorte de machine ? demanda Packer.


— Cela s’appelle un tanti. En gros, c’est un
dispositif qui permet d’agir sur la conscience des individus. Il a été utilisé
en médecine psychiatrique », expliqua Spence. À l’usage de Packer et
Kalnikov, il ajouta : « Vous n’en avez probablement jamais entendu
parler. En fait Adjani et moi nous n’en avons jamais vu. Mais cela existe, et
ici même sur Gotham.


— Et nous sommes persuadés, poursuivit Adjani, qu’il a
été modifié de façon à pouvoir émettre dans d’entières sections du globe, et
même de l’univers par l’intermédiaire de satellites. C’est pourquoi cette
station est si importante pour Hocking. Elle lui fournit une base d’opérations
permanente hors de portée des puissances mondiales. »


Packer se frotta le
menton et fronça les sourcils. « À supposer que ce que vous dites soit
vrai, si fou que cela paraisse, que fait exactement cette machine, ce… tanti.
Comment agit-elle ?


— Je pense, commença Spence en choisissant soigneusement
ses mots, qu’elle exerce une certaine interaction avec les impulsions
électriques du cerveau. Elle stimule certains éléments du cortex – ceux
qui sont normalement associés avec l’activité du subconscient, par
exemple – et peut y graver des schémas prédéterminés de séries
d’impulsions.


— En d’autres termes ?


— En d’autres termes, elle peut modeler la pensée,
induire des rêves, manipuler l’esprit lui-même.


— Le contrôle des cerveaux, dit Kalnikov.


— Exactement, répondit Adjani. Spence, ici présent, peut
témoigner de son efficacité. Nous avons failli le perdre à cause de
cela. »


Les autres
regardèrent Spence avec une curiosité accrue, comme pour détecter chez lui un
changement soudain. Spence eut un sourire amer. « Sur un plan purement
personnel, je puis dire que les effets sont dévastateurs. Ce qui peut arriver
quand le tanti sera dirigé sur la Terre… eh bien, essayez d’imaginer un
monde où la moitié de la population serait conduite au suicide pour échapper à
la folie, tandis que les survivants végéteraient à jamais au service d’un
maître pervers. »


Le silence tomba
sur la pièce. Zanderson prit ensuite la parole d’une voix posée mais tendue.
« C’est notre responsabilité, messieurs. Il faut arrêter Hocking et
détruire cette machine. Chaque minute qui lui sera donnée pour perfectionner
ses plans nous rapproche du chaos universel. »


Kalnikov posa les
mains à plat sur la table. « Tout se tient maintenant. Nous n’avons plus
qu’à trouver comment neutraliser ce monstre et sa machine à cauchemars. »
Il fit du regard le tour de la table : les visages étaient graves.
« Que proposez-vous, camarades ? »


Quelques heures
plus tard, le plan qui avait été finalement mis au point se trouvait encore
dépourvu de certains éléments importants qui l’auraient rendu infaillible. Mais
quelles que fussent ses lacunes, elles étaient plus que compensées par son
incroyable audace.
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« Pourquoi
n’est-ce pas prêt ? J’avais donné des ordres pour que tout soit prêt à mon
arrivée ! » Le pneumosiège vibrait de façon inquiétante en traversant
la pièce. Ramm, Wermeyer, Tickler et quelques autres l’observaient en silence,
soucieux de ne pas aggraver sa mauvaise humeur.


« Vous
n’aviez… c’est-à-dire, nous n’avions pas prévu que vous seriez de retour si
tôt. Nous attendions votre signal. Nous n’avons été prévenus que quelques
heures avant. Nous n’avons pas eu le temps », expliqua Wermeyer.


Hocking fronça les
sourcils. « Mes plans ont été, comment dire, contrariés. Cela ne se
reproduira pas. Mais rien n’est changé ! Mettez vos hommes au travail tout
de suite. Je veux que la plate-forme soit terminée, et la machine installée et
opérationnelle le plus tôt possible. Vous avez compris ?


— J’ai déjà mis des hommes dessus. Ils devraient avoir
fini dans l’heure, dit Wermeyer.


— Parfait ! Et les moteurs ?


— Prêts pour le test, également dans moins d’une heure.


— C’est mieux. Vous voyez ce que vous pouvez accomplir
quand vous obéissez aux ordres et que vous arrêtez de vous plaindre ? Très
bien. Nous commencerons la projection dès que le tanti sera calibré en
fonction de notre nouvelle orbite. »


Il y eut une
certaine agitation dans la pièce voisine et l’un des hommes de la Sécurité
entra soudain, le visage pâle. Il se dirigea vers son chef et lui tendit une
note. Ramm parcourut la note et sa main se mit à trembler.


Hocking plissa les
yeux. « Qu’est-ce que c’est ?


— Les prisonniers : Reston et les autres…» Il
regarda en direction de Wermeyer pour solliciter son soutien. « Ils se sont
échappés.


— Imbéciles ! Espèce d’incapables ! s’écria
Hocking. Je vais vous faire…


— Nous sommes sur leurs traces à l’heure qu’il est. Ils
seront rattrapés », s’empressa d’ajouter Ramm.


Hocking semblait
disposé à poursuivre le sujet mais il changea brusquement d’avis. Il regarda
chacun des membres de son équipe comme s’il devait décider du sort de chacun en
particulier. Les autres observaient et attendaient avec nervosité, conscients
qu’une décision était en train d’être pesée.


« Cela n’a pas
d’importance », déclara finalement Hocking d’une voix si faible qu’ils ne
l’entendirent pas tous. D’un mouvement brusque de la tête, il les congédia.
« Vous pouvez aller, maintenant. » Le pneumosiège fit demi-tour.


On entendit un
léger crissement à l’ouverture de la porte et ils sortirent l’un derrière
l’autre. Hocking se retourna et vit que Ramm était toujours là. « Eh
bien ! Qu’est-ce qu’il y a ?


— Moi ? Euh, rien. » Il avait perdu son
sang-froid à la dernière minute. « Je me demandais seulement pourquoi
Reston est si important pour vous. »


Le visage de
Hocking se crispa dans un sourire ironique. « Il n’est pas important pour
moi !


— Alors pourquoi tenez-vous tant à l’avoir ? »
Ramm savait qu’il était sur un terrain délicat. « Je veux dire, pourquoi
ne me laissez-vous pas le tuer pour en être débarrassé une bonne fois pour
toutes ? »


Hocking se tortilla
sur son siège et grimaça. « Oh ! Je finirai par le tuer. Un
jour. » Il poursuivit, plus pour lui-même que pour Ramm. « Mais je
veux d’abord lui faire endurer ce que j’ai enduré. Il faut qu’il plie devant
moi ! Qu’il reconnaisse ma supériorité ! Oui, oui. Il faut qu’il
maudisse sa faiblesse…» Il leva les yeux et regarda d’un air mécontent le chef
de la Sécurité. « Vous pouvez vous en aller. »


Ramm baissa la tête
et sortit sans dire un mot. Le temps était compté. Il fallait reprendre les
prisonniers. Il rejoignit Wermeyer qui l’attendait dans la pièce voisine.


« Eh
bien ? Qu’est-ce que vous espériez ?


— Je ne sais pas, dit Ramm contrarié. Qu’est-ce qu’il a
voulu dire : “Cela n’a pas d’importance ?” »


Wermeyer haussa les
épaules. « Qui sait ? Il est évident que cela n’est pas important. Il
a un plan, c’est tout. Je vous conseille de retrouver les prisonniers avant
qu’il se passe quelque chose.


— Vous êtes inquiet, Wermeyer ?


— C’est pour vous que je suis inquiet. Vous savez
comment il est. » Et il désigna d’un mouvement de tête la pièce qu’ils
venaient de quitter et celui qui l’occupait encore.


« Je commence
à me demander comment vous avez pu me persuader de me mêler à une affaire
pareille.


— Vous avez le directeur de cette station enfermé dans
une de vos cellules et vous vous mettez à avoir des doutes sur votre
engagement ?


— Avais. J’avais le directeur enfermé.


— Retrouvez-le et tout ira bien par la suite, je vous le
promets.


— J’ai l’impression que vous promettez un peu
trop. » Là-dessus, Ramm sortit. Wermeyer le regarda s’éloigner et partit
précipitamment vérifier le montage du tanti et l’alignement des nouveaux
moteurs. Les deux projets étaient maintenant dans leur phase finale de
réalisation. Bientôt la station serait propulsée en dehors de son orbite et
pourrait se déplacer où ils voulaient. Il ne pouvait s’empêcher de sourire.
Tout allait comme prévu.


Vêtus des
combinaisons vertes du service d’entretien – que les cadets de Packer
avaient raflées à la blanchisserie – les loyaux défendeurs de Gotham se
tenaient prêts, un œil sur leur digiton et évitant de se regarder. « C’est
presque l’heure, dit Packer. Vous voulez revoir cela encore une fois ?


— Inutile, répondit Zanderson. Chacun de nous sait ce
qu’il a à faire. » Il regarda en direction de Spence. « Vous avez le
produit ?


— L’encéphamine est là. » Il se tourna vers
Kalnikov et Packer. « J’ai préparé les trois flacons. Ce sont de petites
quantités mais versées dans le système de ventilation, il y a de quoi endormir
toute la population de la station pendant deux ou trois minutes. C’est un
produit très fort. »


Kalnikov leva le
bras. « J’ai 16 h 43… prêts… vérifiez ! »


Spence regarda son
digiton. « Exact. » L’affirmation fut relayée autour du petit cercle.


« Eh
bien », Packer inspira profondément, « nous y sommes. Allez !


— Dieu soit avec nous », murmura Zanderson.


Spence regarda
Adjani qui était debout à côté de lui. « Retour en première ligne,
hein ? » Adjani sourit. Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose,
et hésita. « Qu’est-ce qu’il y a ? Nous avons oublié quelque
chose ? »


Les yeux d’Adjani
se figèrent, ses traits se raidirent. « Adjani ! »


Spence toucha son
épaule : les muscles étaient rigides. Ses yeux se dirigèrent vers les
autres : eux aussi avaient été stoppés net.


Puis il l’entendit,
ce son aigu et tétanisant : le son de ses rêves. Son cerveau se convulsa
tandis qu’un rideau obscur tombait sur tout ce qui l’entourait. « Hocking,
murmura-t-il. Le tanti ! » Il sentit ses poings se serrer et
se porter sur ses yeux. Il hurla, un cri de douleur du plus profond de la
gorge, et s’effondra à terre.


 


Une feuille tombait
en tourbillonnant d’une hauteur considérable. Elle se tordait et tournait, se
laissait entraîner par les courants d’air tout en tombant de plus en plus bas,
en tournoyant, tournoyant sans fin.


Spence regardait,
fasciné, et il vit que la feuille était en fait un visage, de l’épaisseur d’une
feuille de papier à cigarette et presque transparent, avec des trous pour les
yeux, les narines et la bouche. C’était en fait son visage.


Cette mince
enveloppe de peau avait été arrachée sur lui et lâchée dans l’air, livrée au
vent pour flotter où bon lui semblait. Spence la regardait voler, en espérant
que quelqu’un l’attraperait et viendrait la lui rendre. Il vit une forêt de
mains se lever, tendues vers le visage qui tombait, puis s’agiter pour tenter
de l’arrêter.


Puis il se trouva
entre les mains d’une personne qu’il ne pouvait pas voir. Les mains portaient
délicatement l’objet volant et le lui apportaient. Il ne voyait que les mains
tendues, et entre elles, la fine pellicule semi-transparente. La personne qui
portait son visage s’arrêta devant lui et le lui tendit. Il le prit et le remit
en place.


Aussitôt sa vue
s’améliora. Devant lui une belle jeune femme aux cheveux blonds et aux yeux
d’un bleu de porcelaine dit avec un joli sourire : « C’est beaucoup
mieux. » Elle tendit les bras vers lui et il fit avec hésitation un pas en
avant. Au moment où ses bras allaient se refermer sur la jeune fille, elle
disparut, et il se retrouva de nouveau seul.


« Ari ! »
cria-t-il. Il entendit l’écho de son rire s’éloigner de lui, et ce fut le
silence. Il se mit à courir vers l’endroit où il avait entendu ce rire pour la
dernière fois.


 


« Il faut que
je la trouve », murmura Spence. « Il faut que je trouve
Ari ! » En titubant, il parvint à se mettre debout, tel un plongeur
épuisé mettant tout ce qui lui reste de force à remonter à la surface. Il
sentait toujours s’exercer sur lui l’attraction du tanti, comme celle
d’un fort courant sous-marin sur un plongeur.


Une partie de
lui-même ne désirait que céder au courant et se laisser emporter par lui pour
flotter tranquillement vers l’oubli, dans la douceur de l’obscurité. Laisse-toi
aller, insinuait le courant. Ne te bats plus. Laisse-toi aller.


« Non ! »
cria Spence d’une voix qui portait loin. « Je ne céderai pas ! »


Puis, comme le
plongeur qui sent ses poumons sur le point d’éclater, mais donne un dernier
coup de reins et sent enfin sa tête émerger à la surface et ses poumons en feu
se remplir d’air pur, Spence, par la seule force de sa volonté contraignit son
esprit à reprendre conscience. Les objets autour de lui retrouvèrent des
contours nets et précis. Sa vision se fit plus aiguë et l’horrible vertige
disparut. Il était libre.


Il était debout,
clignant des yeux, sans oser y croire, et pourtant c’était vrai. Il était un
homme libre. Il avait quitté leur repaire clandestin : de cela au moins il
était sûr. Puis il avait un vague souvenir d’avoir couru le long de couloirs
sans fin. Regardant à présent autour de lui, il constata qu’il se trouvait sur
la voie axiale à proximité d’un couloir de jonction. Tout autour de lui
gisaient les corps immobiles des habitants de Gotham fauchés par la première
projection du tanti. Cela ressemblait à un monstrueux carnage dont les
victimes étaient étendues là, les yeux grands ouverts avec un regard figé,
aveugle, inconscient.


Le spectacle lui
donna envie de vomir et il fit demi-tour en courant le long de la voie axiale,
évitant les corps qui se trouvaient sur son passage. Hocking est fou,
pensa Spence. Il a tourné son horrible machine sur la station ! Mais,
bien sûr, il fallait s’y attendre : il lui fallait d’abord dominer la
station, en prendre le contrôle. Pourquoi n’avaient-ils pas pensé à
cela ? Ils étaient trop occupés à imaginer ses effets sur la planète pour
penser à ce que le tanti pourrait accomplir sur Gotham.


Mais Spence avait
survécu à la première impulsion – comme il avait survécu à toutes les
autres jusqu’ici. Il se demandait s’il pourrait résister à la suivante, et elle
ne tarderait pas à venir, il en était persuadé. Il lui fallait retrouver
Hocking et l’arrêter d’une façon ou d’une autre, avant qu’il ne se trouve plus
personne pour lui résister.


De fait, lui seul
pouvait résister. Il était le seul à se tenir entre Hocking et ses projets
maléfiques. Ayant pris conscience de cela, il y vit plus clair. Ses sens
s’aiguisèrent : la réalité se divisa en deux choses totalement opposées.
D’un côté le noir, de l’autre la lumière. Il vit clairement le chemin qu’il
avait à suivre. Il redressa les épaules et s’engagea sur ce chemin.


 


Spence atteignit
son laboratoire, tapa le code d’accès et la porte s’ouvrit. Il se précipita à
l’intérieur. Sur le sol, devant lui, s’étalait la forme inerte de Kurt Millen.
Jetant un coup d’œil dans la cabine de contrôle, il découvrit Tickler affalé
dans son fauteuil. « Les rats retournent toujours au nid ! »
murmura-t-il. Il contempla l’étendue des dégâts dans son poste de travail :
les dossiers et les disques étaient éparpillés dans tout le labo. « Je me
demande ce qu’ils étaient en train de faire de tout cela ? »


Il tendit le bras,
attrapa Tickler par l’épaule et le secoua violemment « Tickler ! Vous
m’entendez ? Réveillez-vous, Tickler ! » Spence fronça les
sourcils : Hocking n’épargne même pas les siens, pensa-t-il.


L’homme émit un
gémissement. Spence le secoua de nouveau. « Où est votre patron ?
Hocking… Où est-il ?


— Euh… dit Tickler.


— Allez, vieux renard ! Où se trouve Hocking ?
Dites-le-moi et je vous laisserai tranquille.


— Ahhh… Je…» La tête de Tickler retomba sur la console.


« Tickler,
écoutez-moi ! » Spence se pencha et se rapprocha de l’oreille de
l’homme endormi. « J’essaie de retrouver Hocking. Vous êtes le seul à
savoir où il se trouve : cela fait de vous quelqu’un de très important.


— Je… suis… important…» murmura-t-il.


Spence eut un
sourire machiavélique. « C’est vrai. Vous êtes important. Maintenant,
dites-moi où il est ? »


Tickler soupira,
comme dans un rêve. « Personne… ne… sait…


— Si vous me le dites, je ferai savoir à tout le monde
que c’est vous qui me l’avez dit. Vous serez célèbre.


— Célèbre… important…, murmura Tickler.


— Oui. Maintenant, où est-il ? » Il secoua de
nouveau Tickler. Dépêche-toi avant qu’il ne soit trop tard !
s’écria-t-il en lui-même. Extérieurement, il s’efforçait de garder son calme.
« Vous pouvez me le dire, Tickler. C’est important.


— Hocking…», commença-t-il mais il n’acheva pas la
phrase.


« Oui !
Il se cache. Où cela ?


— Caché dans le… cylindre… toujours dans le
cylindre. »


Le
cylindre ? Où y a-t-il un cylindre ? Spence
secoua une fois de plus son ancien assistant. « Le cylindre, Tickler. Je
ne sais pas où il est. »


Mais Tickler ne
répondit pas. Il s’enfonçait de plus en plus dans son sommeil. Spence était en
train de le perdre.


« Où est ce
cylindre ? Dites-le-moi tout de suite ou vous ne serez jamais
célèbre !


— … est dans les étoiles…», dit Tickler, et il retomba
aussitôt dans un état où rien ne pouvait l’atteindre.


« Dans les
étoiles ? » Spence réfléchissait tout haut. « Je ne suis pas
plus avancé qu’avant. »


Réfléchis, se
dit-il. Reste calme et réfléchis. D’où peut-on voir les étoiles sur la
station ? De n’importe quel module d’observation, bien sûr ! Non,
cela ne peut pas être cela. Où alors ? Cela ne peut être qu’à l’extérieur.


Spence fit
demi-tour et retraversa le labo avec le sentiment désespérant que le temps allait
manquer.


 


Ari était étendue
sur une couche basse, dans une torpeur profonde. La lumière douce dans laquelle
elle se trouvait baignée ne faisait qu’accentuer la pâleur de son visage. Sa
chevelure terne et négligée retombait de la couche presque jusqu’au sol.


Elle ne fit pas un
mouvement lorsqu’un faible vrombissement, comme un bruit d’insecte reproduit
mécaniquement, s’approcha d’elle. Elle ne réagit pas à la voix qui s’adressait
à elle.


« Ariane,
soupirait la voix essoufflée, Ariane, mon amour. »


Une main
squelettique se tendit vers elle et vint effleurer sa joue, mais se retira
aussitôt, saisie par la fraîcheur exagérée de cette peau douce, comme si une
épingle l’avait piquée.


Puis la main
tremblante caressa sa gorge pâle et s’attarda sur le contour de ses seins, pour
venir finalement se poser sur ses mains qu’elle gardait croisées sur la
poitrine. Un doigt agité de secousses suivit la fine ligne des os de sa main et
de son poignet qu’on devinait sous la peau blafarde.


« Oh !
Ariane…» La voix n’était qu’un soupir tremblant et elle se brisa dans ce qui
ressemblait à un sanglot. « Bientôt je te réveillerai et nous serons
ensemble. Ma merveilleuse, mon Ariane. Bientôt tu seras à moi. » La main
tremblante alla caresser ses cheveux, effleurant au passage ses tempes.
« Je suis désolé, ma chérie. Désolé. Je ne voulais pas te faire du mal.
Mais tu comprendras… Un jour tu comprendras. Tu m’aimeras comme je t’aime, ma
ravissante. Oui, comme je t’aime. Un jour tu verras le monde comme moi, tu
partageras mes rêves.


« C’est pour
toi que j’ai fait tout cela. Oui, c’est cela. Entièrement pour toi, pour nous,
ma chérie. Il fallait que je leur donne à voir. Ils pensaient avoir anéanti mes
plans. Mais je vais leur montrer leur propre stupidité. La supériorité de mon
intelligence les confondra. Et tu m’aimeras, ma très chère. Oh, oui ! Tu
m’aimeras, tu m’aimeras. »


Hocking retira sa
main et elle retomba sur la plaque de son pneumosiège. Ses yeux brillaient au
fond de ses orbites et il passait le bout de sa langue sur ses lèvres minces.
Il ne pouvait la quitter des yeux, comme si sa beauté l’hypnotisait. C’était la
flamme qui avait attiré vers elle cette créature grotesque.


À sa façon
perverse, Hocking l’aimait. La proximité de la jeune femme pendant ces longues
séances dans le palais d’Ortu l’avait ému. La voir faire face avec un tel
courage à ce qu’on lui faisait faire pour sauver son bien-aimé l’excitait
étrangement et il s’était mis à imaginer que c’était pour lui-même qu’elle se
sacrifiait. Il imaginait aussi qu’elle était tombée amoureuse de lui, comme il
était amoureux d’elle, sans jamais toutefois lui avoir dévoilé ses sentiments.


Il finit par faire
pivoter son siège et il se déplaça vers une autre partie de la pièce, auprès
d’une autre couche. Il s’arrêta là aussi et reprit son regard habituel, chargé
d’arrogance. Il se mit à parler d’un ton grave et menaçant.


« Tu n’aurais
jamais dû venir, toi, l’extraterrestre. Il n’y a que la mort ici pour toi. Je
te détruirai à la fin. J’y suis obligé. On ne peut pas te laisser vivre ici, et
là où nous allons, il n’y a pas de place pour toi. Mais pendant encore un peu
de temps, tu peux m’être utile. »


La longue forme
étendue devant lui était parfaitement immobile.


Hocking se détourna
du Martien et retourna à la rangée d’écrans vidéo qui montraient la population
de Gotham en divers endroits de la station, endormie sous l’effet des
impulsions émises par les projections du tanti.


« Cela, mes
enfants, n’est qu’un avant-goût. Bientôt, vous serez complètement à ma
merci. » Il regarda son chronomètre, comptant les secondes qui le
séparaient de la prochaine impulsion. « C’est pour très
bientôt ! »
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Spence alla jusqu’au
bout de l’aire d’arrimage, là où se trouvait une plate-forme de service, et il
s’immobilisa quelques minutes avant de sauter. Il sauta maladroitement,
actionnant son mini-impulseur une fraction de seconde trop tard. Il ne parvint
pas à sortir de la gravité artificielle recréée sur la station avec autant
d’aisance qu’il l’avait prévu. Il heurta avec une jambe le rebord de la
plate-forme alors qu’il se lançait à la renverse, puis l’impulseur qu’il
portait sur le dos prit le relais dans la direction de ses mouvements et
l’entraîna un peu plus loin.


Une fois libre, il
n’éprouva aucun mal à se diriger et il s’éloigna un peu à reculons. Il flottait
le long de la paroi de l’énorme anneau qui poursuivait au-dessous de lui sa
lente rotation. Au-dessus, à une certaine distance, il apercevait le grand
disque de l’antenne radio. Il se dirigea vers elle en examinant attentivement la
surface de la station en mouvement tout près de lui.


Spence ressentit
l’excitation qu’éprouvent tous les promeneurs de l’espace, mais il s’efforça de
l’ignorer pour se concentrer sur la tâche urgente qui l’avait amené là. Et
pourtant, il ne pouvait s’empêcher de jeter un coup d’œil sur ces profondeurs
infinies constellées d’étoiles et sur le croissant bleu-vert de la terre qui se
levait à l’horizon de la station.


Un cylindre, se répétait-il. Où peut être ce cylindre ?
Il scrutait la station à la recherche d’une partie qui aurait une forme même
vaguement cylindrique. Il activa l’impulseur et s’éloigna encore un peu de la
station, et il l’aperçut, scintillant sous les fortes lumières de chantier
blanc et jaune. Le module qui devait abriter le nouveau télescope. Il avait
bien la forme d’un cylindre.


Spence survola le
chantier et vit de longues poutres métalliques qui flottaient dans l’espace et
de grandes feuilles d’aluminium empilées près de la tour centrale. De
minuscules ouvriers – revêtus de combinaisons spéciales qui les faisaient
ressembler à des astronefs en miniature – flottaient immobiles sur le
site.


Caché en pleine
vue, pensa-t-il. Il eut soudain une vision de Hocking comme
une araignée vénéneuse gonflée de haine et d’un appétit insatiable de pouvoir,
assis dans l’ombre de son monstrueux repaire, tissant les fils de sa toile
maléfique. L’image le révoltait. Et maintenant il lui fallait aller rencontrer
l’araignée.


Il passa au-dessus
du site en construction et descendit vers l’emplacement de l’abri du télescope.
Quand il fut suffisamment proche, il enfonça un bouton sur la plaque qu’il
portait sur l’avant-bras et, au contact de ses pieds, les aimants de ses bottes
accrochèrent une passerelle métallique. Il penchait dangereusement en avant.
Ayant mal calculé son angle de descente, sous l’effet de la poussée qui le
propulsait, il avait dépassé la verticale. Il tomba à genoux et heurta la
passerelle avec son casque. Du calme, se dit-il. Restons calme.
Il se releva avec précaution et vit sur la passerelle une clé universelle
magnétique. Il la ramassa et se dirigea vers l’abri. C’était un énorme
appendice de forme cylindrique faisant saillie à la surface du tore. Quand il
serait terminé, il en serait complètement détaché pour permettre une vision
totale et parfaitement dégagée de n’importe quel point de l’espace. Mais pour
le moment, il était fermement rattaché à la station. Une passerelle y
conduisait et l’entrée était éclairée.


C’est donc là
que tu étais caché pendant tout ce temps, pensa-t-il. Eh
bien, Hocking, je t’ai retrouvé. Et maintenant ?


Il pressa la plaque
d’accès à l’entrée. Sans résultat. Il s’en doutait car un tel site devait
certainement être protégé par un code, et il ne le connaissait pas. Alors il
saisit la clé et en frappa de toutes ses forces la plaque d’accès. Le mécanisme
fut réduit en miettes et de petits éclats de plastique se mirent à voler dans
toutes les directions. Il donna un autre coup, dans le circuit cette fois. Il y
eut un éclair et le portail s’ouvrit.


Spence pénétra dans
un sas étroit. Il ferma la porte intérieure puis essaya la porte extérieure. À
sa grande surprise elle se referma et il entendit le sifflement de l’air qui
remplissait la cabine. Quand la lumière passa du rouge au vert, il retira son
casque et se débarrassa de sa combinaison. La porte intérieure s’ouvrit
automatiquement et il traversa un petit vestibule jusqu’au tube qui abritait
l’ascenseur. Il avança, les jambes tremblantes et entra. Son estomac fut pris
de crampes et son cœur se mit à battre fort. Il sentait la sueur couler dans
son dos et sous les bras. D’un doigt mal assuré, il pressa le bouton.


Au bruit du
mouvement de l’ascenseur, Hocking se détourna de la console. Une certaine
inquiétude passa sur son visage décharné. L’ascenseur s’arrêta, la porte
s’ouvrit et Reston apparut.


« Vous ! »
s’exclama Hocking. Il maîtrisa aussitôt une brève expression de surprise.


« C’est fini,
Hocking. » Spence fixait sur son ennemi un regard menaçant. « Votre
petit jeu est terminé.


— Menteur, lui cracha Hocking au visage. Voyez vous-même ! »
Il désignait la rangée d’écrans vidéo qui montraient l’œuvre du tanti.
« La station n’est plus qu’une morgue de corps immobiles, en mouvement
dans l’espace. La terrible machine du Voleur de rêves a bien fait son travail.


— Arrêtez ! dit Spence.


— Ha, Ha ! » Hocking se retourna vers lui.
« Vous m’avez empoisonné depuis le début, vous et votre volonté de fer.
Vous pouvez être fier de vous, Reston. Vous avez résisté là où personne ne le
pouvait : un autre aurait cédé il y a longtemps, mais pas vous.


— Vous êtes en perte de vitesse.


— Taisez-vous. Ortu avait raison. Vous êtes dangereux.
Mais les choses sont différentes maintenant. C’est moi qui porte le kastak. »
Il secoua légèrement la tête et le bandeau étroit se mit à briller sur son
front. « Vous voyez, cette fois vous ne m’échapperez pas.


— Où sont-ils, Hocking ? Qu’avez-vous fait d’Ari et
de Kyr ?


— Imbécile ! » Hocking s’approcha.
« Économisez votre souffle. Vous allez en avoir besoin parce que j’ai bien
l’intention de vous écraser comme un insecte.


— Où est Ari ? » demanda Spence. Il remarqua
que le regard de Hocking s’était involontairement tourné vers une cloison de
séparation à l’autre bout de la pièce. Il alla voir. Ari était allongée sur une
couchette. En la voyant, il fut atterré. Il se retourna les poings serrés.
« Si vous lui avez fait du mal, je ne réponds plus de rien !


— Vous ne pouvez rien faire. » Le pneumosiège
s’éleva légèrement et se rapprocha. Spence attendait, ne sachant pas encore que
faire.


De cette position
plus élevée, Hocking ricana d’un air méprisant. « Je suis ton maître,
Reston. Dis-le.


— Jamais.


— Dis-le ! » rugit Hocking. Son visage était
maintenant très proche de Spence.


Spence le fixait,
mais il refusa de parler.


« Dis-le ! »
cria Hocking et à ce moment le kastak émit un éclair. Il y eut un
craquement et un projectile sortit du pneumosiège et frappa Spence à la
poitrine. Il ressentit le coup comme une décharge électrique. Il fit un bond de
plusieurs mètres dans les airs et atterrit sur le dos.


« Maintenant
nous allons voir qui a gagné ! » dit Hocking d’un air triomphant.


Le pneumosiège
s’approcha encore. La vision brouillée par des larmes, sous le coup de la
douleur, Spence rassembla son énergie et parvint à se mettre à genoux.


Du coin de l’œil,
il vit partir l’éclair. La décharge suivit et elle le cloua de nouveau au sol.
Il roula sur le côté et regarda du côté de l’ascenseur, avec le fol espoir de
voir Adjani se précipiter à son secours. Mais il n’y avait personne. Il était
bien seul.


La nausée
l’envahit. Spence savait qu’il allait mourir. Il entendait le rire dément de
Hocking résonner contre les parois métalliques de la pièce. Hocking était
vainqueur.


Cette pensée le mit
en colère. Mon Dieu ! pensa-t-il. Après tout ce que j’ai
traversé ! Mourir de la main de ce fou ! Mon Dieu, aidez-moi ! Il
se redressa sur les mains et les genoux.


Un troisième coup
faucha ses membres sous lui et sa tête heurta le sol. La douleur lui fit voir
des étoiles et parmi elles il y avait le visage de Hocking qui se moquait de
lui.


« Dis-le !
criait-il. Dis-le et ta mort sera écourtée.


— Non ! » hurla Spence. Il roula sur lui-même
et se redressa à quatre pattes.


Un autre coup
l’atteignit, et il sentit toute force quitter ses membres. Il avait du mal à
respirer. Les coups répétés l’avaient épuisé et la douleur brouillait son
cerveau. Il se sentait au bout de ses forces. Le tanti, pensa-t-il. S’il
pouvait atteindre le poste de contrôle et le détruire, il avait peut-être une
chance.


Lentement, en
plaçant les mains sur les genoux et en faisant appel à toutes les fibres et les
nerfs de son corps, il se mit debout. Il releva la tête et regarda Hocking qui
s’était rapproché, le visage déformé par la haine.


« Vous ne
pouvez pas me tuer Hocking. » Il avait prononcé ces mots lentement et avec
difficulté. Son bourreau était tout près maintenant. « Et vous ne me ferez
pas plier devant vous.


— Vraiment ? Dans quelques secondes, tu me
supplieras de te tuer. Tu me reconnaîtras comme ton maître. » Hocking
renversa la tête en arrière et se mit à rire. Sa tête oscillait sur son cou
filiforme.


Spence entendit le
craquement et il reçut un nouveau coup. Il recula de quelques pas mais ne tomba
pas. Il mourrait peut-être, mais il ne tomberait pas.


Hocking se mit en
position pour envoyer le coup fatal. Le kastak brillait comme une
enseigne sur son front. Spence le laissa venir.


Il entendait sa
respiration. Elle paraissait remplir toute la pièce. Il se dirigea vers la
console. Le bruit s’amplifiait. Spence poursuivit, la tête baissée, évitant de
le regarder.


« Arrête !
cria Hocking. Tu n’atteindras pas ces contrôles vivant ! » Et au
moment où Hocking allait le toucher, Spence releva la tête, regarda de côté et
cria : « Ari ! »


Hocking tourna la
tête vers la couchette : la jeune femme était là ; elle n’avait pas
bougé.


« Tu ne vas
pas…» commença-t-il, mais il fut interrompu car Spence bondit en avant et
arracha le faisceau de fils qui partait de la base de son crâne.
« Ah ! » cria-t-il.


Hocking se tordit
et le siège fit une embardée de côté. Spence s’accrochait aux fils de toutes
ses forces.


Il y eut un
craquement sonore. Spence sentit son bras s’arracher et se déboîter de
l’omoplate.


Il regarda sa main
et vit qu’elle tenait une poignée de fils électriques déconnectés.


Au même moment, le
siège de Hocking s’écrasa au sol et il fut projeté en l’air tandis que tous les
circuits explosaient dans un nuage de fumée et d’étincelles. Il retomba, les
membres écartelés comme une pauvre marionnette sans fils. Le kastak
glissa de son front et roula par terre hors de portée. Il eut quelques
convulsions puis il s’immobilisa en gémissant.


Spence, se tenant
l’épaule, se pencha quelques instants sur le corps puis se détourna. C’était
fini, mais la victoire ne lui procurait aucune joie.


Il se dirigea vers
la couchette où était étendue Ari. Son immobilité lui fit peur.


« Elle n’est
pas morte. » Spence se retourna et vit Kyr penché sur le corps de Hocking.
« Mais celui-là, oui ! » De sa longue main il désignait le
cadavre squelettique. Il se pencha pour ramasser le kastak. Il vibrait
toujours de son mystérieux pouvoir.


« Kyr, tu n’as
rien ? » Spence se laissa tomber à côté de la couchette.


Le Martien se
pencha sur le corps d’Ari. Il regarda son visage un moment puis il approcha le
bord du kastak de son front et l’effleura. « Tu m’as délivré de
l’emprise de celui-là. Je vais la délivrer du sommeil du Voleur de
rêves. »


Kyr ferma les yeux
et une sorte de bourdonnement remplit la pièce. Spence se sentit entouré d’un
flux tiède d’énergie. Cela dura un petit moment, puis Kyr s’arrêta. On entendit
un long soupir. Kyr enleva le bandeau, mais Ari portait encore sur le
visage – comme le masque de la mort – les marques de son sommeil.


Spence refoula ses
larmes. Il saisit une de ses mains froides tandis que dans la bouche lui venait
un goût de cendres. « Oh, Ari ! dit-il. Ari ! »


Il sentit la main
de Kyr se poser sur lui. « Que tes larmes soient des larmes de joie, ami
Terrien. Le pouvoir du Voleur de rêves est brisé. »


Spence releva la
tête avec hésitation et plongea son regard dans les plus beaux yeux bleus qu’il
ait jamais vus.



CHAPITRE 32


Autour de lui,
l’ambiance de la réception s’échauffait, comme une marmite au bord de
l’ébullition. Spence se tenait à l’écart, un bras en écharpe, dans l’autre main
un verre de champagne rosé dont il observait les bulles qui remontaient pour
éclater à la surface pendant que les invités se pressaient autour de tel ou tel
héros du jour, et que les histoires allaient bon train, dites et redites devant
un public qui ne s’en lassait pas. De tous les acteurs du drame, seul Spence
restait isolé, autant par choix personnel que par effet du hasard.


La réception avait
été l’idée de Zanderson : une façon de récompenser la loyauté de ses
fidèles et de remercier ses sauveteurs. Après un dîner somptueux, on avait
enlevé les tables, et ce que le directeur appelait une réception « plus
intime » avait commencé, et elle paraissait inclure tous les résidents de
la station.


Kyr était
naturellement l’attraction principale. Tous les yeux de l’assistance se
tournaient vers lui. Même Spence ne pouvait s’empêcher de jeter de temps à
autre un œil en direction du Martien qui dominait les convives massés autour de
lui d’une bonne tête. La salle vibrait d’énergie, comme si des lignes à haute
tension diffusaient dans l’air de l’électricité. Spence devinait presque les
gros titres des journaux là-bas sur Terre.


Kalnikov, le
poignet bandé, et Packer, l’œil gauche au beurre noir – résultat d’un coup
reçu lors d’une échauffourée avec Ramm et ses hommes – arboraient leurs
blessures comme des marques de courage, tout en faisant face à un public de
techniciens rattachés à MIRA, d’étudiants de troisième année et d’autres
résidents fascinés par l’aspect technique de la pénétration du système de
l’ordinateur. Adjani était assiégé par une foule suspendue au moindre de ses
mots et qui exprimait son étonnement admiratif en l’assaillant de questions sur
son aventure.


Gita dont le charme
et la simplicité avaient conquis la majorité des résidents de Gotham, était le
centre d’un large cercle d’admirateurs qui se régalaient de ses récits
d’aventures, réelles ou imaginaires mais racontées à sa façon qui était
inimitable.


Auguste Zanderson,
au mieux de sa forme, tenait une sorte de conférence de presse ambulante en se
mêlant tout à tour à chaque groupe pour faire l’éloge en termes ronflants, et
d’une banalité affligeante, de la bravoure et du courage de tous ceux qui
s’étaient trouvés impliqués.


Spence aussi avait
entendu raconter les faits. L’astucieux Ramm et ses hommes, alors qu’ils
ratissaient les conduits de ventilation à la recherche de la cachette des
loyalistes, avaient été victimes comme tout le monde des effets du tanti.
Après avoir repris leurs esprits, mais quelque peu ralentis dans leurs
mouvements, ils avaient repris leurs recherches et avaient finalement découvert
le repaire. Heureusement pour eux, la plupart des loyalistes s’étaient déjà
remis à l’arrivée de Ramm. Il y avait eu un bref combat au cours duquel
plusieurs cadets avaient été touchés par les projectiles des tasers. Kalnikov
s’y était distingué comme pugiliste de première grandeur, en mettant au tapis
Ramm et trois de ses hommes les plus acharnés en autant de coups de ses poings
redoutables. Packer aussi avait fait un bon usage de ses poings, et les rebelles
avaient été maîtrisés.


Le
Dr Williams, seul et ne sachant que faire, s’était barricadé dans son
bureau où on était venu le cueillir : il s’était rendu sans protester en
échange de la promesse que les avocats de GM tiendraient compte de ce fait dans
le procès de son cas.


Zanderson et Gita
avaient repris le contrôle d’AdSec, sans rencontrer beaucoup de résistance de
la part d’un Wermeyer complètement groggy. Au grand dam de son ancien
assistant, le directeur avait repris la barre avant qu’il ait eu le temps de
retrouver son état normal. Le directeur s’était alors emparé de la radio et
avait diffusé un message sur le système de haut-parleurs qui couvrait Gotham,
pour rassurer une population chancelante et désorientée. Après le choc initial,
la station spatiale avait lentement retrouvé son aspect habituel.


Tout était fini,
mais on n’aurait jamais fini d’en parler.


Spence soupira et
jeta un coup d’œil autour de lui. Il n’avait pas revu Ari, sauf pendant un bref
instant avant le dîner. Il se haussait dans l’espoir de l’apercevoir : la
dernière fois qu’il l’avait vue, elle était entourée par un groupe de ses amis
et une petite troupe de jeunes fonctionnaires aux yeux doux, rattachés au
personnel d’AdSec.


« Vous
cherchez quelqu’un ?


— Pour tout te dire, c’est toi que je cherchais. »
Spence inspecta le fond de son verre.


« Comme c’est
gentil !


— Je… euh… suppose que tu es contente d’être de nouveau
ici…» Imbécile, criait-il intérieurement. Dis-lui !


Ari sourit, mais la
lumière de ses yeux était quelque peu assombrie. « Oui, je suis contente
d’être ici. Pas toi ?


— Oh, bien sûr… je suppose. » Spence détourna son
regard. Comment pouvait-il lui dire tout ce qu’il voulait lui dire ? Ce
n’était ni l’endroit ni le moment. Quelque chose avait changé dans leurs rapports
et cela pesait sur eux comme un gros nuage. « C’est vraiment une bonne
nouvelle en ce qui concerne ta mère.


— Oui, n’est-ce pas ? Les médecins disent qu’il y a
plus de cinquante pour cent de chances qu’elle fasse des progrès. Papa lui a
même parlé ce matin. Il y a certainement eu un gros changement, et presque du
jour au lendemain. Je suis si heureuse. Je…» Sa voix retomba et dit très
bas : « Spencer, ai-je fait quelque chose qui t’a
blessé ? »


La question le
piqua au vif. « Non. Qu’est-ce qui te fait dire cela ? »


Elle haussa les
épaules et pencha la tête. « Toi. La façon dont tu te comportes avec moi.
Tu m’évites, et puis ce soir…


— La façon dont je me comporte ?


— Tu dois reconnaître que tu n’as pas été très
affectueux depuis que nous sommes revenus. »


Spence rougit et
regarda ailleurs. Comment pouvait-elle le rendre responsable de la froideur
qu’elle ressentait. Cela venait d’elle, pas de lui. Il cherchait ses mots pour
lui répondre quand il fut sauvé par l’arrivée soudaine d’Adjani.


« Ah, vous
voilà tous les deux ! J’espérais bien vous voir ce soir. J’ai finalement
réussi à m’échapper » et d’un geste, il désignait la foule. « C’est
une réunion impressionnante, non ? » Il remarqua l’expression de
Spence. « Mais tu n’as pas l’air de t’amuser beaucoup. »


Sans tenir compte
des susceptibilités qu’il avait pu froisser, Adjani gaffa un peu plus.
« Ari, Spence vous a dit la nouvelle ?


— Non. » Il y avait un peu de raideur dans sa voix.


« Il est trop
modeste, je suppose. » Spence lui-même se demandait ce qu’Adjani avait à
l’esprit : il avait considéré plusieurs projets, mais rien encore n’avait
été décidé.


Adjani finit par
sentir qu’il était intervenu dans un moment délicat, et s’efforça de se retirer
discrètement. « Excusez-moi. J’ai promis d’aller dire un mot à Packer.
Désolé de vous avoir interrompus. »


Adjani s’éloigna et
un silence gêné s’installa entre eux. Spence eut envie de partir, mais il se
maîtrisa et resta en pensant qu’Ari devait ressentir la même chose.


« Quels sont
tes projets, Spence ?


— Je ne sais pas. Pas vraiment. Tout ce que je sais,
c’est que je ne peux pas continuer mon travail ici. »


C’était une
surprise. « Oh ? » Son visage était resté calme et feignait
l’indifférence.


Il la regarda,
essayant désespérément de retrouver un peu de l’intimité qu’ils avaient
partagée par le passé. « Cela ne sert plus à rien. » Le commentaire
aurait aussi bien pu s’appliquer à l’état de leurs relations. Elle détourna son
regard. Il s’empressa d’essayer de corriger l’impression qu’il avait pu lui donner.
« Je veux dire que cela n’est plus important. Quelque chose a changé pour
moi ici, Ari. Il y a tellement de choses à faire… Je ne pourrais plus me
contenter de la recherche. Pas après ce que j’ai vu.


— Ah !


— Tu comprends cela, n’est-ce pas ?


— Je suppose que oui. Nous sommes tous passés par des
choses terribles. »


Spence secoua la
tête. « Ce n’est pas ce que je voulais dire. C’est moi qui ai changé,
Ari. » Il cherchait ses mots. « Dieu m’a appelé. Pour la première
fois de ma vie, je sens que j’ai été appelé à quelque chose qui dépasse mes
propres ambitions.


— C’est merveilleux, Spence ! » Ari eut un
sourire forcé. « Je suis sincère. Je suis heureuse pour toi. »


Tout allait de
travers. Rien ne se passait comme il l’avait espéré. Le fossé entre eux
s’élargissait de minute en minute. Et il ne semblait y avoir aucun moyen de le
combler.


« Que vas-tu
faire ? » demanda Ari d’une voix hésitante.


Spence haussa les
épaules. « Je crois que je vais attendre un peu avant de prendre une
décision.


— Je vois.


— Je ne me vois pas me précipiter trop vite dans quelque
chose.


— Bien sûr. »


Elle ne lui rendait
pas la tâche facile. Spence respira profondément et se lança.


« Je pensais
rentrer chez moi pour quelques semaines. J’aimerais voir ma famille… il y a pas
mal de problèmes que j’avais laissés en suspens et que j’aimerais résoudre, pas
mal de temps perdu à rattraper…»


Il la regarda, et
elle détourna son visage, mais il crut voir son menton trembler et son œil se
mouiller.


« En fait, je
me demandais si tu voudrais bien m’accompagner. »


Je l’ai
dit ! Enfin !


Elle le regarda et
aussitôt son comportement changea. Spence sentit une impression de chaleur
l’envahir.


« Oh, Spence.
Vraiment ?


— Oui. C’est-à-dire que… Il y a des gens que je voudrais
te faire connaître. Ma famille. » Ils restèrent un moment face à face.
Spence sentit la pièce basculer légèrement et soudain Ari se retrouva dans ses
bras et il avait le visage enfoui dans ses cheveux. Le monde avait retrouvé sa
fraîcheur, une fraîcheur au parfum de citron.


« Ah, je
préfère cela ! » Le couple se retourna et ils virent qu’Adjani
et Kyr les regardaient. « Je commençais à me demander combien de temps il
vous faudrait pour refaire connaissance », dit Adjani.


Spence était
conscient du fait que tous les yeux étaient tournés vers lui maintenant. Peu
lui importait.


« Adjani et
moi, nous avons parlé, dit Kyr. Il y a quelque chose que je tiens à te dire
devant tes amis. » Le Martien se redressa pour parler. « J’ai décidé
qu’il était temps de faire cadeau des biens de mon peuple au peuple de la
Terre.


— Spence, reprit Adjani, il veut que tu diriges l’équipe
chargée de répertorier les trésors de Mars ! »


Spence ne répondit
pas. Il ne savait vraiment pas quoi dire.


« Tu as
entendu ? On n’a pas vu une chose pareille depuis plus de dix mille ans ! »
Adjani crut deviner la cause de l’hésitation de Spence.


« Je sais que
tu veux faire quelque chose en ce qui concerne toute la pauvreté et les
maladies dans le monde, que tu veux aider ces gens que tu as vus là-bas. Tes
yeux se sont ouverts sur un monde dont tu ne savais même pas qu’il existait et
tu as peut-être l’intention d’y retourner avec de la nourriture et des
médicaments. Mais ne se pourrait-il pas que Dieu mette entre tes mains les
moyens d’accomplir cela à une échelle beaucoup plus grande que si tu devais
agir seul ? Réfléchis ! En tant que chef de l’équipe qui fera la
découverte, tu pourrais décider de la répartition des dons du peuple de Kyr
pour le plus grand bien des habitants de la Terre. »


Fidèle à sa
désignation, Adjani le « détonateur » avait établi la connexion. Il
fallut plusieurs minutes à Spence avant de pouvoir prononcer un mot. Il avait
la gorge nouée. Il sentit le bras d’Ari prendre le sien et le serrer.


« C’est mon
désir le plus cher, dit Kyr. Tu m’as prouvé que les habitants de la Terre
étaient dignes de confiance. Nous devons réparer le mal qu’a fait Ortu. Il a
laissé par son action une lourde dette de souffrances que nous devons payer. Il
est temps de vous donner ce qui a été préservé pour vous. C’est Dal Elna qui
m’a inspiré.


— C’est un grand honneur, dit Spence. Bien sûr,
j’accepte. Mais seulement à la condition qu’Adjani partage avec moi cette
responsabilité, et que toi, Kyr, tu restes avec nous pour nous conseiller et
éclairer nos décisions. »


Le Martien fit
signe de la tête qu’il était d’accord, et Adjani qui dansait pratiquement de
joie s’écria : « Excellent ! Commençons tout de suite !


— Pas si vite ! Vous pouvez vous y mettre tout de
suite tous les deux, mais j’ai quelques affaires personnelles à régler. »
Il regarda Ari. « N’est-ce pas ? »


À ce moment
arrivèrent Packer et Kalnikov encadrant Gita avec son turban bleu. Zanderson,
radieux, les suivait de près.


« Mesdames et
messieurs, déclara-t-il solennellement en faisant un clin d’œil à sa fille, le
Dr Sundar Gita a décidé de rester parmi nous un moment pour des cours de
remise à niveau : enseignement et matériel fournis gracieusement par GM,
bien sûr. Et qui sait, il se peut qu’il se plaise ici et qu’il décide de
rester. Nous allons faire venir sa femme et ses filles par la prochaine
navette.


— Vous êtes trop bon. On a pourtant bien besoin de moi,
chez moi. » Il sourit. « Mais je sais que ma femme et mes filles ne
me pardonneraient jamais de leur faire manquer une telle chance de venir ici.
C’est un rêve qui va se réaliser !


— Bienvenue à bord ! » répondirent-ils tous en
chœur.


Zanderson regarda
autour de lui. « Et à propos, je voudrais féliciter… c’est drôle, j’aurais
juré que Spence et Ari étaient là à l’instant. »


 


La fraîcheur du
jardin était agréable après la chaleur plutôt étouffante de la réception. La
station était inclinée contre le soleil et les panneaux solaires s’ouvraient
sur un tapis d’étoiles. On n’entendait que le chant nocturne des grillons dans
les arbustes et le murmure d’une fontaine toute proche. L’air humide et chargé
de senteurs était parfaitement calme dans l’obscurité. Ils avaient épuisé les
mots et maintenant Spence et Ari se promenaient sans autre but, seuls dans la
verdure, leurs pas éclairés par de petites lanternes dissimulées dans le
feuillage le long des allées.


« Nous ferions
mieux de rentrer, dit Spence après un moment de silence, avant qu’ils
n’envoient une équipe à notre recherche.


— Mmm… soupira Ari en relevant la tête qu’elle avait
posée sur son épaule. J’ai l’impression d’être dans un rêve. Dommage qu’il
doive s’arrêter. »


Elle se tourna vers
lui pour lui faire face, enserrant sa taille entre ses bras.


« Il ne
s’arrêtera pas, dit-il en l’attirant vers lui. En fait, le rêve ne fait que
commencer. »
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